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PRÉFAtlE 


«  Cesl  icy,  lecteurs,  liti 
livre  et  boone  tOj.  > 

(Montaigne.) 


J'ai  le  droit  (1  inscrire  celle  épigraphe  en  lête 
(Von  livre  qui. a  été  composé  en  dehors  de  louie 
autre  préoccupation  que  celle  de  la  recherche 
sincère  et  consciencieuse  de  la  vérité  scienti- 
fique. Mais  ce  livre,  par  son  sujet  même,  touche 
directement  à  des  questions  d'une  haute  gravité, 
d'une  nature  particulièrement  délicate.  Aussi  je 
me  dois  à  moi-même  et  je  dois  au  lecteur  d'en- 
trer dans  quelques  explications  préliminaires 
sur  Ipsprii  avec  lequel  je  les  ai  ahordces.  Il  in.- 
Cooglc 
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porte  qu'il  ne  puisse  subsister  ici  aucun  doute, 
aucune  obscurité  sur  ma  pensée. 

Je  suis  un  chrétien,  et  maintenant  que  ma 
croyance  peut  être  un  titre  à  l'outrage,  je  tiens 
plus/que  jamais  à  la  proclamer  hautement.  En 
même  temps  je  suis  un  savant,  et  comme  tel  je 
ne  connais  pas  une  science  chrétienne  et  une 
science  libre  penseuse;  je  n'admets  qu'une 
seule  science,  c^lle  qui  n'a  pas  besoin  d^une 
nutre  épithète  que  son  nom  même,  qui  laisse  de 
côté»  comme  étrangères  à  son  domaine,  les 
questions  théologiques,  et  dont  tous  les  cher- 
cheurs de  bonne  foi  sont  au  même  titre  les  ser- 
'  viteurs,  quelles  que  soient  leurs  convictions  re- 
ligieuses. C'est  celte  science  h  laquelle  j'ai  con- 
sacré ma  vie,  et  je  croirais  forfaire  à  un  devoir 
sacré  de  conscience  si,  influencé  par  une  préoc- 
cupation d'un  autre  ordre,  quelque  respectable 
qu'elle  puisse  être,  j'hésitais  à  dire  sincèrement 
et  sans  ambages  le  vrai,  tel  que  j'ai  cru  le  dis- 
cerner. Ma  Toi  est  assez  solidement  établie  pour 
ne  pas  être  timide;  et  s'il  m'arrivait  de  rencon- 
trer dans  le  cours  de  mes  recherclies  une  anti- 
nomie apparente  entre  la  science  et  la  religion. 
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je  n'aurais  pas  un  seul  instant  Tidëe  de  l'atté- 
Duer  ou  de  1^  dissimuler;  j'en  poseras  hardi- 
ment les  deux  termes  contraires,  sûr  d'avance 
qu'un  jour  viendra  où  ils  se  résoudront  en  une 
harmonie  que  je  n'aurais  pas  été  assez  habile 
pour  reconnailre.  Hais  je  dois  ajouter  en  toute 
sincérité  que  jamais  encore,  dans  une  carrière 
qui  compte  déjà  un  quart  de  siècle  donné  à 
l'élude,  je  n'ai  pu  rencontrer  devant  moi  un 
conilit  réel  entre  la  science  et  la  rHigion.  Pour 
moi,  leurs  deux  domaines  sont  absolument  dis- 
tincts et  ne  les  exposent  pas  à  se  heurter;  il  ne 
peut  y  avoir  lutte  entre  elles  que  si  l'une  em- 
piète abusivemeni  sur  le  terrain  de  l'autre. 
Leurs  vérliés  sont  d'ordre  difflérent;  elles  co- 
existent sans  se  contredire,  et  jamais  je  ne  con- 
'  sentirai  a  sacriûer  les  unes  aux  autres,  et  réci- 
proquement, car  jamais  je  n'aurai  besoin  de 
cliei'cher  à  le  faire. 

En  ce  qui  touché  spécialement  aux  questions 
bibliques,  dont  un  point  est  traité  dans  le  pré- 
sent ouvrr^e,  je  crois  fermetiient  à  Tinspiration 
divine  des  Livres  Saints,  et  je  souscris  avec  une 
entière  soumission  aux  décisions  doctrinales  de 


l'Ëglise  à  cet  égard-  Mais  je  sais  que  ces  déci- 
sions ii'étendept  l'inspiration  qu'à  ce  qui  inié- 
resitO  la  religion,  touche  à  la  foi  et  aux  mœurs, 
c'esv-à-dire  seulement  aux  enseignements  surna- 
turels contenus  dans  les  Ëcritures-  Pour  les 
autres  choses,  le  caractère  humain  des  écrivains 
de  la  Bible  se  retrouve  tout  entier.  Chacun  d'eux 
a  mis  sa  marque  personnelle  dans  le  stylo  de 
son  livre.  Au  point  de  vue  des  sciences  phy- 
siques, ils  n'ont  pas  eu  de  lumières  esceplion- 
nelles;  ils  ont  suivi  les  opinions  communes  et 
même  les  préjugés  de  leur  temps.  »  L'intention 
de  l'Écriture  sainte,  dit  le  cardinal  Baronius,  est 
de  nous  apprendre  comment  on  va  au  ciel,  ei 
non  pas  comment  va  le  ciel,  *<  à  plus  forte  raison 
comment  vont  les  choses  de  la  terre  et  quelles 
vicissitudes  s'y  sont  succédées.  L'Esprit  saint, 
ne  s'est  pas  préoccupé  de  révéler  des  vérité» 
scientifiques,  non  plusqu'une histoire  universelle. 
Pour  tout  ceci,  «  il  a  abandonné  le  monde  aux 
disputes  des  hommes,  >>  Iradidil  mundum  dispu- 
taiionibus  eorum, 

La  f-ouinission  du  chrétien  à  l'autoriié  de 
TËglise,  en  ce  qui  touche  aux  enseignemetUs  de 


foi  et  de  morale  à  lirer  des  livres  bibliques,  ne 
porte  donc  aucune  atieinle  à  l'enlière  IJberié  du 
savant,  quand  il  s'agit  d'apprécier  le  caractère 
des  récils,  rinlerprélalion  qui  doit  en  être  don- 
née au  point  de  vue  de  l'histoire,  leur  clegre 
d'originalité  ou  la  Taçon  dont  ils  se  rattachent  à 
des  traditions  qui  se  retrouvent  chez  d'autres 
peuples,  dénués  du  secours  de  l'inspiration  di- 
vine, en/in  la  date  et  le  mode  de  composition 
des'  différents  écrits  compris  dans  le  canon  des 
Écritures.  Ici  la  critique  scientillque  reprend 
tous  ses  droits.  Il  lui  appartient  d'aborder  libre- 
ment ces  diifêrentes  questions,  et  rien  ne  l'em- 
pêi^he  de  s'y  placer  sur  le  terrain  de  la  science 
pure,  qui  exige  d'envisager  la  Bible  dans  les 
mêmes  conditions  que  tout  autre  livre  de  l'anti- 
quité, en  l'exatniuant  au  même  point  de  vue  cl 
en  y  appliquant  les  mêmes  méthodes  de  critique. 
Et  Tautorilé  réelle  de  nos  Livres  Saints  n'a  au- 
cune diminution  à  craindre  d'un  semblable  exa- 
men,  d'une  semblable  discussion,  pourvu  qu'elle 
soit  faite  avec  un  esprit  réellement  impartial, 
aussi  dépourvu  de  préjugés  hostiles  que  de  timi- 
dités étroites. 
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Telttt  csl  la  liberié  dont  j^ai  voulu  user.^J'en 
avais  le  droit,  loul  en  restant  fidèle  à  l'ortho- 
doxie calboliqiie;  et  je  ne  crois  pas  sur  aucun 
point  en  avoir  excédé  les  limites,  là  même  où  |e 
pourrai  paraître  à  beaucoup  avoir  été  le  plus  té- 
méraire. 

Ainsi  je  ne  crois  pas  possible  de  maintenir 
plus  longtemps  la  thèse  de  ce  qu'on  appelle 
l'unité  de  composition  des  livres  du  Penla- 
teuque-  Dans  ma  conviction  de  savant,  un  siècle 
d'éludés  de  critique  extrinsèque  et  intrinsèque 
du  texte  oui  conduit  sous  ce  rapport  à  des  résul- 
tats positifs,  que  je  n^ai  pas  acceptés  sans  peine, 
mais  à  l'évidence  desquels  j'ai  dûTmir  par  me 
rendre.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans  la 
démonstration  de  ce  fait  capital,  qui  demande- 
rait à  lui  seul  un  gros  livre  et  que  bien  d'autres" 
ont  faite  avant  moi,  par  des  preuves. que  je  ne 
pourrais  que  reproduire,  tout  en  ne  les  présen- 
tant pas  dans  le  même  esprit.  Je  dois  me  borner 
à  énoncer  sur  ce  point  une  conviction  sincère  et 
profondément  réfléchie,  qui  a  demandé  pour 
s'établir  dans  mon  esprit  àc»  raisons  d'autant 
plus  fortes  que  je  n'ignore  pas  qu'elle  va  à  l'en- 
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contre  d'une  longue  tradition,  à  rencontre  de 
Topinioa encore  universellement  admise  par  1^ 
docteurs  catholiques,  mais  qui,  je  me  hâté  de 
l'ajouter,  n'est  pas  déûnie  d(^maiiquement  el  ne 
le  sera  jamais,  car  elle  sort  des  matières  qui 
peuvent  être  de  dogme- 

Ainsi  que  l'admettent  aujourd'hui  les  écri- 
vains les  plus  autorisés  de  l'école  protestante 
orthodoxe  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  dé- 
fenseurs de  la  révélation  et  de  l'inspiration  des 
Écritures  non  moins  résolus  que  les  catholiques, 
je  tiens  pour  démontrée  la  distinction  des  deux 
documenis  fondamentaux,  élohiste  el  jéhoviste, 
qui  ont  servi  de  sources  au  rédacteur  déliniiif 
des  quatre  premiers  livres  du  Peulateuque,  et 
entre  lesquels  il  s'est  presque  borné  à  établir 
une  sorte  de  concordance,  en  laissant  leur  ré- 
daition  intarte.  C'est  pour  ainsi  dire  sans  la- 
cunes que  l'on  peut  retrouver  ces  deux  textes 
primordiaux,  entre  lesquels  il  est  facile  de  rele- 
fer  un  certain  nombre  de  discordances,  pa- 
reilles à  celles  que  Ton  observe  aussi  entre  les 
versions  difFérenles  d'un  même  événement 
quand  il  est  raconté  dans  deux  livres  de  la  Bible, 


comme  dans  ceiix  des  Kois  et  dcR  Chi-oiiiques-,  Il 
ne  l'aiidraii  pas,  du  reste,  exagérer  res  discor- 
dant'fis,  qui  ne  portent  que  stir  des  faits  d'un  ca- 
ractère historique,  et  non  snr  leg  données  es- 
sentielles à  la  foi.  Et  suriout  la  manière  dont 
le  rédacteur  ou  le  compilateur  définitif  s'est 
abstenu  de  poursuivre  au-delà  dHm  certain  de- 
gré l'harmonisation  des  deux  textes  qu'il  com- 
binait, en  faisant  disparaître  leurs  divergences, 
me  semble  une  preuve  décisive  du  caractère 
saint  et  inspiré  qu'il  reconnaissait  déjà  à  leur  ré- 
tlaction. 

Mais  ceci  n'est  qu'une  question  de  comment  de 
la  formation  des  livres  du  Peuiateuqiie;  et  prise 
en  elle-même,  réduite  à  ses  termes  essentiels  et 
dégagée  deè  conséquences  que  l'on  y  a  trop 
souvent  rattachées,  mais  qui  n'en  découlent  pas 
nécessairement,  la  théorie  documentaire,  comme 
on  t'a  appelée,  n'a  rien  en  soi  qui  ne  puisse  être 
iicceplée  par  Torthodoxie  la  plus  scrupuleuse, 
et  je  dirai  même  que  beaucoup  de  docteurs  ca- 
tholiques, peut-être  sans  bien  s'en  rendre  compte 
eux-mêmes,  tendent  graduellement  à  s'en  rappro- 
.cher.  Le  savant  théologien  auquel  on  doit  un 
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'  Manuel  biblique  ré<;emmonl  publié  pour  l'enséî- 
gneineot  des  séminaires  (f)  rfconnâit  qiie  rien 
n'em|>êche  d'admelire  que  l'auteur  du  Penia- 
leuque  u  a  inséré  dans  son  œuvre,  en  ne  leur 
faisant  subir  que  peu  ou  point  de  modifications, 
les  traditions  écrites  ou  orales  qui  provenaient 
(le  l'anliqnilé  et  dont  il  connaissait  l'exaelitude. 
Il  a  pu  parfaitement  leur  laisser  les  traits  qui 
tes  distinguaient,  l'emptoi  particulier  de  certains 
noms  de  Dieu,  des  locutions  et  des  tournures 
propres  ou  arcbaïques,  etc.,  et  se  borner  à  les 
adapter  au  cadre  dans  lequel  il  voulait  les  faii'e 
entrer.  Jl  est  impossible  de  faire  aucune  objec- 
tion fondée  contré  cette  explication.  »  Prise  en 
soi,  la  théorie  documeiUaire  ne  l'ail  rien  de  plus 
qu'étendre  à  l'ensemble  du  livre  l'eujploi  de 
rédactions  antérieures,  accepté  comme  possible, 
et  préciser  la  nature  de  ces  rédactions. 

Autre  chose  est  la  distinction  des  deux  livres 
primjtifs,  élohisto  et  jéliovisle,  combinés  par 
le  rédacteur  définitif,  où  la  critique  rationaliste 
me  parait  être  parvenue  à  une  démonstration 

d'Écrilure  sainte  au  Séminaire 


aqnz^r.  h;  GoOgW 


■\IV  PREFALE.  ■ 

rormelle  que  la  critique  orthedo^e  peut  parfai- 
temeal  accepter;  autre  chose  est  la  question  de 
la  date  qu'il  faut  assigner  à  la  composition  de 
ces  deux  écrits  originaires  et  à  leur  combinaison 
finale  en  un  seul  livre.  Ici  Ton  est  si  loin  d'être 
'  parvenu  à  un  résultat  solide,  que  chacun  a  son 
système  particulier  ;  et  dans  la  formation  de  ces 
ditîérents  systèmes  entrent  toujours  des  considé- 
rations qui  ne  ressortent  plus  du  domaine  ex- 
clusif de  la  science.  Pour  ma  part,  je  n'en  vois 
pas  encore  un  seul  qui  présente  des  caractères 
de  démonstration  suffisamment  décisifs  pour 
s'imposer  à  l'état  de  vérité  scienliOque  et  pour 
ruiner  définitivement  une  tradition  assez  antique 
pour  que  la  critique  indépendante  lui  doive  au 
moins  d'en  lervij-  grand  compte.  En  considérant 
la  question  à  un  point  de  vue  de  pure  science, 
en  dehors  de  toute  préoccupation  religieuse,  elle 
me  paraît  encore  en  suspens,  et  je  ne  crois  pas 
que  l'on  puisse  y  arriver  à  une  solution  défmi- 
tive  avant  d'avoir  fait  entrer  en  ligne  de  compte 
plus  qu'on  ne  Va  fait  jusqu'ici  les  éléments  nou- 
veaux que  les  études  égypiologiques  et  assyrio-' 
logiques  apportent  au  problème.  Un  seul  point 
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me  semble  êlre  aujourd'hui  p''esque  ëlabU,  et 
cela  par  les  plus  récents  critiques,  contraire- 
ment à  ropioion  qui  a  longtemps  prévalu  :  c'est 
que  le  jéhovisle,  quelle  qu'en  soit  la  date  pré- 
cise, est  notablement  anicrieur  à  l'élohiste;  que 
son  écrit  représente  en  réalité  leMîvre  le  plus 
primitif  sur  les  origines  d'Israël,  sa  sortie 
d'Egypte  et  son  séjour  au  d^ert. 

Hais  dans  ces  questions  dédales  etd'auteur«, 
la  critique  a  le  droit  de  revendiquer  son  entière 
liberté.  Elle  est  en  présence  d'une  tradition 
qu'elle  ne  saurait  écarter  à  la  légère;  elle  ne  se 
heurte  pas  à  un  dogme  formel.  Quels  que  soient 
tes  résultats  auxquels  elle  doive  arriver,  pourvu 
que  ces  résultats  aient  un  caractère  certain  et 
vraiment  scientitiqu'e,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
effrayer.  U  faut  savoir  apporter  ici  la  même  lar- 
geur .  de  vues  que  les  anciens  Pères,  que  saint 
,  Jérôme  en  particulier,  lorsqu'il  écrivait  :  Sive 
Mosen  dicere  votueris  auclorem  Penlaleuchi,  five 
Esdram  ejusdem  inslauralorem  operis,  non  ré- 
cusa. Quand  bien  même  on  parviendrait  à  éta- 
blir que  le  Pentaleuque,  sous  la  forme  défmitive 
où  nous  le  possédons,  ne  remonte  pas  plus  haut 
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que  le  relour  de  la  caplivité,  l'autorilé  i^eligieuse 
des  Livres  Saints,  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel, 
n'aUrail  pas  à  en  souffrir  aux  yeus  des  cliréliens. 
Il  est  de  foi  que  l'inspiration  divine  s'est  main- 
tenue dans  ta  Syni^ft^ue  jusqu'à  la  venue  du 
Christ,  et  par  conséquent  le  caractère  dn  se- 
cours surnaturel  reçu  par  les  auteurs  des  écrits 
bibliques  ne  dépend  pas  de  la  Uxaiion  de  leur  . 
date.  Kécents  ou  antiques,  ils  sont  dans  les 
mêmes  coodiiions  pour  le  croyant. 

La  doctrine  chrétienne  distingue  dans  la  Bible, 
comme  deux  choses  différentes,  la  révélation  et 
l'inspiration.  Tout  y  est  inspiré;  tout  n'est  pas 
révélé.  L'inspiration  n'exclut  aucunement  l'em- 
ploi de  documents  d'un  caractère  humain,  l'ac- 
ceptation par  les  auteurs  d'antiques  traditions 
populaires  formées  spontanément  dans  le  cours 
des  âges,  communes  aux  Hébreux  et  à  des 
peuples  étrangers  à  tout  autre  secours  que  celui  . 
des  lumières  naturelles  de  l'homme,  ii  des 
peuples  livrés  aux  erreurs  du  polythéisme. 

Que  doit  on  reconnaître  dans  les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse^  Un  recit  révélé  ou  bien 
une  tradition  humaine  recueillie  par  les  écrivains 
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inspirés  comme  le  plas  antique  sonrenir  de  leur 
race  ?  C'est  le  problème  que  j'ai  été  amené  ;i 
examiner  en  comparant  les  narrations  da  livre 
sacré  à  celtes  qui  avaient  cours,  bien  longtemps 
avant  l'âge  de  Hôscbèh,  parmi  les  peuples  civi- 
lisés dès  la  plus  baulfi  antiquité  dont  Israël  était 
entouré,  du  milieu  desquels  il  est  sorti.  Pour 
moi,  la  conclusioQ  de  celte  étude  n'est  pas  dou- 
teuse- Ce  que  nous  lisons  dans  les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse,  ce  n'est  pas  un  récit 
dicté  par  Dieu  lui-même  et  dont  la  possession 
ait  été  le  privilège  exclusif  du  peuple  choisi. 
C'est  une  trailition  dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  âges  les  plus  reculés,  et  que  tous  les 
grands  peuples  de  l'Asie  antérieure  possédaient 
en  commun  avec  quelques  variantes.  La  forme 
que  lui  donne  la  Bible  est  même  si  étroitement 
apparentée  avec  celle  que  nous  retrouvons  au- 
jourd'hui à  Babylone  et  dans  la  Chaldée,  elle  en 
suit  si  exactement  la  marche,  que  je  ne  crois 
plus  possible  de  douter  qu'elle  lie  sorte  du 
même  fond.  La  famille  d'Abraham  a  emporté 
cette  tradition  avec  elle  dans  la  migration  qui  l'a 
conduite  d'Our  des  Clialdéens  dans  la  Palestine; 
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et  elle  a  même  dû  l'emporler  avec  une  rédaction 
déjà  arrêtée,  sôus  forme  écrite  ou  sous  forme 
orale,  car  sous  les  expressions  du  texte  hé- 
braïque on  voit  transparaître  en  plus  d'un  en- 
droit des  choses  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que 
par  des  expressions  propres  à  la  langue  as- 
syrienne, par  exemple  le  jeu  de  mots  de  Genèse, 
XI,  4,  lequel  .1  purement  sa  source  dans  l'analo- 
gie des  mots  zikru,  «  souvenir,  nom,  »  et  ziku- 
ral,  «  tour,  pyramide  à  étages,  »  dans  ce  der- 
nier idiome-  Ce  qu'ont  fait  les  écrivains  bibliques 
en  enregistrant  celle  tradition  au  début  de  leurs 
livres,  c'est  une  véritable  archéologie,  au  sens 
où  les  Grecs  entendaient  ce  mot.  Les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  constituent  un  «  Livre 
des  origines,  o  i^onforme  à  ce  qu'on  en  racon- 
tait de  génération  en  génération  dans  Israël  de- 
puis le  temps  des  Patriarches;  et  ce  qu'on  en 
racontait  chez  ce  peuple  est  pareil,  dans-toutes 
ses  données  fondamentales,  à  ce  qu'en  disaient 
les  livres  sacrés  des  bords  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  me  demandera-t-on 
peut-être,  où  donc  voyez-vous  l'inspiration  di- 
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vioe  des  écrivains  qui  ont  fait  cette  archéologie, 
le  secours  surnaturel  dont,  coaime  chrétien, 
TOUS  devez  les  croire  guidés?  Où?  Dans  Tesprït 
absolument  nouveau  qui  anime  leur  narration, 
bien  que  la  forme  en  soit  restée  presque  de  tout 
point  la  même  que  cbez  les  peuples  voisins. 
C'est  le  même  récit,  ce  sont  les  mêmes  épisodes 
se  succédant  de  même;  et  pourtant  il  faudrait 
élre  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  le  sens  eu  est 
devenu  tout  autre.  Le  polythéisme  exubérant 
qui  encombrait  ces  histoires  chez  les  Chaldéens 
en  a  été  soigneusement  éliminé,  pour  faire 
place  au  plus  sévère  monothéisme.  Ce  qui  ex- 
primait des  notions  naturalistes  d'une  singulière 
grossièreté  est  devenu  le  vêtemeni  de  vérités 
morales  de  l'ordre  le  plus  haut  et  le  plus  pure- 
ment spirituel.  Les  traits  essentiels  de  la  forme 
de  la  tradition  ont  été  conservés,  et  pourtant 
entre  la  Bible  et  les  livres  sacrés  de  la  Ghaldée, 
il  y  a  tout  l'intervalle  d'une  des  plus  immenses 
révolutions  qui  se  soient  jamais  opérées  dans  les 
croyances  humaines.  Voilà  où  est  le  miracle,  et 
pour  être  déplacé  il  n'en  est  pas  moins  éclatant. 
Que  d'autres  cherchent  à  expliquer  ceci  par  un 
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simple  progrès  naturel  de  ta  coodcience  de  l'hu- 
Diaotté,  pour  moi  j'y  vois  sans  hésiter  Tefiet 
d'une  intervention  surnaturelle  de  la  Providence 
divine,  el  je  m'incline  devant  le  Dieu  qui  a  ins- 
piré la  Loi  el  les  Prophèles. 

11  n'entrait  pas  dans  le  plan  de  mon  livre 
d'examiner  le  problème,  peut-éti-e  à  jamais  in- 
solable,  de  savoir  ce  qu'il  y  a  de  positivement 
réel  et  de  symbolique  dans  cette  tradition.  Je 
ne  voulais  m' occuper  que  de  rorigine  et  du  ca- 
ractère universel  de  ses  récits.  Mais  si  te  résultat 
des  faits  que  nous  avons  groupés  devait  être  de 
conduire  à  y  élargir,  plus  qu'on  ne  le  lait  géné- 
ralement, la  part  de  l'allégorie  el  du  symitole, 
ici  encore  la  latitude  d'interprétation  que  laisse 
l'ortbodoxie  est  assez  grande  ponr  que  la  foi  n'ait 
rien  à  craindre  des  recherches  de  la  science. 
L'école  d'Alexandrie  en  général,  et  Origëne  en 
particulier,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Ëglise« 
ont  interprété  les  premiers  chapitres  de  la  Genète 
dans  le  sens  allégorique;  au  XVI'  siècle  le  grand 
c^irdinal  Cajétan  a  renouvelé  ce  système,  et 
quelque  hardi  qu'il  puisse  paraître,  il  n'a  jamais 
été  l'objet  d'aucune  censure  ecclésiastique. 
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Je  devais  ces  explications  à  ceus,  dont  je  par- 
tage les  croyances  et  qu'il  me  serait  trèa-péoible 
de  scandaliser,  même  en  usant  de  mes  droits  les 
plus  formels.  Quant  aux  purs  rationalistes,  je 
m'inquiète  peu  s'ils  viennent  à  sourire  de  ces 
scrupules,  qui  ne  les  touchent  pas.  A  eux  je  n'ai 
qu'une  seule  chose  à  dire  :  ceci  est  un  livre  de 
science;  lisez-le^  et  trouvez  un  seul  point  où  mes 
coDvictioos  de  chrétien  aient  été  un  embarras, 
im  obstacle  à  ma  libre  recherche  de  savant,  où 
elles  m'aient  empêché  d'adopter  les  résultais 
bien  pronvés  de  la  critique. 

Je  n'ai  aucune  prétention  à  l'infaillibilité.  Je 
m'attends  à  ce  que  mon  livre  soulève  de  nom- 
breuses discussions,  à  ce  qu'il  soit  contesté 
d'après  des  points  de  vue  très-différents.  On  y 
relèvera  sans  aucun. doute  des  fautes,  des  er- 
reurs. Elles  étaient  inévitables  dans  une  re- 
cherche aussi  étendue,  sur  des  matières  aussi 
difficiles.  Mais,  du  moins,  ce  que  devront,  je 
croisj  reconnaître  les  censeurs  même  les  plus 
sévères,  c'est  que  l'étude  a  été  poursuivie  cons- 
eiencieusement  et  dans  des  conditions  vraiment 
scientifiques.  J'ai  pu  me  tromper,  mais  c'a  été 


X\ll  rREFACE. 

toujours  avec  uue  entière  bonne  foi  et  en  me 
défendant  de  moa  mieux  contre  L'esprit  de  sys- 
tème. 

Quant  aux  fautes  typographiques  qu'on 
pourra  relever  dans  le  volume,  je  demande  l'in- 
dulgence du  lecteur  en  te  priant  de  se  rendre 
compte  des  difficultés  spéciales  qu'en  offrait  l'im- 
pi^ssion.  Ici  encore  j'ai  tâché  de  faire  de  mon 
mieux,  et  je  dois  rendre  la  même  justice  à  mon 
imprimeur  et  à  mon  éditeur. 
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DE  L'HISTOIRE 
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LA.  CRÉATION 

(Rédaction  ëlahiste.) 

Ghap.  I,  I.  Au  commeacement,  Élohim  créa  les 
cieux  et  la  terre. 

2.  Et  la  terre  était  un  désert  et  un  chaos  vide  :  les 
tëoèbres  étaieut  sur  la  surface  de  l'abime,  et  le  souflle 
d'Éloliim  se  mouvait  sur  les  eaux. 

5.  ÉlohiiD  dit  :  «  Que  la  lumière  soit  !»  et  la  lu- 
mière fut. 

J 
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4.  Et  Élohîiii  vit  la  lumière,  qu'elle  était  bonne,  et 
Élotilm  sépara  la  lumière  d'avec  les  téoèbres. 

5.  Et  Élohim  nomma  la  lumière  jour,  et  les  té- 
nèbres nuit;  et  il  fut  soir,  et  il  fut  matin  :  un  jour. 

6.  Éloliim  dit  :  a  Qu'il  y  ait  un  firmament  entre  les 
eaux,  et  qu'il  sépare  les  eaux  d'avec  les  eaus!  »  [Et 
cela  fut  ainsi  {'I)|. 

7.  Et  Élohim  fît  le  firmament,  et  sépara  les  eaux 
qui  sont  au-dessous  du  firmament  de  celles  qui  sont 
au-dessus  du  firmament.  [Et  Élohim  vit  le  firmament, 
qu'il  était  bon  (2)]. 

8.  Et  Élohim  nomma  le  firmament  cieux.  Et  il  fut 
soir,  et  il  fut  matin  :  deuxième  jour. 

9.  Élohim  dit  :  «  Que  les  eaux  qui  sont  sons  les 
deux  se  rassemblent  en  un  lieu,  et  que  le  sec  appa- 
raisse! »  Et  cela  fut  ainsi. 

10.  Et  Élohim  nomma  le  sec  terre,  et  il  nomma  le 
rassemblement  des  eaux  mers.  Et  Élohim  vit  que  cela 
était  bon. 

H.  Et  Élohim  dit  :  «  Que  la  terre  produise  la  ver- 
dure, l'herbe  portant  semence,  l'arbre  fruitier  portant 
le  fruit  suivant  son  espèce,  qui  ait  en  lui  sa  semence 
sur  la  terre  !  »  El  cela  fut  ainsi. 


(t)  Ces  mois  se  trouvent  k  la  lin  du  verset  7  ;  mab  ils  j  sont  éri- 
demœent  hors  de  leur  place  première,  où  nous  les  avons  rélablia 
d'après  le  parallélisme  constant  de  la  narration  des  autres  créa- 
lions,  et  d'après  la  version  des  Seplante  qui  les  donne  exactement 
ù  celle  place. 

(2)  Les  Septante  ont  gardé  ici  cette  phrase  nécessaire  à  la  régu- 
larité de  la  marche  du  récit.  Le  texte  hébreu  l'a  laissé  tomber,  en 
laremplaçantpar  la  phrase  qui,  originairement,  lerminaitlevcTsetS. 
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12.  Et  la  terre  produisit  la  verdure,  l'herbe  portant 
semence  soivaot  sod  espèce,  et  l'arbre  portant  le  fruit 
qni  a  en  lui  sa  semence  suivant  son  espèce.  Et  Elo- 
him  vit  que  cela  était  bon. 

43.  Et  il  fut  soir,  et  il  fut  matin  :  troisième  jour. 

14.  Élohlm  dit  :  «  Qu'il  y  ait  des  laminaires  dans 
le  firmament  des  bietix,  pour  diviser  le  jour  d'avec  la  ' 
nnit,  et  qu'ils  soient  les  signes  pour  le  temps  des 
fêtes,  les  jours  et  les  années, 

15.  et  qu'ils  soient  les  laminaires  dans  le  limiiament 
des  cieux  ponr  éclairer  sur  la  terre  t  >  Et  cela  fut  ainsi. 

10.  Et  Élohim  fit  les  deux  grands  laminaires,  le  plus 
grand  tumioaire  pour  présider  au  jour,  le  moindre  lu- 
iniDaire  ponr  présider  k la  nuit,  et  aussi  lesétolles  {!). 

17.  Et  Élohim  les  plaça  dans  le  firmament  des  cienx 
pour  éclairer  sur  la  terre 

18.  et  pour  présider  au  jour  et  it  la  nuit,  et  pour 
diviser  ta  lumière  de  l'obscurité.  Et  Élohim  vit  que 
cela  était  bon. 

19.  Et  il  fut  soir,  et  il  fut  matin  :  quatrième  jour. 

20.  Élohim  dit  :  «  Que  les  eaux  fourmillent  d'une 
pullolation  vivante,  et  que  les  oiseaux  volent  sur  la 
terre  vers  la  fece  du  firmament  des  cieux  !  »  (Et  cela 
fut  ainsi  (2)]. 

t1)  Tantes  )es  vraûemblancM  indiqaent  qaa,  primitiTement,  de- 
Ttit  se  trouïer  ici  un  Teraet  de  pin»,  8t  M.  Scbrader  n'«  pas  hésité 
à  le  rétablir  : 

[Et  Élohim  nomma  le  plus  grand  lutninaîre  solei),  et  il  nOTuma  le 
moindre  lominabv  lune.] 

(3)  Phme  omise  par  te  texte  hébreo,  mais  qu'a  retenue  la  ter- 
aian  des  Septante. 
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21.  Et  Élohim  créa  les  grands  monstres  marins  et 
tous  tes  êtres  vivants  et  rampants  dont  fourmillent 
les  eaui,  suivant  leurs  espèces,  et  aassi  tout  oisean 
ailé  suivant  son  espèce.  Et  Ëlohim  vit  que  cela  étaitbon. 

22.  EtÉlohîm  les  bénit  en  disant  :  «  Soyez  féconds, 
multipliez  et  remplissez  les  eaux  des  mers,  et  que 
l'oiseau  multiplie  sur  la  terre  !  s     * 

25.  Et  il  fut  soir,  et  il  fut  matin  :  cinquième  jour. 

24.  Et  Élohim  dit  :  «  Que  la  terre  produise  des 
êtres  vivants  suivant  leurs  espèces,  le  bétail,  les  rep- 
tiles et  les  bêtes  sauvages  de  la  terre,  suivant  letu^ 
espèces!  »  Et  cela  fut  ainsi. 

25.  Et  Élohim  fit  les  bêtes  sauvages  de  la  terre 
suivant  leurs  espèces,  le  bétail  suivant  son  espèce,  et 
tout  reptile  du  sol  terrestre  suivant  son  espèce.  Et 
Elohim  vit  que  cela  était  bon  (1). 

26.  Élohim  dit  :  i  Faisons  l'homme  k  notre  image, 
conformément  à  notre  ressemblance,  et  qu'il  domine 
sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  des  cieux, 
sur  le  bétail  et  sur  toute  la  terre  (2),  et  sur  tout  rep- 
tile qui  rampe  sur  la  terre  !  > 

27.  Et  Élohim  créa  l'homme  k  son  image  ;  k  l'image 
d'Élohim  it  le  créa  ;  mâle  et  femelle  il  les  créa. 

28.  Et  Élohim  les  bénit,  et  il  leur  dit  :  «  Soyez  fé- 

(1)  LetexteprimitifdeTait  présenter  ici  un  Terset,omte  plus  tard, 
qui  était  sans  doute  conçu  i.  peu  près  ainsi  : 

[Et  Ëlohlni  les  bénit  en  disant  :  c  Soyez  féconds,  multipliez  et 
remplissez  la  terre  I  i] 

(2)  On  peut  soupçonner  qu'ici  le  texie  portait  originairement  : 
«  sur  le  bétiil  et  sur  toute  [béte  sauvage  de]  la  terre  et  sur  tout 
reptile  qui  rampe  sur  la  terre,  i 
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eonds,  muUipliez,  remplissez  la  terre  el  l'assujettissez  ; 
domiaez  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  l'oiseau  des 
eieui  et  sur  tout  être  vivant  qui  se  meut  sur  la 
terre!  » 

29.  Et  Élohim  dit  :  «  Voici,  je  vous  donne  toute 
herbe  portant  semence  qui  est  sur  la  surface  de  toute 
la  terre  et  tout  arbre  qui  a' un  fruit  produisant  se- 
mence; cela  sera  pour  vous  la  nourriture, 

30.  et  à  tout  animal  de  la  terre  et  à  tout  oiseau 
des  cieus  et  à  tout  reptile  sur  la  terre  ayant  en  soi 
un  souffle  de  vie  [je  donne  {!)]  toute  verdure  d'herbe 
pour  nourriture.  »  Et  cela  fut  ainsi. 

51.  Et  Élohim  vit  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  voici, 
cela  était  très-bon.  Et  il  fut  soir,  et  it  fui  matin  : 
sixième  jour. 

Chap.  II,  i.  Et  furent  achevés  les  cieus  et  la  terre 
et  toute  leur  armée. 

2.  Et  Élohim  acheva  au  septième  jour  son  œuvre, 
qu'il  avait  faite  ;  et  au  septième  jour  il  se  reposa  de 
toute  son  œuvre,  qu'il  avait  faite. 

5.  Et  Éîohim  bénit  le  septième  jour  et  le  sanctifia, 
parce  qu'en  ce  jour  il  se  reposa  de  toute  son  œuvre, 
qu'Élohim  avait  créée  en  la  faisant. 

4.  Ceci  est  i  Les  généalo^es  des  cieui  et  de  la 
terre,  lorsqu'ils  furent  créés.  » 

(t)  Supplément  à  lout  le  moins  nécessaire  en  traduisant.  II  est 
probable,  du  reste,  que  le  verbe  existait  primitivement. dans  le  texte 
et  est  tombé  de  la  phrase. 
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LA  ÇAÉATIUN  DE  L'HOMUE  ET  DE  LA  FEMME 
(Hidactioii  JdboTiate.) 

Gbap.  II,  4.  Au  jour  que  Yahveh  Éloliim  fit  la 
terre  et  les  eieux, 

5.  aucuD  arbuste  des  champs  n'était  encore  sur  ]a 
terre,  aucune  herbe  des  champs  n'avait  encore 
germé,  parce  que  Yahveh  Élohlm  n'avait  pas  encore 
fait  pleuvoir  sur  la  terre,  et  il  n'y  avait  pas  d'homme 
pour  cultiver  le  sol  ; 

6.  mais  une  tmée  s'éleva  de  la  terre  et  arrosa 
toute  la  surface  du  sol. 

7.  Et  Yahveh  Ëlohim  forma  l'homme  de  la  pous- 
sière du  sol  et  soufQa  dans  ses  narines  le  souille 
de  la  vie,  et  l'homme  fut  Ëiit  être  vivant. 

6.  Et  Yahveh  Ëlohim  planta  un  jardin  dans  'Éden, 
du  côté  de  l'Orient,  et  il  y  plaça  l'homme  qu'il  avait 
formé. 

9.  Et  Yahveh  Élobim  ht  pousser  du  sol  tout  arbre 
agréable  à  voir  et  bon  k  manger,  et  l'arbre  de  vie  au 
milieu  du  jardin,  et  aussi  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal. 

10.  Ud  fleuve  sortait  de  'Éden  pour  arroser  le 
jardin,  et  delà  il  se  divisait  pour  former  quatre  bras. 
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li.  Le  nom  de  l'un  e«t  Piscbôn  ;  c'est  celui  qui 
entoure  toute  la  terre  de  'HavUfth,  où  se  trouve  l'or. 

i2.  Et  l'or  de  cette  terre  est  bon;  c'est  que  l'on 
trouve  aussi  le  bedola'h  et  la  pierre  schoham. 

15.  Et  le  nom  du  second  fleuve  est  Gl'hôn;  c'est 
celui  qui  entoure  toute  la  terre  de  Koùsch. 

14.  Et  le  nom  du  troisième  fleuve  est  'Hid-Deqel  ; 
c'est  celui  qui  coule  en  avant  d'Asschoftr.  Et  le  qua- 
trième fleuve  est  le  Phrâth. 

15.  Yabveh  Élohtm  prit  l'homme  et  l'établit  dans 
le  jardin  de  '^Êden  {gan-Êden)  pour  le  cultiver  et  le 
garder. 

16.  Et  Yahveli  Élohim  ordonna  à  l'homme,  en 
disant  :    <    De  tout  arbre  du  jardin  tu  peux  manger, 

17.  mais  de  Varbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal  tu  ne  mangeras  pas,  car  au  jour  que  tu  en  man- 
geras tu  mourras  de  mort.  » 

18.  Et  Yahveh  Élohim  dit  :  «  Il  n'est  pas  bon  que 
l'homme  soit  seul;  je  lui  ferai  une  aide  qui  lui  cor- 
responde. > 

19.  Et  Yahvcli  Élohim  forma  de  terre  tous  les 
animaux  des  champs  et  tous  les  oiseanx  des  cieux,  et 
il  les  amena  k  l'homme  pour  voir  comment  il  les 
nommerait;  et  comme  l'homme  nommerait  un  être 
vivant,  tel  devait  être  son  nom. 

20.  Et  l'homme  appela  de  noms  tout  bétail,  tout 
oiseau  des  cieus  et  toute  ht^te  sauvage  des  champs  ; 
mais  pour  l'homme  il  ne  trouva  pas  d'aide  qui  lui 
correspondit. 

31.  Alors  Yahveh  Élohim  fit'  tomber  un  profond 

■■"Oglc 
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sommeil  sur  l'homme,  et  il  s'endoroiit  ;  il  prit  un  de 
ses  côtés,  et  il  en  ferma  la  place  avec  de  la  chair. 

22.  Kt  Yahveh  Élohim  forma. le  côté -qu'il  avait 
pris  à  l'homme  en  femme,  et  il  l'amena  à  l'homme. 

25.  Et  l'homme  dit  :  «  Cette  fois  celle-ci  est  l'os 
de  mes  os  et  la  chair  de  ma  chair;  celle-ci  sera 
appelée  femme  (tsschâk),  parce  qu'elle  a  été  prise  de 
l'homme  (ûcA).  » 

24.  C'est  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et 
adhérera  k  sa  femme,  et  ils  seront  une  seule  chair. 

25.  Et  tous  les  deux,  l'homme  et  ta  femme,  étaient 
nus,  et  ils  n'avaient  pas -de  honte. 


LE  PBEUIEa  PÉCHÉ 

(Rédflilion  jéhoviste.) 

Chap.  ni,  1.  Le  serpent  était  rusé  pardessus-tous 
les  animaux  des  champs  que  Yahveh  Élohim  avait 
faits,  et  il  dit  k  la  femme  :  «  Élohim  a-t-il  réellement 
dit  :  Vous  ne  mangerez  d'aucun  arbre  du  jardin?  » 

2.  Et  la  femme  dit  au  serpent  :  «  Nous  mangeons 
les  fniits  des  arbres  du  jardin  ; 

S.  mais  quant  au  fruit  de  l'arbre  qui  est  au  milieu 
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du  jardin,  Élohim  a  dit  :  Vous  n'en  mangerez  pas  et 
n'y  toucherez  pas  pour  ne  pas  mourir.  > 

4.  Et  k  serpent  dit  à  la  femme  :  <  Vous  n'en 
mourrez  pas  de  mort  ; 

5.  car  Élohim  sait  qu'au  jour  où  vous  en  man- 
gerez vos  yeux  s'ouvriront,  et  vous  sereî  comme 
Élohiin,  connaissant  le  bien  et  le  mal.  » 

6.  £t  la  femme  vit  que  Tarbre  était  bon  au  manger 
et  un  plaisir  pour  tes  yeux,  et  qu'il  était  désirable, 
l'arbre,  pour  dornierTiulelligence  ;  et  elle  prit  de 
son  fruit  et  en  mangea,  et  elle  en  donna  k  son  mari 
près  d'elle,  et  il  en  mangea. 

7.  Alors  les  yeux  de  tous  deux  s'ouvrirent,  et  ils 
connurent  qu'ils  étaient  nus  ;  et  Ils  cousirent  des 
feuilles  de  figuier,  et  Ils  se  firent  des  ceintures. 

8.  Et  Ils  entendirent  la  voix  de  Yahveh  Éloliim, 
qui  parcourait  le  jardin  à  la  brise  du  soir,  et  l'homme 
et  la  femme  se  cachèrent  de  devant  la  face  de 
Yahveh  Élohim,  au  milieu  des  arbres  du  jardin. 

9.  Yahveh  ÉloIiim  appela  l'homme  et  lui  dit  :  «  Où 
es-tu?  » 

10.  Et  celui-ci  dit  :  «  J'ai  entendu  ta  voix  dans 
le  jardin  ;  et  j'ai  eu  peur,  parce  que  je  suis  nu,  et  je 
me  suis  caché.  » 

H.  Et  [Yahveh  Élohim  (1)]  dit  ;  «  Qui  t'a  appris 
que  tu  es  nu?  De  l'arbre  dont  je  t'avais  défendu  de 
manger,  est-ce  que  tu  en  as  mangé?  > 

(1)  Ce  nom  de  Dieu  n'mt  pu  dans  le  texte,  qui  emploie  seulement 
le  lerbe  à  la  troisième  personne,  mais  il  était  indispensable  de  le 
suppléer  pour  la  clartâ  de  la  traduction. 
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12.  Et  rbommedit  :  «La  femme  que  tu  m'as  don- 
née près  de  moi  m'a  donné  de  l'arbre,  et  j'ai  mangé.  > 

13.  Et  Yahveh  Élohîmdit  à  la  femme  :  «  Pourquoi 
as-tu  fait  cela?  »  Et  la  femme  dit  :  •  Le  serpent  m'a 
séduite,  et  j'ai  mangé.  > 

14.  Yahveh  Élohim  dit  au  serpent  :  «  Puisque  tu 
as  fait  cela,  tu  es  maudit  entre  tout  le  bétail  et  tous 
les  animaux  de  la  (erre  ;  tu  marcheras  sur  ton 
venb'e,  et  tu  mangeras  )a  poussière  tous  les  jours  de 
ta  vie. 

15.  J'établirai  une  inimitié  entre  toi  et  la  femme, 
entre  ta  race  et  sa  race  ;  celle-ci  (1)  t'écrasera  la 
tête,  et  tu  lui  blesseras  le  talon.  »- 

16.  A  ta  femme  il  dit  ;  «  J'augmenterai  la  peine 
de  la  grossesse  ;  tu  enlanteras  tes  fils  dans  la  douleur  ; 
vers  ton  mari  seront  tes  désirs,  et  lui  te  dominera.  » 

17.  Et  à  l'homme  il  dit  :  «  Puisque  tu  as  écouté  la 
voix  de  ta  femme  et  as  mangé  de  l'arbre  dont  je 
t'avais  défendu  de  manger,  que  le  sol  soit  maudit  à 
cause  de  toi  !  tu  mangeras  par  lui  dans  la  peine  tous 
les  jours  de  ta  vie  ; 

18.  il  te  produira  des  épines  et  des  ronces,  et 
tu  mangeras  l'herbe  des  champs  ; 

19.  tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton 
visage  jusqu'à  ce  que  tu  retournes  au  sol  d'où  tu  as 
été  pris  ;  car  tu  es  poussière  et  tu  retourneras  à  la 
poussière.  « 

{i)  La  race  de  la  femme  et  non  ta  femme  elle-mâtne;  le  genre  du 
pronom  dans  l'hébreu  ne  laiBse  aucim  doute  à  oet  égaid,  et  le> 
Septante  ne  s'y  sont  pas  trompés, 

'-■ Google 
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20.  L'homme  appela  sa  femme  du  nom  de  'Hav&h, 
parce  qu'elle  a  été  la  mère  de  tous  les  vivants. 

2d .  Et  Yahveh  Ëlohim  fit  ^  l'homme  et  à  sa  femme 
des  tuniques  de  peau  et  les  vêtit. 

32.  Et  Yahveh  Élohlm  dit  :  <  Voici,  l'homme  est 
devenu  comme  l'un  de  nous  pour  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal  ;  mais  maintenant  qu'il  n'étende  pas  sa 
main  pour  prendre  de  l'arbre  de  vie,  manger  et  vivre 
éternellement!  » 

25.  Et  Yahveh  Étohim  l'eipulsa  du  jardin  de 
'Êden  pour  qu'il  cultivât  le  sol,  d'où  il  avait  été  pris. 

24.  Ainsi  il  chassa  l'homme,  et  il  plaça  à  l'cment 
du  jardin  de  'Ëden  les  Kéroublm  et  la  laone  flam- 
boyante du  glaive  qui  tourne,  pour  garder  le  chemin 
de  l'arbre  de  vie. 


QUAIN  ïrr  HABEL  ET  LA  DESCENDANCE  DE  QUAIN 
(n^dacUoD  jëhoTliU.) 

Cbap.  IV,  1.  Et  l'homme  connut  'Havàb,  sa  femme  ; 
et  elle  conçut  et  enfanta  Qaîn,  et  elle  dit  :  «  J'ai 
créé  uu  homme  avec  l'aide  de  Yahveh  (1).  » 

(1)  Qaîn  signifie  propnmwnt  «  U  oréatara,  la  rejeton.  >  te  mot 

■ook 
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2.  Et  elle  eDranta  de  rechef  son  frère  Hàbel,  et  Hâ- 
bel  fiA  jiasteur  de  troupeaux,  et  Qain  culti^'ateur  du 
sol. 

3.  11  arriva,  après  uue  suite  de  jours,  que  Qain 
présenta  k  Yahveh  une  offrande  des  fruits  du  sol, 

4.  Et  Hâbel,  de  son  côté,  en  présenta  une  des  pre- 
miers-nés de  son  troupeau  et  de  leur  graisse  ;  et  Yah- 
veh regarda  Hâbel  et  son  offrande  ; 

5.  Mais  il  ne  regarda  pas  Qain  et  son  offrande,  et 
Qain  en  fut  très-irrité,  et  il  baissa  sa  foce. 

6.  Et  Yahveh  dit  à  Qaïo  :  «  Pourquoi  es-tu  irrité? 
et  pourquoi  ta  face  s'est-elle  abaissée? 

7.  Est-ce  que  quand  tu  as  bien  agi  tu  ne  la  re- 
lèves pas?  et  quant  tu  n'as  pta  bien  agi,  le  péché  se 
met  en  embuscade  ii  ta  porte,  et  son  appétit  est 
tourné  vers  toi  ;  mais  toi,  domine  sur  lui.  s 

8.  Et  Qain  dit  k  son  frère  Hàbel  :  [<  Allons  dans 
la  campagne  (i).  *]  Et  il  arriva,  comme  ils  .étaient 
dans  la  campagne,  Qain  s'éleva  contre  Hàbel,  son 
frère,  et  le  tua. 


se  présente  conine  sobatantif  avec  ce  sens  dans  les  inscriptions  sa- 
béennes  de  l'Arabie  méridionale  (Fr.  Lenonnant,  Lettre»  tusyrio- 
logiques,  t.  Il,  p.  173).  Pour  interpréter  ces  appellations  qui  remon- 
tent i  une  très-haute  antiquité,  le  locabulaire  hébraïque  tel  que 
nous  le  connaissons,  réduit  au  mots  fournis  par  la  Bible,  n'est  pas 
toujours  sufDsant,  et  il  faut  recourir  i  des  comparaisons  avec  les 
autres  idiomes  sémitiques.  Ainsi  c'est  l'assyrien  qui  nous  a  réTélé 
que  Hâbel  voulait  dire  «  fils  *  (Oppert,  Expédition  en  Mésopota- 
mie, t.  11,  p.  139.) 

(1)  Les  Septante  et  le  texte  samaritain  ont  retenu  ces  mots,  qui 
sont  tombés  du  teite  hébraïque  et  y  laissent  une  lacune.  C'est 
d'aprèt  le  grec  qoe  MÛnt  JérAme  les  a  «ippléés. 


LE    Rien    BIBLIQUE.  15 

9.  Et  Yahveh  dit  à  Qaln  :  •  Oà  est  Hàbe),  ton 
frère?  B  Et  il  dit  ;  ■  Je  ne  sais  pas.  Sais-je  le  gardien 
de  mon  frère?  » 

10.  Et  [Yahveh  (1)]  dit  :  «  Qu'as-tu  lait?  La  voix 
du  sang  de  ton  frère  crie  du  sol  vers  moi. 

H.  Maintenant  lu  seras  maudit  du  sol  terrestre 
qui  a  ouvert  sa  bouche  pour  recevoir  le  sang  de  ton 
frère  de  ta  mflin  ; 

12.  quand  tu  cultiveras  le  sol,  il  ne  te  donnera 
plus  son  produit  ;  et  to  seras  errant  et  fugitif  sur  la 
terre.  » 

13.  Et  Qaîn  dit  à  Yahveh  :  «  Mon  crime  est  trop 
grand  pour  en  porter  le  poids. 

14.  Voici  tu  me  chasses  aujourd'hui  de  dessus  la 
surface  du  sol  (2),  je  dois  me  cacher  de  devant  ta 
face,  et  je  serai  errant  et  fugitif  sur  la  terre  ;  et  il  ar- 
rivera, quiconque  m'atteindra  me  tuera.  >< 

15.  Et  Yahveh  lui  dit  :  a  A  cause  de  cela,  qui- 
conque tuera  Qaln  paiera  sept  fois  la  vengeance.  »  Et 
Yahveh  imposa  k  Qain  un  signe  pour  que  quiconque 
l'atteindrait  ne  le  tuât  pas. 

16.  Et  Qain  sortit  de  la  présence  de  Yahveh,  et  il 
s'établit  dans  la  terre  de  Nôd  (de  l'esil),  à  l'orient  de 
'Êden. 

17.  Qaîn  connut  sa  femme,  et  elle  conçut,  et  elle 

(I)  Suppléé  puur  la  cisrtéi  le  texte  mel  simplement  le  verbe  à  la 
troiaiéme  personne. 

(9)  Le  mot  adâmàh,  c  sol,  i  est  manifestement  employé  ici  pour 
désigner  J'une  manière  spéciale  le  sol  cultivé  et  cultivable,  le  sol 
adamique,  par  opposition  i  ereç,  ■  la  terre,  s  dans  son  sens  le  plug 
général. 
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enfanta  'Haadch  ;  et  il  bâtit  ensuite   une  ville,   et  it 
nomma  la  ville  d'après  le  nom  de  son  fils  'HanAcli. 

18.  Et  à  'Hanôçh  naquit  'Yiràd,  elTiràd  engendra 
Me'houiâêl,  et  Me'houiâêi  engendra  MeliiouBChâêl,  et 
Methoûschâél  engendra  Lemecb. 

19.  Et  Lemech  prit  pour  lui  deus  femmes»  le  nom 
de  l'une  'Âdàh,  et  le  nom  de  l'autre  Çillâh. 

20.  El  'Âdàh  enfanta  Yàbâl  :  c'est  le  père  de  ceux 
qui  habitent  sous  les  tentes  et  parmi  les  troupeaui  ; 

21.  Et  le  nom  de  son  frère  fatYoûbâl  :  c'est  le  père 
de  tous  ceux  qui  jouent  le  kinnôr  et  la  flûte. 

22.  Et  Çillâh,  de  son  côté,  enfenta  Toubal  le  for- 
geron, martcleur  de  tout  instrument  d'airain  et  de  fer  ; 
et  la  sœur  de  Toubal  le  forgeron  ftif  Na'emâh. 

23.  Et  Lemech  dit  k  ses  femmes  : 

«  'Âdàh  et  Çillâh,  écoutez  ma  voix! 
«  Femmes  de  Lemech,  prêtez  attention  à  ma  parole  ! 
ï  Car  j'ai  tuë  un  homme  pour  ma  blessure, 
«  et  un  enfant  pour  ma  meurtrissure. 

24.  c  De  même  que  Qain  sera  vengé  sept  fois, 
«  Lemech  le  sera  soixante-dix-sept  fois.  » 

25.  Et  Âdâm  connut  de  nouveau  sa  femme,  et  elle 
enfanta  un  fils  ;  et  elle  l'appela  de  son  nom  Schêth  : 
i  Parce  que  Ëlohlm  m'a  substitué  un  rejeton  à  la 
place  de  Hàhel,  comme  Qain  l'a  tué.  » 

26.  Et  à  Schéth  ^  son  tom'  il  naquit  un  fils,  et  il 
l'appela  de  son  nom  ÉnÔsch.  Alors  ou  commença  à 
invoquer  par  le  nom  de  Yahveh. 


,,  Goo<^lc 
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LA.  DESCENDANCE  DE  SCHÊTH 
{Rédaction  élohUle.) 

Chap.  V,  1,  Ceci  est  le  «  Livre  de  la  généalogie 
de  'Adam,  » 

Au  jour  où  Ëloliim  créa  rtiomme,  il  le  lil  k  la  res- 
semblance d'Éloliim  ; 

2.  Mâle  et  femelle  il  les  créa,  et  il  les  bénit  et  les 
nomma  de  leur  nom  Àdàm  le  Jour  où  ils  forent 
créés. 

3.  Et  Âdàm  vécut  130  ans,  et  il  engendra  à  sa  res- 
semblance et  à  son  image,  et  il  l'appela,  [son  fds  (l),] 
(le  son  nom  Schéth  ; 

4.  et  les  jours  de  'Âdàm  après  ta  naissance  de  Schéth 
furent  800  ans,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles  ; 

5.  et  tous  les  jours  que  'Âdàm  vécut  furent  950  ans, 
et  il  mourut. 

6.  Et  Schéth  vécut  105  ans,  et  il  engendra  Énôsch  ; 

7.  et  Schéth  vécut  807  ans  après  avoir  engendré 
Éndsch,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles; 

8.  et  tous  les  jours  de  Schéth  furent  912  ans,  et 
il  mourut. 

(t)  Le  tEile  porte  simplement  «  et  il  l'appela  de  Son  nom,  i  ce 
qui  eût  donné  une  phrass  trop  élrarge  eu  français. 


.oogic 
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9.  Et  Énôsch  vécut  90  ans,  et  il  engendra  Qénân; 

10.  et  Énôsch  vécut  81S  ans  après  avoir  engendré 
Qénân,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles; 

H.  et  tous  les  jours  d'Énôsch  furent  905  ans,  et 
il  mourut. 

i2.  Et  Qénân  vécut  70  ans,  et  il  engendra  Maha- 
Ulél; 

13.  et  Qénân  vécut  840  ans  après  avoir  engendré 
Nahalalél,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles; 

14.  et  tous  les  jours  de  Qénân  furent  910  ans,  et 
il  mourut. 

15.  Et  Mahalalèl  vécut  65  ans,  et  il  engendra  Yered  ; 

16.  et  Malialalèl  vécut  850  ans  après  avoir  engen- 
dré Yered,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles  ; 

17.  et  tous  les  jours  de  Mahalaiêl  furent  895  ans, 
et  il  mourut. 

18.  Et  Yered  vécut  162  ans,  et  il  engendra  'Ha- 
niîch; 

19.  et  Yered  vécut  800  ans  après  avoir  engendré 
'Handcli,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles; 

20.  et  tous  les  jours  de  Yered  furent  962  ans,  et 
il  mourut. 

21.  Et  'Hanôcb  vécut  65  ans,  et  il  engendra  Mé- 
thoùschela'h  ; 

22.  et  'Hanôch,  après  avoir  engendré  Méthoûs- 
chela'h,  marcha  avec  Dieu  (1)  300  ans,  et  il  engen- 
dra des  fils  et  des  filles  ; 

(1)  Je  traduis  a  Dieu  i  et  non  plus  <  Ëlohîm  >  là  où  le  nom  divin 
est  précédé  de  l'article  qui  en  fait  un  snbslantir  d'excellence,  hâelo- 
him,  t  le  Dieu,  •  le  seul  Dieu. 
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23.  et  tous  les  jours  de  'Hanâch  forent  565  ans  ; 

24.  et  'Handch  marcha  avec  Dieu,  et  il  ne  fut  plus, 
car  Élohim  l'avait  pris. 

25.  Et  Nétbouschela'h  vécut  187  ans,  et  il  engen- 
dra Lemech  ; 

36.  et  Méthoùscbela'b  vécut  1S7  ans  après  avoir 
engendré  Lemech,  et  il  engendra  des  fils  et  des 
lilles;  ' 

37.  et  tous  les  jours  de  Héthoûschela'h  furent 
969  ans,  et  il  mourut. 

2$.  Et  Lemech  vécut  82  ans,  et  il  engendra  un 
âls; 

29.  Et  il  ie  nomma  Nôa'h,  en  disant  :  <  Celui-ci 
nous  consolera  de  nos  fatigues  et  des  peines  de  nos 
mains  provenant  de  ce  sol  que  Yahveh  a  mau- 
dit (1).  » 

30.  Et  Lemech  vécut  595  ans  après  avoir  engendré 
Nôa'h,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles; 

31.  et  tous  les  jours  de  Lemech  fiirent  777  ans,  . 
et  il  mourut. 

32.  Et  Nôa'h  était  âgé  de  500  ans  quand  il  engendra 
Schém,  'Hâm  et  Yâpheth. 

<1)  Le  dernier  rédacleur  semble  avoir  repris  ici  un  verset  de  la 
gËnéalogie  de  Sc)iélh  du  document  jéhovisle,  dont  il  a  conservé 
plus  haat  les  deux  premiers  versets  et  supprimé  le  reste,  comme 
taisant  double  emploi  avec  celle  du  document  élohiste,  qu'il  adop- 
lait. 
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LES  ENFANTS  DE  DIEU  ET  LES  ENPAKTS  DE  L'HOMME 
(Sauces  jéhorisle.) 

Ctiap.  VI,  1'.  11  arriva,  comme  les  hommes  commen- 
cèreat  k  se  multiplier  sur  la  face  du  sol  et  que  des 
filles  leur  naquirent, 

3.  les  en^ts  de  Dieu  (benê  hâèlohim)  virent  les 
filles  de  l'homme  {benôlh  hââdâm),  qu'elles  étaient 
belles  ;  alors  ils  prirent  pour  femmes  parmi  elles 
toutes  celles  qui  leur  plurent. 

3.  Et  Yahveh  dit  :  <  Mon  'esprit  ne  prévaudra  pas 
toujours  dans  l'homme,  parce  qu'il  est  chair,  et  ses 
jours  seront  de  120  ans.  » 

4.  Les  Géants  {nepkîlîm)  étaient  sur  la  terre  en 
ces  jours  et  aussi  après  que  les  enfants  de  Dieu  furent 
venus  vers  les  filles  de  l'homme  et  que  celles-ci  leur 
eurent  donné  des  enfants  :  ce  sont  les  héros  (gibbo- 
rtm)    qui  appartiennent  à  l'antiquité,  hommes    de 


jriien  1„  GCJOJ^IC 


LE    RâClt    BIBLIQUE. 


VU 

LE  DÉLUGE 

(ComUiiBiaoïi  des  deux  rédactioru  élobisle  «t  jéhDvbte.)(l) 

5.  Et  Yakveh  vit  que  la  méchanceté  de  rkomnw  était 
grande  sur  la  terre  et  que  la  direction  des  pensées  de 
son  cœur  tendait  constamment  vers  le  mal  ; 

6.  El  Yahveh  se  repetitit  d'avoir  fait  l'homme  sur 
ta  terre,  et  il  fut  affligé  dans  son  cœur. 

7.  Et  Yahveh  dit  :  «  J'exterminerai  Vhomme  que 
foi  créé  de  la  surface  du  sol,  depuis  l'homme  jus- 
qu'au bétail,  jusqu'aux  reptiles  et  jusqu'aux  oiseaux 
des  cieux,  car  je  me  repens  de  les  avoir  faits.  » 

8.  Mats  Nôa'h  troum  grâce  aux  yeux  de   Yahveh. 

9.  Ceci  est  «  Les  généalogies  de  Nôa'h.  » 

Nôa'h  Tut  un  homme  juste  et  intègre  parmi  ses 
contemporains;  Nfîa'h  marcha  avec  Dieu, 

iO.  Et  Nôa'h  engehdra  trois  lils,  Schêm,  'Hâm  et 
Yàpbeth. 

H.  Et  la  terre  était  corrompue  devant  Dieu,  et  la 
terre  était  pleine  de  violence. 

12.  Et  Élohîra  regarda  la  terre,  et  voici,  elle  était 

(1)  Nous  mettons  ea  italiques  tout  ce  qui  appartient  au  documeot 
jéhoïiste.  On  verra  ainsi  se  dégager  l'un  de  l'autre  les  deui  récils 
lue  le  dernier  rédacteur  a  combinés,  tout  en  les  consetïant  inté- 
gralement l'un  et  l'autre. 
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corrompue;  car  toute  chair  avait  corrompu  sa  voie 
sur  ta  terre. 

15.  Et  Éloliim  dit  k  Nôa'h  :  «  La  fin  de  toute 
chair  est  venue  devant  moi,  car  la  terre  est  remplie 
de  violence  par  eux  ;  et  voici,  je  les  mènerai  à  per- 
dition avec  la  terre. 

14.  Pais-toi  un  coffre  de  bois  de  cyprès;  dis- 
pose ce  coffre  en  cellules,  et  enduîs-le  de  bitume  ^ 
l'intérieur  et  à  l'extérieur. 

15.  Et  c'est  ainsi  que  tu  le  feras  :  300  coudées  la 
longueur  du  coffre,  50  coudées  sa  largeur  et  50  cou- 
dées sa  hauteur. 

16.  Tu  feras  une  fenêtre  k  l'arche,  et  tu  la  ré- 
duiras à  une  coudée  par  le  haut  ;  et  tu  placeras  la 
porte  de  l'arche  sur  le  côté  ;  et  tu  y  feras  un  étage 
inférieur,  un  second  et  un  troisième. 

17.  Et  voici,  je  ferai  venir  le  déluge  des  eaux 
sur  la  terre  pour  détruire  toute  chair  qui  a  en  elle  le 
souflle  de  vie  sous  les  cieux  ;  tout  ce  qui  est  sur  la 
terre  expirera; 

IS.  Mais  j'étahlirai  mon  pacte  avec  toi,  et  tu  en- 
treras dans  l'arche,  toi  et  tes  fils,  et  ta  femme,  et 
les  femmes  de  tes  (ils  avec  toi. 

19.  Et  de  tout  ce  qui  vit,  de  toute  chair,  tu  feras 
enirer  dans  l'arche  deus  de  chaque  (espèce)  pour  les 
conserver  en  vie  avec  toi  ;  qu'ils  soient  mâle  et  femelle. 

2j0.  Des  oiseaux  suivant  leur  espèce,  du  bétail 
suivant  son  espèce,  de  tout  reptile  du  sol  terrestre 
suivant  son  espèce,  deux  de  chaque  viendront  vers 
toi  pour  que  tu  les  conserves  en  vie. 

I  ,<,n--e-  1,,  GCJOJ^IC 
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21.  Et  toi,  prends  pour  toi  de  tout  aliment  qui 
se  mange  ;  rassemble-le  près  de  toi,  et  ce  sera  la 
nourriture  pour  toi  et  pour  eus.  » 

23.  Et  Nôa'h  le  fit;  tout  comme  Élohim  le  lui 
avait  commandé,  il  le  fit. 

Chap.  VII,  1.  Et  Yahveh  dit  à  Nôa'h:  t  Entre 
dans  l'arche  (1),  toi  et  toute  ta  maison,  car  je  (ai 
va  juste  devant  moi  dans  ce  siècle. 

2.  De  tout  bétail  pur  tu  prendras  près  de  toi  sept 
couples,  le  mâle  et  sa  femelle,  et  du  bétail  qui  n'est 
pas  pur  ce  sera  un  couple,  le  mâle  et  sa  femelle. 

5.  Aussi  des  oiseaux  des  deux  [qui  sont  purs] 
sept  couples,  le  mâle  et  sa  femelle  [et  des  oiseaux  qui 
m  sont  pas  purs  un  cot^le,  le  mâle  et  sa  femelle]  (2), 
o^ii  de  conserver  leur  germe  vivant  sur  la  face  de 
toute  la  terre. 

4.  Car,  après  sept  jours  encore,  je  ferai  pleuvoir 
sur  la  terre  quarante  jours  et  quarante  nuits,  et  je 
détruirai  tout  être  que  fat  fait  de  dessus  la  face  du 
sol.  » 

5.  Et  Nôa'h  fit  tout  comme  Yahveh  lui  avait  or- 
donné. 

6.  Et  Nôc^h  avait  600  ans  quand  le  déluge  des 
eatix  fut  sur  la  terre. 

(1)  Le  document  jéiobiste  plaçait  évidemnieiit  avant  ceci  les  ins- 
Imctioas  données  par  Yahveh  à  Nôa'h  pour  la  construction  de 
l'arche  ;  le  rédacteur  délinitit  les  a  oraises,  sans  dculc  parce  qu'elles 
répétaient  eiacteroent  celles  du  document  élohiste. 

@)  Nous  complélonB,  d'après  la  version  des  Septante,  ce  verset, 
mutilé  dans  le  texte  hébreu.  (Vojei  A.  Kaïser,  Dos  vorexiliiche 
Buth  der  Urgeichichte  IsraSIi,  p.  8.) 
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7.  El  Nôa'h  vint,  et  ses  fils  et  sa  femme,  et  les 
femmes  de  ses  fils  avec  lui,  dans  l'arbre  devant  les 
eaux  du  déluge. 

8.  Du  bétail  pur  et  du  bétail  qui  n'est  pas  pur  et 
des  oiseaux  [purs  et  des  oiseaux  qui  ne  sont  pas  purs] 
et  de  tout  ce  qui  se  meut  sur  ie  soî  (1), 

9.  deux  par  deux  vinrent  vers  Hôa'h  dans  l'arche, 
le  mâle  et  la  femelle,  comme  Élohim  (2)  l'avait  or- 
donné à  Nôa'h  (5). 

10.  Et  il  arriva,  après  sept  jours  les  eaux  du  dé- 
luge  furent  sur  la  terre. 

11.  Dans  la  six  centième  année  de  la  vie  de  Nôa'h, 
an  second  mois,  le  diï-septième  jour  du  mois,  en  ce 
jour  toutes  les  sources  du  grand  abime  jaillirent,  et 
les  écluses  du  ciel  s'ouvrirent  ; 

12.  et  la  pluie  fut  sur  la  terre  quarante  jours  et 
quarante  nuits. 

15.  En  ce  même  jour,  Nôa'h  entra  daus  l'arche, 
et  Scliém  et  'Hàm  et  Yàpheih,  les  fils  de  Nôa'h,  et  la 
femme  de  Nôa'h  et  les  trois  femmes  de  ses  fils  avec 
lui, 

14.  eux  et  tout  être  vivant  suivant  son  espèce, 

(1)  Encore  un  Terset  incomplet  daus  l'hébreu,  que  nous  rétablis- 
sons d'après  les  Septante. 

(2)  L'emploi  de  ce  nom  divin  ici,  au  lieu  de  celui  de  ïahveh,  est 
enceptionnel  et  singulier,  car  le  verset  appartient  évidemment  1  la 
réda»lion  jéhovisle.  (Voy'.  Schrader,  Studien  ^ur  Kritih  wntJ  Er- 
ilœmng  der  Bibtischen  Urgeitchichle,  p.  138.) 

(3)  11  semble  au  moins  très-probable  que  c'est  ici  que  se  trounit 
primitivement,  dans  le  document  jéhoviste,  k  pttrase  que  le  texte 
actuel  reporte  i  la  fin  du  verset  l(r  : 

Et  Yahveh  ferma  sur  lui. 

■ Googtc 
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tout  bétail  suivant  son  espèce,  tout  ce  qui  est  em- 
plumé,  tout  ce  qui  est  ailé  ; 

15.  et  ils  Tinrent  vers  Nôa'h  dans  l'arche,  deux 
par  deux  de  toute  chair  en  ce  qui  est  le  souffle  de 
vie  ; 

16.  et  les  arrivants,  m&le  et  femelle  de  toute 
chair,  vinrent  conformément  k  ce  qu'Éloblm  at'ait 
ordonné  k  Nôa'h.  [El  Yahveh  ferma  sur  lui  (1).] 

17.  El  le  déluge  fut  quarante  jours  sur  la  terre; 
et  tes  eaux  s'aeerurent  et  soulevèrent  l'arche,  et  elle 
fut  élevée  au-dessus  de  la  terre. 

18.  Et  les  eaux  prirent  force  et  s'accrurent  sur  la 
terre,  et  l'arche  se  mit  en  mouvement  k  la  surËice 
des  eaux. 

19.  Et  les  eaux  prirent  de  plus  «n  plus  de  force 
sur  la  terre,  et  toutes  les  hautes  montagnes  qui  sont 
sous  tous  les  cieax  furent  couvertes  ; 

20.  quinze  coudées  au-dessus  s'élevèrent  les  eaux, 
et  les  montagnes  furent  couvertes. 

21.  £t  expira  toute  chair  qui  se  meut  sur  la  terre, 
en  oiseanx,  en  bétail,  en  animaux  sauvages,  et  en 
tout  reptile  qui  rampe  sur  la  terre,  et  aussi  tout 
homme  ; 

23.  tout  ce  qui  respirait  le  sonflle  de  vie  dans  ses 
narines,  tout  ce  qui  était  sur  la  terre  sèche  mourut. 

23.  Et  fut  détruit  tout  être  vivant  qui  était  sur  la 
face  du  sol,  depuis  l'homme  jusqu'au  bétail,  aux  rep- 
tiles et  aux  oiseaux  des  deux,  et  ils  furent  extermi- 

(1)  Vojeï  la  note  précédente. 
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nés  de  dessus  la  terre;  et  il  ne  resta  que  Nôa'k  et 
ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  Varche. 

24.  Ef.  les  eaux  grossirent  sur  la  tei;re  pendant  cent 
cinquante  jours. 

Chap.  VIII,  1.  Et  Élohlm  se  souvint  de  Nôa'h,  de 
tous  les  animaux  et  de  tout  le  bétail  qui  étaient  avec 
lui  dans  l'arche  ;  et  Ëlohîm  lit  passer  un  vent  sur  la 
terre,  et  les  eaux  s'apaisèrent. 

2.  Et  les  sources  de  l'abîme  et  les  écluses  des 
cieux  se  fermèrent,  et  la  pluie  des  deux  cessa, 

5.  et  les  eaux  se  retirèrent  de  dessus  la  tare,  s'en 
allant  et  s'éloignant,  et  les  eaux  diminuèrent  après 
cent  cinquante  jours. 

4.  Et  l'arche  s'arrêta  dans  le  septième  mois,  le  dix- 
septième  jour  du  mois,  sur  les  montagnes  d'Aràrât. 

5.  Les  eaux  allèrent  en  diminuant  jusqu'au  disième 
mois;  dans  le  dixième  mois,  au  premterjour  dumois, 
les  sommets  des  montagnes  apparurent. 

6.  Et  il  arriva,  au  bout  des  quarante  jours,  Tiôa'k 
ouvrit  la  fenêtre  de  l'arche,  qu'il  avait  faite, 

7.  et  il  envoya  dehors  le  corbeau;  et  celui-ci  sor- 
tit, s'mi  allant  et  revenant,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  se 
fussent  séchées  sur  la  terre. 

8 (1),  et  il  envoya  dehors  d'auprès  de  lui  la 

colombe,  pour  voir  si  les  eaux  avaient  diminué  sur  la 
face  du  sol, 

(1)  Il  y  a  ici  une  lacune  inci>ntestiJ)le,  mais  on  peul  la  remplir 
avec  une  certitude  presque  complèle,  d'après  les  débuis  des  ver- 
asts  10  et  12  ; 

[El  Noa'h  atlendit  septjoursJ] 

■ Google 
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9.  et  la  colombe  ne  trouva  pas  de  lieu  où  reposer  la 
plante  de  ses  pieds,  et  elle  revint  vers  lui  dans  l'arche, 
parce  que  les  eaux  étaient  sur  la  face  de  toute  la 
terre;  et  il  étendit  sa  main,  il  la  prit  et  la  ramena 
près  de  lui  dans  l'ardte. 

10.  Et  Nôa'h  attendit  encore  sept  autres  jours,  et 
de  nouveau  il  envoya  la  colombe  hors  de  l'arche; 

a.  et  la  colotnbe  revint  vers  lui  sur  le  soir,  et 
voici,  une  feuille  fraîche  d'olivier  était  dans  son  bec. 
Et  Nôa'h  connut  que  les  eaux  avaient  diminué  sur  la 
terre. 

12.  Et  Nôa'k  attendit  encore  sept  autres  jours,  et 
il  envoya  dehors  la  colombe;  mais  elle  ne  revint  plus 
cette  fois  vers  lui. 

13.  Et  il  arriva,  dans  la  six  cent  unième  année,  au 
premier  mois,  le  premier  du  mois,  les  eaux  avaient 
séché  sur  la  terre  ;  et  Nôa'h  leva  le  couvercle  du  coffre, 
et  voici,  la  surface  du  sol  était  séchée. 

14.  Et  dans  le  second  mois,  le  vingt-septième  jour 
du  mois,  la  terre  fut  sèche. 

15.  Et  Étohim  parla  à  Nôa'h,  en  disant  : 

16.  «  Sors  de  l'arche,  toi,  et  ta  femme  et  tes  fils, 
et  les  femmes  de  tes  fils  avec  toi. 

17.  Tout  animal  vivant  qui  est  avec  toi  de  toute 
chair,  en  oiseaux  et  en  bétail  et  en  tout  être  doué  de 
mouvement  qui  se  meut  sur  la  terre,  fais-les  sortir 
avec  toi;  qu'ils  se  répandent  sur  la  terre,  qu'ils  soient 
féconds  et  qu'ils  multiplient  sur  la  terre  !  » 

IS.  Kt  Nda'h  sortit,  et  ses  fils  et  sa  femme,  et  les 
femmes  de  ses  fils  avec  lui. 
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19.  Tout  aaimal  vivant  et  tout  être  doué  de  mou- 
vemenl,  et  tout  oiseau  et  tout  ce  qui  se  meut  sur  la 
terre,  suivant  leurs  espèces,  sortit  de  l'arche. 

20.  Et  Nôa'h  construisit  u«  autel  à  Y^veh,  et  il 
prit  de  tout  bétail  pur  et  de  tout  oiseau  pur,  et  il  of- 
frit un  holocauste  sur  tauiel; 

21.  et  Yahveh  sentit  l'odeur  agréable,  et  Yahveh 
dit  dans  son  cœur  ;  t  Je  ne  maudirai  plus  le  sol  à 
cause  de  l'homme,  car  la  pensée  du  cœur  de  l'homme 
est  mauvaise  dès  sa  jeunesse;  et  je  ne  frapperai  plus 
toitt  ce  qui  est  vivaiit,  comme  je  l'ai  fait. 

22.  Tant  que  seront  les  jours  de  Ui  terre,  tes  se- 
mailles et  la  moisson,  le  froid  et  le  chaud,  l'été  et 
l'hiva;  le  jour  et  la  nuit  ne  cesseront  pas.  v 

Ghap.  IX,  1 .  Et  Élohim  bénit  Nôa'b  et  ses  fils,  et  leur 
dit  :  ■  Soyez  féconds,  multipliez  et  remplissez  la  terre. 

2.  Et  vous  serez  un  sujet  de  crainte  et  d'effroi 
pour  tous  les  animaux  de  la  terre  et  pour  tous  les  oi- 
seaux des  cieux,  pour  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  teire 
et  pour  tous  .les  poissons  de  la  mer  ;  ils  sont  livrés 
dans  vos  mains. 

.5.  Tout  ce  qui  se  meut  et  tout  ce  qui  est  vivant 
sera  à  vous  pour  nourriture  ;  comme  la  verdure  de 
l'herbe,  je  vous  donne  tout. 

4.  Mais  vous  ne  mangerez  pas  la  chair  avec  son 
âme,  avec  son  sang. 

5.  Mais  aussi  je  redemanderai  votre  sang,  celui 
de  vos  âmes  ;  je  le  redemanderai  k  la  main  de  tout 
animal,  et  à  la  main  de  l'homme  qui  est  son  frère, 
je  redemanderai  la  vie  de  l'hommei 
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6.  Qui  verse  le  sang  de  rbomme,  par  l'homme 
son  sang  sera  versé,  parce  que  c'est  à  l'image  d'Élo- 
him  que  celui-ci  a  Êiit  l'homme. 

7.  Et  vous,  soyez  féconds  et  multiplies,  répan- 
dez-vous sur  la  terre  et  multipliez  sur  elle.  » 

8.  Et  Ëlohim  parla  à  Noa'h,  et  h  ses  fils  avec  lui, 
eu  disant  : 

9.  ï  Voici,  j'étahlirai  mon  pacte  avec  vous  et  avec 
votre  race  après  vous,  ' 

10.  et  avec  tout  être  vivant  qui  est  avec  vous, 
en  oiseau,  en  bétail,  et  en  tout  animal  de  la  terre 
avec  vous,  soit  avec  tous  ceux  qui  sont  sortis  de 
l'arche,  soit  avec  tout  animal  de  la  terre. 

11.  Et  j'établirai  mon  pacte  avec  vous  :  toute 
chair  ne  sera  plus  exterminée  par  les  eaux  du  déluge, 
et  il  n'y  aura  plus  de  déluge  pour  détruire  la  terre,  » 

12.  Et  Ëlohim  dit  :  «  Ceci  est  le  signe  du  pacte 
que  j'accorde  entre  moi  et  vous  et  toute  créature  vi- 
vante qui  est  avec  vous,  pour  durer  à  toujours  ; 

15.  J'ai  placé  mon  are  dans  le  nuage,  et  il  sera 
en  signe  du  pacte  entre  moi  et  la  terre. 

14.  Et  il  arrivera,  quand  j'aurai  rassemblé  le 
nuage  au-dessus  de  la  terre,  l'arc  apparaîtra  dans  le 
nuage, 

15.  et  je  me  rappellerai    le  pacte  qui  est  entre  - 
moi  et  vous,  et  tout  être  vivant  de  toute  chair,  et  il 
D'y  aura  plus  les  eaux  d'un  déluge  pour  détruire  toute 
chair. 

16.  £t  l'arc  sera  dans  le  nuage,  et  je  le  r-egarde- 
rai  pour  me  souvenir  du  pacte  perpétuel  entre  Élo- 
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him  et  tout  être  vivant  de  toute  chair  qui  est  sur  la 

terre.  » 

17.  Et  Élohiiu  dit  ^  Niîa'b  :  «  Ceci  est  le  signe  du 
pacte  que  j'ai  établi  entre  moi  et  toute  chair  qui  est 
sur  la  terre.  » 


VIII 


LA.  HALËDICTION  DE  KENA'AN 

(Source  jéhovlete.) 

Chap.  IX,  18.  Et  les  fils  deNda'h,  qui  sortirent  de 
Tarche,  étaient  Schêm,  'Hâm  et  Yâpheth,  et  'Hâm 
est  le  père  de  Kenâ'an. 

19.  Ces  trois  sont  les  âls  de  Nda'h,  et  d'eus  toute 
la  terre  fut  peuplée. 

20.  Et  Nôa'h  commença  il  être  cultivateur  du  sol, 
et  il  planta  la  vigne  ; 

21.  Et  il  but  du  vin  et  s'enivra  et  se  découvrît  au 
milieu  de  sa  tente. 

22.  Et  'Hâm,  le  père  de  Kenâ'an,  vit  la  nudité 
de  son  père,  et  il  te  raconta  dehors  à  ses  deux 
frères. 

25.  Alors  Schèm  et  Yâpheth  prirent  le  manteau  et 
le  posèrent  snr  leurs  deux  épaules  ;  et  ils  marchèrent 
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k  reculons  et  couvrirent  la  nudité  de  leur  père;  et 
leur  visage  était  tourné  de  l'autre  côté,  et  ils  ne 
virent  pas  la  nudité  de  leur  père. 

24.  £t  Nôa'h  s'éveilla  de  son  ivresse  et  sut  ce  que 
lui  avait  Tait  son  fils  le  plus  jeune  ; 

25.  Et  il  dit  :  <  Maudit  soit  Ken&'an!  qu'il  soit 
l'esclave  des  esclaves  de  ses  frères  !  » 

26.  Et  il  dit  :  «  Béni  soit  Yahveh,  le  dieu  de  Schém  ! 
et  que  Kenâ'an  soit  leur  esclave  !  ' 

27.  Qu'Élohim  (1)  étende  Yâpheth  et  qu'il  habite 
des  tentes  porteuses  (2)  !  et  que  Kenâ'an  soit  leur 
esclave  !  * 


IX 

LES  PEUPLES  ISSUS  DE  NÔA'H 
(Source  élobiste.) 

Chap.  X,  1.  Ceci  est  <  Les  généalogies  des  fils  de 
Nôa'h,  Schêm,  'Hâm  et  Yàpbeth,  s 

(1)  Ëlohiro  est  ici  employé  dans  le  Terset  relatif  à  Yâphelh,  parce 
que  c'est  le  nom  naÏTersel  de  Dieu,  en  rapport  avec  la  gentiiîté, 
tandis  qna  celui  de  YahTeh  est  spécial  au  peuple  choisi,  qui  tire  son 
ori([ine  de  Schém. 

(2)  Mot  i  mot,  «  des  tentes  de  glaire  ;  d  c'est  l'interprâtation  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle,  bien  plus  vrai  semblable  que  celle 
qui  a  cours  dans  la  majorité  des  Tersions  :  a  qu'il  habite  dans  les 
tentes  de  Schém.  • 
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Et  il  leur  naquit  des  fils  après  le  déloge. 

2.  Les  flis  de  Yàphetli  :  Gômer  et  Uàgdg  et  Màdaï 
et  Yâvân  et  Tlioubâl  et  Meschech  et  Thlràs. 

3.  Les  fils  de  tiâmer  :  Aschkenaz  et  Rîphath  et 
Tliogarmàh. 

4.  Et  les  AU  de  Yâvào  :  Éliacbâli  et  Tharschlsch, 
les  Kittim  et  les  Dodinlm. 

5.  Par  ceus-ci  furent  peuplées  tes  lies  des  nations 
par  pays,  suivant  la  langue  de  chacun,  suivant  leurs 
familles,  par  natious. 

6.  Lee  fds  de  'Hâm  :  Knûsch  et  Niçraim  et  Poût 
et  Kenà'an. 

7.  Et  les  fds  de  Koùscli  ;  Sebâ  et  'Havilàh  et  Sablàh 
et  Ra'emâh,  et  Sabtekâ;  —  et  les  fds  de  Ba'emâh  : 
Scîiebà  et  Dedàn. 

8.  [(1)  Et  Koùscb  engendra  Nimrod,  et  il  commença 
à  être  un  héros  (gibbôr)  sur  la  terre  ; 

9.  Il  fut  un  béros  chasseur  devant  Yahveh  ;  c'est 
pourquoi  l'on  dit  :  «  comme  Nimrod,  héros  chasseur 
devant  Yahveh.  » 

10.  fit  Ie>commencement  de  sa  royauté  fut  Babel 
et  Érech  et  Akkad  et  Kalneh  dans  la  terre  de 
Schine'âr. 

H.  De  cette  terre  sortît  Asschoùr,  et  il  bâtit 
Ninvéh  et  Re'hoboth-'îr  et  Châla'h 

12.  et  Resen  entre  Ninvêh  et  Chàla'h  :  c'est  la 
grande  ville.] 

(1)  Cet  cinq  versets  constituent  manifettement  une  intercalation, 
orisinairement  étrangère  à  la  eénéaloeie  des  ûls  de  Nta'h,  et  pui- 
sée dans  le  document  jéhovis  te. 
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i3.  Et  Hiçraim  engendra  les  Loàdim  et  les  'Anâinim 
et  les  Lehâbim  et  les  Napbtou'him 

a.  et  les  Pathrousim  et  les  Kaslou'liim,  de  qui  sont 
sortis  les  Pelischtim,  et  les  Kaphthorlin, 

15.  Et  Kenâ'an  engendra  Çldôn,  son  premier-né,  et 
"Héth 

16,  elle  YeboAsi  etleAmori  et  le  Girgàsclii 
17  et  le  "Hivi  et  le  'Arqi  et  le  Sînl 

18.  et  le  Arvàdl  et  Le  Çemàri  et  le  Hamàtli),  et 
ensuite  les  familles  du  Kena'ani  se  dispersèrent, 

19.  et  furent  les  limites  du  Kena'an)  depuis  Çtdân 
jusqu'à 'Azâh,  en  allant  vers  Geràr,  et  jusqu'à  Lescha', 
en  allant  vers  Sedom  et  "Araorâh  et  Admâh  et 
Çebokn. 

.  20.  Ce  sont  les  enfants  de  'Hàm  suivant  leurs  fa- 
milles,  suivant  leurs  langues,  dans  leurs  pays,  dans 
leurs  nations  ; 

21.  [et  il  en  naquit  aussi  de  Sclièm,  le  père 
de  tous  les  fds  de'Éber  et  le  frère  aîné  de 
Yâphelli  (1).] 

22.  Les  lils  de  Schêm  :  'Êlàm  et  Assahoûr  et 
Arpliakschad  et  Loùd  et  Arâm. 

25.  JEt  les  fds  de  Arâm  :  'Oiiç,  "Hoùl,  Gether  et 
Màsch. 

24.  Et  Arphakschad  engendra  Schela'h,  et  Schela'ii 
engendra  'Éher; 

25.  Et  de  'Ëber  naquirent  deux  fils  :  le  nom  de 


(1)  Ce  verset  sort  de  l'âconomie  générale  de  la  généal(^ie; 
constitue  manifestement  une  addition  au  document  primitif. 
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l'un  Peleg,  parce  qu'en  ces  jours  la  terre  fui  divisée, 
et  le  nom  de  sou  frère  Yàqtân  (2). 

26.  Et  Yàqtân  engendra  Almodâd  et  Scbâleph  et 
'Haçarmâveth  et  Yera'h 

27.  et  Hadôrâm  et  Oûzàl  et  Diqlâh 

28.  et  'Ôbàl  et  Abimâél  et  Schebâ 

29.  et  Ôphir  et  'Havllâb  et  Yôbâb;  tous  ceux-^i 
sont  les  fils  de  Yàqtân, 

50.  et  leur  demeure  fut  k  partir  de  Hêschâ,  en 
allant  vers  Sephàr,  jusqu'à  la  montagne  de  l'Orient. 

51.  Ce  sont  les  enfants  de  Schém,  suivant  leurs 
familles,  suivant  leurs  langues,  par  pays,  par  na- 
tions. 

52.  Telles  sont  les  familles  des  fils  de  Nôa'h  sui- 
vant leurs  généalogies,  par  leurs  nations,  et  c'est 
d'eux  que  les  nations  se  sont  répandues  sur  la  terre 
après  le  déluge. 

(3)  Ia  rédaction  de  ce  verset,  moins  simple  que  n'est  générale- 
ment l'énoncé  de  la  généalogie,  laisse  eoupçonner  TortemenE  que  le 
texie  primitif  en  a  été  développé  par  des  additiona  pQSléri«ur«s. 
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LA  TOUR  DE  BABEL 

(Rédaction  j  JbOTiBt«.) 


Ghap.  XI,  1 .  Et  toute  la  terre  avait  une  seule  langue 
et  les  mêmes  paroles. 

2.  Et  il  arriva,  dans  leur  migration  de  l'Orient,  ils 
trouvèrent  une  large  vallée  dans  la  terre  de  Schine'âr, 
et  ils  y  résidèrent. 

3.  Et  ils  dirent  l'un  à  l'autre  :  c  Allons  !  moulons 
des  briques  et  cnisons-les  au  feu  !»  Et  la  brique  leur 
servit  de  pierre  et  l'asphalte  de  mortier. 

4.  Et  ils  dirent  :  «  Allons  !  bâtissons-nous  une 
ville  et  une  tour,  et  que  sa  tête  soit  jusqu'aux  cieux, 
et  faisons-nous  un  nom,  afin  que  nous  ne  soyons  pas 
dispersés  sur  la  surface  de  toute  la  terre.  » 

5.  Et  Yahveh  descendit  pour  voir  la  ville  et  la  tour 
que  bâtissaient  les  Als  de  l'homme; 

6.  et  Yahveh  dit  :  <  Voici,  ils  sont  un  seul  peuple, 
et  une  seule  langue  est  pour  tous,  et  ceci  est  le 
commencement  de  leurs  oeuvres,  et  maintenant  rien 
ne  les  empêcherait  plus  d'-accomplir  ce  qu'ils  auraient 
projeté. 

7.  Allons!  descendons  et  confondons  leur  langage, 
que  l'un  n'entende  plus  le  langage  de  l'autre!  » 
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8.  Et  Yahveh  les  dispersa  de  lit  sur  la  surfoce  de 
toute  la  terre,  et  ils  cessèrent  de  bâtir  la  ville. 

9.  C'est  pour  cela  qu'on  l'appela  du  nom  de  Babel, 
parce  que  là  Yahveh  confondit  le  langage  de  toute  la 
terre,  et  de  Ik  Yahveh  les  dispersa  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre. 


Xf 

L'ORIGINE  DES  TÉRi'HITES 

(RédacUou  élobitU-) 

Cbap.  XI,  10.  Ceci  est  «  Les  généalogies  de 
Schêm.  * 

Schém  était  [âgé]  de  100  ans,  et  i)  engendra  Ar- 
phakschad,  deux  ans  après  le  déluge  ; 

11.  Schém  vécut  500  ans  après  avoir  engendré 
Arphakscbad,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles. 

12.  et  Arphakschad  vécnt  35  ans,  et  il  engendra 
Schela^b  ; 

15.  Et  Arphakscbad  vécnt  405  ans  après  avoir 
engendré  Schela'b;  et  il  engendra  des  fils  et  des 
Ailes. 

14.  £t  Scbela'h  vécut  30  ans,  et  il  engendra 
'Êber; 
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15.  et  Schela'li  \écul  403  ans  après  avoir  engen- 
dré 'Êber,  et  il  engeQdra  des  fils  et  des  filles. 

16.  Et 'Êber  vécut  54  ans,  et  il  engendra  Peleg  ; 

17.  et  'Éber  vécut  430  ans  après  avoir  engendré 
Peieg,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles. 

18.  Et  Pelegvécut  50  ans,  et  il  engendra  Re'oû  ; 

19.  et  PeIeg  vécut  209  ans  après  avoir  engendré 
Re'oû,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles. 

20.  Et  Re'oû  vécut  32  ans,  et  il  engendra  Seroug; 

21.  et  Re'oû  vécut  207  ans  après  avoir  engendré 
Seroûg,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles. 

22.  Et  Seroûg  vécut  50  ans,  e.  il  engendra  Nâ'hôr; 
25.  et  Seroûg    vécut  200    ans  après  avoir    en- 
gendré Nâ'hôr,  et  il  engendra  des  fils   et  des  filles. 

24.  Et   Nâ'hdr    vécut    29    ans,    et    il    engendra 
Tera'h  ; 

25.  et  Nâ'hdr  vécut  H9  ans  après  avoir  engendré 
Tera'b,  eti!  engendra  des  fils  et  des  filles. 

26.  Et  Tera'h  vécut  70  ans,  et  il  engendra  Abrâm 
et  Nâ'hôr  et  'Hàrân. 
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LA  MIGRATION  DES  TÉRA'HITES 

{Rédaction  élohiste.) 

Chap.  XII,  27.  Ceci  est  ■  Les  généalogies  de 
Tera'h.  » 

Tera'li  engendra  Abrâm  et  Nâ'hdr  et  'Hàrân,  et 
'Hàrân  engendra  Ldt. 

28.  El  "Hàrân  mourut  en  présence  de  Tera'h, 
son  père,  dans  le  pays  de  sa  naissance,  k  Oùr  des 
Kasdim. 

29.  El  Abrâm  et  Nâ'hôr  prirent  des  femmes  :  le 
nom  de  la  femme  d'Abrâm,  Sârâï,  et  le  nom  de  la 
femme  de  Nâ'hâr,  Milkàh,  fllle  de  Hàrân,  père  de 
Milkâhet  père  de  Yiskàh. 

50.  Et  Sàrâî  était  stérile  ;  elle  n'avait  pas  d'enfaot. 

31.  Et  Tera'h  prit  Abrâm,  son  fils,  et  Ut  le  fils  de 
Hârân,  son  petit-fils,  et  Sârâî,  sa  bru,  la  femme 
d'Abrâm,  s«n  fils;  et  ils  sortirent  ensemble  de  Oùr 
des  Kasdim  pour  s'en  aller  vers  la  terre  de  Kenâ'an, 
et  ils  allèrent  jusqu'à 'Hàrân  et  ils  s'établirent  Ik. 

52.  Et  furent  les  jours  de  Tera'h  205  ans,  et  Tera'h 
mourut  k  'Hârân. 


,,  Goo<^lc 


ÉTUDE  COMPARATIVE 

DU  RÉCIT  BIBLIQUE 

ET  DES  TRADITIONS  PARALLÈLES 


CHAPITRE   PREMIER 

LA  CRÉATION  DE  L'HOMME 


En  général,  dans  les  idées  des  peuples  anciens, 
l'homme  est  considéré  comme  autochthone  ou  né  de 
la  terre  qui  le  porte.  Et  le  plus  souvent,  dans  les  ré- 
cits qui  ont  trait  à  sa  première  apparition,  nous  ne 
trouvons  pas  trace  de  la  notion  qui  le  fait  créer  par 
l'opération  toute-puissante  d'un  dieu  personnel  et 
distinct  de  la  matière  primordiale.  Les  idées  fonda- 
mentales de  panthéisme  et  d'émanatisme,  qui  étaient 
la  hase  des  religions  savantes  et  orgueilleuses  de  lan- 
cien  monde,  permettaient  de  laisser  dans  le  vague 
l'origine  et  la  production  des  hommes.  On  les  re- 
gardait comme  issus,  ainsi  que  toutes  les  choses,  de 
la  suhstance  même  de  la  divinité,  confondue  aver  le 
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monde;  ils  en  sortaient  spontanément,  par  le  déve- 
loppement de  la  chaîne  des  émanations,  dod  par  un 
acte  libre  et  âétèrtniné  de  la  volonté  Crèitrice,  «t  oti 
s'inquiétait  peu  de  définir  autrement  que  sous  une 
forme  symbolique  et  mythologique  le  comment  de 
l'émanation,  qui  avait  lieu  par  un  véritable  fait  de 
génération  spontanée. 

«  Du  vent  Colpîas  (la  voix  du  souffle,  Qôl-pîa'h)  et 
de  son  épouse  Baau  (le  chaos,  Bahû),  dit  un  des 
fragments  de  cosmogonie  phénicienne,  traduits  en 
grec,  qui  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  de  San- 
choniathon  (1),  naquit  le  couple  humain  et  morte!  de 
Protogonos  (le  premier-né,  Adam  Qadmûn)  et  d'jEon 
{'Havâth),  et  Mon  inventa  de  manger  le  fruit  de  l'ar- 
bre. Ils  eurent  pour  enfants  Génos  et  Généa  (Qên  et 
Qênâtk),  qui  habitèrent  la  Phénicie,  et,  pressés  par 
les  chaleurs  de  l'été,  commencèrent  à  élever  leurs 
mains  vers  le  Soleil,  le  considérant  comme  le  seul 
dieu  seigneur  au  ciel,  ce  que  l'on  exprime  par  le  nom 
de  Beelsamêti  (Ba'al-sckûmim)  (2).  »  Dans  un  autre 
fragment  des  mêmes  cosmogonies  (5),  il  est  question 
de  la  naissance  de  «  l'autochthone  issu  de  la  terre,  » 
fwvoj  AùTi^QtJv  [hâdââm  min-kâadâmâlh),  d'où  des- 
cendent les  hommes.  Les  traditions  de  la  Libye  fal- 


(1)  P.  14,  éd.  Orrili;  Toy.  le  l"  tpp«iidice  à  la  fin  du  volaille, 
UE. 

(3)  Cf.  Gemt.,  IV,  26  :  .  Alors  (au  temps  de  Sch^lh,  après  la 
naisMoce  de  ËoAei^)  on  tiommenja  i  invoqaef  per  1«  nom  de  Tah- 
teh.  • 

(3)  P.  iS,  «d.  Orelli  ;  dans  le  I"  appendice,  II  F. 
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meut  «  sortir  de»  phtines  ét^aaff^  par  le  soleil 
larbis,  le  prenii«r  dfts  humains,  qui  m  nourrit  des 
glaitdi  doux  du  ehéne  (1).  >  Dans  les  idées  des 
Égyptiens,  aotii  dit'On  (3),  «  le  limon  fécondant 
abandonné  par  1«  Nil,  sous  l'action  vivifiante  de 
réehaoffemeot  des  rayons  solaires,  avait  Tait  germer 
les  corps  des  bommes.  »  La  traduction  de  cette 
croyance  sous  une  forme  my^ologique  fiùsait  émaner 
les  hamaina  dé  l'œil  du  dieu  Râ-'Harém-aUionti  (8), 
e*est-h-dire  du  soleil.  L'émanation  qui  produit  ainsi 
la  substance  matërietle  des  hommes  n'empêche  pas, 
du  reste,  une  opération  démiurgique  postérieure  pour 
achever  de  les  former  et  pour  leur  commnniquer 
l'ime  et  l'intelligence.  Celle-ci  est  attribuée  h  la  déesse 
S^het  pour  les  races  asiatiques  et  septentrionales  des 
'Atnou  et  des  Tama'hou  (correspondant  aux  races  de 
Sehém  et  de  Yftpheth  dans  le  récit  biblique),  li  'H&r 
pour  les  në^a.  Quant  aux  Égyptiens,  qui  se  regar- 
daient comme  supérieurs  k  toutes  les  autres  races,  leur 
formateur  était  le  démiurge  suprême,  Khnoum,  et  e'est 
ainsi  que  certains  monuments  le  montrent  pétrissant 
l'argile  pour  eu  laire  l'homme,  sur  le  même  tour  li 
potief  où  il  il  formé  l'osuf  primordial  de  Tuni^'crs  (4). 

(1)  t^tftnent  de  finilire  ctt4  pM  ratrteiir  tes  Philotophttmmti, 
V,  7,  p.  97,  éd.  MUIer. 

(3>Uéme  Irapneut;  Censorin.,  De  die  natal.,  4;  cf.  fusUn., 
II,  t. 

^  Pmptfna  de  Boula?,  I.  II,  pi.  Xi,  p.  6,  1.  S.  —  Vo|.  aussi 
E.  Letïbore,  IVmwteHon*  of  tke  Society  of  BibtictU  Archaoiogy, 

t.  nr,  p.  45  M  «7. 

(4)  Voy.  Chabas,  Étude»  tur  l'antiquité  hiatori^K,  p.  St. 
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présentée  ainsi,  la  donnée  égyptienne  se  rapproche 
d'une  manière  frappante  de  celle  du  document  jého- 
viste  de  la  Genèse  (1),  où  Die.u  «  forme  l'homme  de 
la  poussière  du  sol.  »  Au  reste,  l'opération  du  mo- 
deleur fournissait  le  moyen  le  plus  naturel  de  repré- 
senter aux  Imaginations  primitives  l'action  du  créa- 
tem*  ou  du  démiurge  sous  une  forme  sensible.  Et 
c'est  ainsi  que  chez  beaucoup  de  peuples  encore  sau- 
vages on  retrouve  la  même  notion  de  l'homme  fa- 
çonné avec  la  terre  par  la  main  du  créateur.  Dans  la 
cosmogonie  du  Pérou,  le  premier  homme,  créé  par 
la  toute-puissance  divine,  s'appelle  Alpa  camascâ, 
«  terre  animée  (2).  »  Parmi  les  tribus  de  l'Amérique 
du  Nord,  les  Mandans  racontaient  que  le  Grand-Esprit 
forma  deux  figures  d'argile,  qu'il  dessécha  et  anima 
du  souffle  de  sa  bouche,  et  dont  l'un  reçut  le  nom 
de  premier  hommes  et  l'autre  celui  de  compagne.  Le 
grand  dieu  de  Tahiti,  Taeroa,  forme  l'homme  avec  de 
la  terre  rouge,  et  les  Dayaks  de  Bornéo,  rebelles  à 
toutes  les  influences  musulmanes,  se  racontent  de 
génération  en  génération  que  l'homme  a  été  modelé 
avec  de  la  terre. 

N'insistons  pas  trop,  d'ailleurs,  sur  cette  dernière 
catégorie  de  rapprochements,  où  il  serait  facile  de 
s'égarer,  et  tenons-nous  à  ceus  que  nous  offrent  les 

(1)11,*. 

(2)  En  revanche,  une  aulre  tradition,  rapportée  par  Avendano 
(Serm.  ix,  p.  100,  édit.  de  ltii9j,  parlait  de  trois  œufs  tombés  du 
ciel,  l'un  d'or,  d'où  étaient  sortis  les  Curacas  ou  princes,  l'autre 
d'argent,  d'où  provenaient  les  nobles,  et  le  troisième  de  cuivre,  d'où 
le  peuple  ébil  issu. 
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traditions  sacrées  des  grands  peuples  civilisés  de  l'ait- 
tlquité.  «  Les  Chaldéens,  dit  un  auteur  ecclésiastique 
des  premiers  siècles  chrétiens  (1),  appellent  Adam 
l'homme  que  produisit  la  terre.  Et  il  gisait  sans  mou- 
vement, sans  vie  et  sans  respiration,  pareil  à  une 
image  de  l'Adam  céleste,  jusqu'il  ce  que  celui-ci  lui 
eût  communiqué  l'âme  (2).  >    Doit-on  accepter  ceci 

(1)  Pbilosophumen,,  v,  7,  p.  97,  éd.  UiUer. 

(3)  Ici  noua  voyons  intervenir  une  idée  qui  joue  un  rdle  capital 
dans  la  Kabbale  juive,  celle  Su  Âdâm  Qadmàn  (Knorr  de  Rosen- 
rath,  Kabbata  denudata.  t.  I,  p.  28),  prototype  de  rhumanité  et  en 
même  temps  première  émanation  de  la  divinité,  qui  a  le  caractère 
d'un  véritable  Logos  (P.  Béer,  Gesohichte,  Lehren  und  Meinunyen 
aller  religitEsen  Sekten  der  Juden,  t.  II,  p.  61;  Manry,  Bévue  ar- 
chéalogique,  \"  série,  t.  TIII,  p.  239).  Les  OphilesauNahassémens, 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  avaient  adopté  cette 
îdéeduÀdâm  Qadmondans  leur  Adamas,  sur  lequel  l'auteur  des 
Phiîotaphumena  nous  fournit  de  si  curieux  renâeignements  (v,  6-9, 
p.  94-119,  éd.  Miller),  et  qu'ils  appelaient  a  l'hornuie  d'eu  haut,  t 
traduction  exacte  du  titre  de  la  Kabbale,  i  l'Adam  supérieur,  o  A 
leur  tour,  les  Barbélnniles,  qui  étaient  une  brancha  dérivée  des 
Opbites,  disaient  que  Logos  et  Ennoïa,  par  leur  concours,  avaient 
prodoit  Autogènes  {Qadmôri),  type  de  la  grande  lumière  et  entouré 
de  quatre  luminaires  cosmiques,  avec  Alètheia,  son  épouse,  d'où  était 
ué  Adamas,  l'homme  typique  et  partEiit  (S.  Iren.,  Adv.  haeres.,  1,39). 

Dans  quelle  mesure  tout  ceci  était-il  emprunté  aux  conceptions 
phiJosophico-religieuses  des  sanctuaires  de  l'antique  Asie?  11  est 
difficile  de  le  dire.  Cependant  remarquons  que  dans  un  des  mor- 
ceaux cosmogoniques,  cousus  maladroitement  les  uns  au  bout  des 
autres,  que  nous  oOrent  les  eitrails  du  Sanchoniathon  de  Philon  de 
Byblos,  tcL^que  nous  les  possédons,  Épigeios  ou  Autochlhon,  c'est-à- 
dire  Âdâm  (avec  la  même  allusion  à  addmâlh  que  dans  le  texte  de 
la  Genèse],  nait  à  l'origine  des  choses  du  dieu  suprême  'Elioùn,  et 
est  identique  à  Ouranos,  frère  et  époui  de  Gé  (Sanchoniat,,  p.  Si, 
éd.  Orelli);  voy.  notre  I"  appendice,  Il  G.  Or.  pour  la  Kabbale, 
Adam  OadmÛn  est  un  macrocosme,  d'où  émanent  les  quatre  degrés 
successifs  de  la  création.  (Voy.  Maurj,  Revue  archéologique,  1. 1(111, 
p.  338-243,) 
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comme  uue  donnée  réetlement  antique,  enseignée 
dans  quelqu'une  dea  écoles  sacerdotales  de  la  Gbal- 
défl,  ou  bien  comme  une  concâptîon  des  sectes  de 
kabbalistes  qui  se  défeloppërent  plus  lard  sur  le 
même  sol  et  eurent  ua«  profonde  influence  sur  la 
philosophie  juive  du  moyen  âge?  La  question  est  eiH 
core  trè8-douteu>4,  Bn  tous  cas.  le  récit  eosmogo- 
nique  spécial  k  Babylone,  que  Bérose  avait  mis  en 
grec,  se  rapproche  bien  plus  de  ce  que  nous  lisons 
dans  le  chapitre  ii  de  U  Genèse  ;  là  encore  l'homme 
est  formé  de  limon  h  la  manière  d'une  statue.  «  Bé- 
los  (le  démiurge  Bel-Maroudouk),  voyant  que  la  terre 
était  déserte,  quoique  fertile,  se  trancha  sa  propre 
tête,  et  les  autres  dieux,  ayant  pétri  le  sang  qui  en 
coulait  avec  la  terre,  formèrent  les  hommes,  qui, 
pour  cela,  sont  doués  d'intelligence  et  participent  de 
la  pensée  divine  (I),  et  aussi  les  animaux  qui  peuvent 
vivre  au  contact  de  l'air  (2),  »  Avec  la  différence 


(1)  Les  OrphiifUBe,  ijui  pnl  tant  emprunlË  à  l'Orient,  admétlaienl 
pour  l'origine  des  hammss  la  nution,  sur  1a']'ielle  nous  reviendrona 
aui  chapitres  yii  et  x,  qu'ils  descendaient  des  Titan^.  Et  lia  disaient 
que  la  partie  immatérielle  de  l'homme,  son  ime,  provenait  du  sang 
de  Dionysos  Zagreus,  que  ces  Tltapa  avalent  mis  en  pièces,  et  dont 
ils  avaient  en  partie  dévoré  {es  membres.  (Procl,,  In  Cratyl.,  p.  S2  ; 
cr.  p.  S9e[U4)  DIo  Chrysost,,  Oa(,,xix,  p,  GSO;  Olymplodor., 
In  Phcedon.,  ap.  Mustoiyd.  et  Schin,,  Antcdot.,  part.  ly,  p.  4j 
cf.  Maraii,  Ficln.,  K,  Knnead.  ),  p.  83  et  suiy.;  Maury,  t!it~ 
toire  des  religion»  de  la  Grèce,'t  III,  p.  330.)  C'est  la  même  Idée 
que  dans  Bérose,  que  le  sang  d'un  dieu  s'est  mêlé  i  la  tnaU^re 
dont  sont  formés  les  hommes,  et  aussi  la  théorie  physiolo^qua  que 
rime  est  dans  te  sang,  théorie  que  noug  retrouvons  dans  Genei., 
n,  4  et  5. 
_  (2)  Beros.,  fragni.  1;  voy.  notre  I"  appendice,  I  E, 
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d'uoe  mise  en  seène  polythéiste  d'une  part,'  stricte- 
ment monothéiste  de  l'autre,  le»  faits  suiveat  ici  exac- 
tement le  même  ordre  que  dans  la  narration  du  do- 
cument jéboviste  du  Pantateuque.  La  terre  déserte  (1) 
devient  fertile  (2)  ;  alors  l'homme  est  pétri  d'une  ar- 
gile dans  laquelle  l'âme  spirituelle  et  le  soufUe  vital 
sont  communiqués  (5),  et  après  lui  les  animaux  sont 
formés  comme  lui  de  terre  (4),  et  littéralement  mo- 
delés .(5),  Dans  la  rédaction  élohisie  du  chapitre  i", 
l'homme  est  produit  après  les  animaux  comme  U 
créature  la  plus  parfaite  sortie  des  mains  de  Dieu  et 
le  courounement  de  soo  œuvre.  En  outre,  l'œuvre  di- 
vine y  est  présentée  d'une  manière  hien  plus  spiri- 
tuelle; tous  les  êtres,  quels  qu'ils  soient,  naissent  ^ 
la  seule  parole  de  l'Éternel.  Dans  le  chapitre  n,  Yah- 
veh  descend  presque  ans  proportions  d'un  démiurge  ; 
dans  le  chapitre  ni,  Élobîm  est  le  créateur,  dam  toute 
la  force  dû  mot. 

Un  jeune  savant  anglais,  doué  du  génie  le  plua  pé- 
nétrant et  qui,  dans  une  carrière  bien  courte,  ter- 
minée brusquement  par  k  mort,  a  marqué  aa  trace 
d'une  manière  inefT^çable  parmi  les  assyriologues, 
George  Smith,  a  reconnu  parmi  les  tablettes  d'argile 

(1)  GmW;  u.  i. 

(3)  Getie*.,  u,  6. 

(3)  II,  7. 

(*)  n.  «. 

(C)  l^  verbe  vaçar,  dont  ta  tette  bibliqua  m  serl  pour  disignar 
cêttu  toTtMiian  da  l'b^Ptma  at  daa  animaui,  ait  propramant  aaluî 
qui  définit  l'apératiap  ia  poUar  modeUnt  l'argile  en  la  praïunt 
entre  ses  doigts. 
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couvertes  d'écriture  cunéiforme,  et  provenant  de  la 
bibliothèque  palatine  de  Ninive  que  possède  le  Musée 
Britannique,  les  débris  d'une  sorte  d'épopée  eosmo- 
gonique,  de  genèse  assyro-babylonienne  où  était  ra- 
contée l'œuvre  des  sept  jours  (1).  Chacune  des 
tablettes  dont  la  réunion  composait  cette  histoire 
portait  un  des  chants  du  poème,  un  des  chapitres 
du  récit,  d'abord  la  génération  des  dieux  issus 
du  chaos  primordial,  puis  les  actes  successifs 
de  la  création,  dont  la  suite  est  la  même  que  dans  le 
document  élohiste  du  chapitre  i"  de  la  Genèse  (2), 
mais  dont  chacun  est  attiibué  à  un  dieu  différent. 
Cette  narration  parait,  d'après  des  indices  formels  (5), 

(1)  Voyez  le  I*'  appendice  à  la  fia  de  ce  volume,  I  C. 

(2)  Nous  avons  les  fragmenta  de  deux  laWettes  qui  portent  encore 
leurs  numéros  d'ordre.  Celui  de  la  première  (1  dans  notre  appen- 
dice) est  plus  thëogonique  que  cosracigonique;  il  contient  la  sucees- 
sion  des  générations  des  dleui  émanant  du  chaos  primordial.  C'est 
un  ordre  de  conceptions  que  repousse  le  monothéisme  de  la  Genèse, 
et  elle  ren>place  tout  ce  développement  par  les  deui  versets,  i, 
1  et  2.  Le  fragment  de  la  cinquième  tablette  (4)  appartient  au  récit 
de  l'organisation  des  corps  célestes,  attribuée  au  dieu  Anou;  c'est 
pour  \a  Genèse  l'œuvre  du  quatrième  jour  (i,  14-19),  et  l'on  voit  que 
dans  le  poème  assyrien  elle  venait  également  au  quatrième  chant 
après  celui  du  chaos.  Dans  l'intervalle,  il  faut  placer  les  fragments 
de  deux  tablettes  différentes,  l'une  relative  à  l'élablissement  des 
fondements  de  la  lerre  et  de  la  voûte  du  ciel  par  le  dieu  AssL'hour 
(2),  œuvre  du  second  jour  (Gènes.,  i,  6-8),  l'autre  racontant  la  sé- 
paration du  continent  et  des  mers  opérée  par  la  déesse  Kischar  ou 
Scherouya  (3),  œuvre  du  troisième  jour  (Gènes.,  i,  9-10).  Enfin  un 
dernier  fragment  (5)  provient  d'une  tablette  postérieure  à  la  cin- 
quième, et  qui  débutait  par  la  création  des  animaui  terrestres,  at- 
tribuée aux  dieux  réunis,  œuvre  du  sixième  jour  (Gènes.,  I,  24-K). 

<3)  Ces  indices  se  trouvent  dans  le  fragment  que  nous  désignons 
par  le  chiffre  3,  et  résultent  de  l'importance  qui  y  est  attribuée  au 
paye  d'Assyrie. 
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être  de  rédaction  proprement  assyrienne.  Car  cha- 
cune des  grandes  écoles  sacerdotales  dont  on  nous 
signale  l'existence  dans  le  territoire  de  la  religion 
chaldco-assjrienne  semble  avoir  eu  sa  forme  particu- 
lière de  la  tradition  cosmogonique  ;  le  fonds  était 
partout  le  même,  mais  son  expression  mythologique 
variait  sensiblement.  Le  récit  de  Babylone,  qui  nous 
est  connu  par  Bérose,  offre  des  différences  notables 
avec  celui  qu'on  lit  dans  les  documents  si  heureuse- 
ment retrouvés  par  George  Smith  ;  et  une  autre  ta- 
blette du  Musée  Britannique  nous  offre  un  lambeau  de 
la  tradition  du  sanctuaire  de  Kouti,  la  Cutha  de  la 
géographie  classique,  dont  l'individualité  propre  n'est 
pas  moins  caractérisée  (1).  Le  récit  de  la  formation 
de  l'homme  n'est  malheureusement  pas  compris  dans 
les  fragments  jusqu'ici  reconnus  de  la  Genèse  as- 
syrienne (2).  Mais  nous  savons  du  moins  d'une  ma- 
nière positive  que  celui  des  immortels  qui   y  était 

(i)  G.  Smith,  Chaldean  account  of  GeneaU,  p.  102-106.  —  Ce 
récit  a  trait  aux  générationa  d'ftrcs  monstrueux  qui  étaient  censés 
s'être  développés  dans  les  ténèbres  du  chaos,  avant  la  production  des 
créations  parfaites  du  inonde  enlin  ordonné  régulicremenl,  êtres 
que  l'on  disait  n'avoir  pas  pu  supporter  la  première  manifestation 
de  la  lumière.  La  même  donnée  se  lit,  d'après  la  tradition  de  Baby* 
loue,  dans  le  fragment  1  de  Bérose,  et  apparaît  aussi  dans  la  pre- 
mière cosmogonie  phénicienne  deseilrails  do  Sv>cboniathon  (p.  10 
et  suiï.,  (tI.  Orellij.  Sur  ce  sujet,  voy.  G.  W.  Mansell,  Gazette  ar- 
chéologique, 1S78,  p.  131-140.  C'est  encore  là  une  donnée  que  n'ad- 
met point  la  Genète. 

(2)  Pourtant,  dans  le  Tragment  5,  c'est  peut-élre  de  la  création  de 
l'homme  qu'il  s'agit,  quand  ou  lit,  après  l'indicalion  de  la  création 
des  animaux  terrestres  par  les  dieux  réunis  ; 
\^....  et  le  Dieu  à  i'ceil  pénétrant  (Ëa)  les  associa  en  un  couple, 

....  l'ensemble  des  bétes  rampantes  se  mit  en  mouvement.... 
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représenté  comme  <  ayant  formé  de  ses  maios  la  race 
des  hommes  (1),  «  comme  «  ayant  formé  Vhumanilé 
pour  être  soumise  aux  dieux  (2),  ■  était  Ëa,  le  dieu 
de  rint«lligence  suprême,  le  maître  de  toute  sagesse, 
le  «  dieu  de  la  vie  pure,  directeur  de  la  pureté  (3),  ■ 
(  celui  qui  vivifie  les  morts  (4),  »  «  le  miséricordieux 
avec  qui  existe  la  vie  (5).  »  C'est  ce  que  nous  apprend 
une  sorl«  de  litanie  de  reconnaissance  qui  nous  a  été 
conservée  sur  le  lambeau  d'une  tablette  d'argile,  laquelle 
faisait  peut-être  partie  de  la  collection  des  poèmes 
cosmogoniques  (6).  Un  des  titres  les  plus  habituels 
de  Ëa  est  celui  de  «  seigneur  de  l'espèce  humaine  > 
{bel  tenUeti);  il  est  aussi  plus  d'une  fois  question, 
dans  les  documents  religieux  et  cosmogoniques,  des 
rapports  entre  ce  dieu  et  <  l'homme  qui  est  sa 
chose.  »  Et  en  pareil  cas  le  terme  employé  pour  dé- 

(1)  likuwt  va  ni  immoiâ  amaïuiu  tnti  pt  falmal  qaijqadu  ia 
ibnà  qatâiu,  t  que  soit  stable  et  que  jamais  ne  soit  oublié  son  catn- 
manâeinanl  dam  h  booeha  d«  U  net  dM  hommu,  (pw  im  daui 
maini  ont  Ibrmda  |  • 

(1!)  ans  patUtunu  ibnu  amâtvlu,  •  pour  leur  Hra  nnmlM  (ani 
dleiK),  il  a  formé  l'humaniU.  > 

(5)  Il  napun  elHH  Mèli  imbft  muMl  UHIH,  t  4laii  da  la  irl» 
pore  en  trolaitme  lieu  U  a  é\i  nommé,  dlreatsai'  da  ta  porati.  * 

(1)  bel  HpU  elUtiv  rnubalUf  nxUl,  t  diau  du  charma  ptw,  Tf*in- 
oaleur  des  murti.  • 
(5]  rlmetiû  ia  buUutti  ba/ù  ittilu. 

(6)  Le  tMle  dam  Friedfieh  Delitiich,  Attyrltehe  leiêtiùeka, 
S"  édition,  p.  80  et  auiv.  La  traduction  donnée  dana  0.  Smith,  Chal- 
dean  aeeount  ef  QeneHi,  p.  82  at  aai*.,  •■!  tr^-lneiaele.  Celle  de 
H.  Oppert  (dam  E.  Ledrain,  Hittoire  d'Inraët,  t.  I,  p.  4IS)  eat  Infi- 
niment supérieure,  bien  tjae  n(^  etieare  abaolumenl  aalUhlsanle. 
Le  moroeau  préMnta,  du  reste,  da  frandes  dlffleuUés,  Jk  rt/nfe  da 
son  état  de  mnlilation. 

■ Google 


LA    CRRAÎ10N    UB    L'iiaMMR.  47 

gigDflF  a  l'homipe,  »  dans  son  rapport  av^c  son  créa- 
tenr,  est  admu,  coirespondant  aiayrien  de  l'hébreu 
âdj^j  mais  en  mAme  temps  mot  qui  ne  parait  presque 
jamais  ailleurs  dans  les  testes  jusqu'ici  connus.  Ce 
n'est  pûurlaDt  pas,  sembie-t-il,  ce  mot  qui  avait  été 
pris  poqr  former  le  nom  du  premier  homme  dans  la 
tradition  ebaldéo-bebylonienne  (i).  Les  fragments  de 
fiérose  (3)  donnent  AdAroa  comme  la  forme  grécisée 
de  l'appellation  du  premier  des  patriarches  antédilu- 
viens ^S),  et  le  type  original  de  ce  nom,  Adiourou,  a 
été  retrouvé  dans  les  inseriptions  euiiéifbrme^  oh  il 
est  eitëpour  indiquer  l'origine  mém^  de  l'huma^ 
mté(4). 

Chez  les  Grées,  une  tradition  raconte  que  Promé- 
thée,  remphssânt  l'ofltce  d'un  véritable  démiurge  en 
seusxordre,»  formé  l'homme  en  le  modelant  avec  de 
l'argile  (5),  les  uns  disent  a  l'origine  dés  choses  (6), 
les  autres  après  le  déluge  de  Deucalion  et  la  destrutt" 
tion  d'une  première  humanité  (7).  Cette   légende  a 

(i)  ^wtU  s  c^peiulilit  groupé  i)#«  indines  i»  pa^rs  i  faire  çfain 

que  le  nom  de  Âdâm,  comme  appellation  individuelle  iju  premier 
homme,  n'a  pas  et*  inconnu  aui  Babyloniens  (JahrbCtÉherderbibt. 
Wiasenschaft,  1857,  p.  53), 

(2)  Froments  9,  10, 11  fit  12  de  mon  édition. 

(3)  La  constatation  de  la  forme  babylonienne  orif  îiialâ  4fl  et  nom 
a  pnwvi  qu'il  Allait  aamgw,  dans  U  taita  grao  de  Bérose,  AAflPO^ 
au  liau  de  AAnvOï,  \eçan  juiqu'alora  admiie. 

(4)Voy,  G.  Smith,  dans  les  IVorMaolions  of  lia  Sûoiaty  of  Jiir 
bliMt  AnhCBology,  l.  U],  p,  S78. 

(5)  Lts  gens  da  là  Phoolde  prét»ndaleD|  qua  n'était  avao  ds  la 
terre  de  leur  pays  :  Pausan.,  x,  4,  3. 

(6)  Apollodor.,  I.  7, 1 1  Oïid.,  Melarnorph.,  i,  v.  »1  et  suiv. 

(7)  Etym.  Magn.,  v.  n/JOfttjflsuî;  Steph.  Byi.,  v,  îxôviov, 
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joui  (l'une  grande  popularité  à  l'époque  romaine,  et 
elle  a  été  alors  plusieurs  fois  retracée  sur  les  sarco- 
phages. Mais  elle  semble  être  le  produit  d'une  intro- 
duction d'idées  étrangères,  car  on  n'en  trouve  pas  (te 
trace  aux  époques  plus  anciennes.  Dans  la  poésie 
grecque  ^Taiment  antique,  Prométliée  n'est  pas  celui 
qui  a  formé  les  hommes,  mais  celui  qui  les  a  animés 
et  doués  d'intelligence  en  leur  communiquant  le  feu 
qu'il  a  dérobé  au  ciel,  par  un  larcin  dont  le  punit  la 
\engeancede  Zeus.  Telle  est  la  àonnée  du  Prométhée 
d'Eschyle,  et  c'est  ce  que  nous  donne  à  lire  encore,  à 
une  époque  plus  ancienne,  le  poème  des  Œuvres  et 
des  Jours  d'Hésiode.  Quant  h  la  naissance  même 
des  humains,  produits  sans  avoir  eu  de  pères,  les  plus 
vieilles  traditions  grecques,  qui  trouvaient  déjà  des 
sceptiques  au  temps  où  furent  composées  les  poésies 
décorées  du  nom  d'Homère  (1),  les  faisaient  sortir 
spontanément,  ou  par  une  action  volontaire  des 
dieux  (2),  de  la  terre  échauffée  ou  bien  du  tronc 
éclaté  des  chênes  (5).  Cette  dernière  origine  était 
aussi  celle  que  leur  attribuaient  les  Italiotes  (-i).  Dan$, 
la  mythologie  Scandinave,  les  dieux  tirent  les  premiers 


(l)OdVîs.,  T,  V.  163. 

(2)  Dans  Les  Œuvres  et  les  Jours  d'Hésiode,  les  quatre  humanitéG 
successives  des  cjualre  âges  sont  créées  par  les  dieux,  et  celle  de 
l'âge  de  brome  est  tirée  des  chênes. 

(3)  Sur  l'idée  de  l'autochthonie  des  premiers  hommes,  ainsi 
entendue,  voj.  Welcker,  Griechische  Gœiierlehre,  t.  I,  p.  TT7- 
787. 

(4)  Virgil.,  jEjieid.,  VIII,  T.  313  et  sniv.;  Censorin.,  De  die  no- 
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humains  du  Ironc  des  arbres  (1),  et  la  même  croyance 
existait  chez  les  Germains  (3).  On  en  observe  des 
vestiges  très-formels  dans  les  Vèdas  de  l'Inde  (3),  et 
nous  allons  encore  la  trouver,  avec  des  particularités 
fort  remarquables,  chez  les  Iraniens  de  la  Bactriaue 
et  de  la  Perse  (4). 
La  religion  de  Zarathoustra  (Zoroastre)  est  la  seule, 
_  parmi  les  religions  savantes  de  l'ancien  monde,  qui 
rapporte  la  création,  it  l'opération  libre  d'un  dieu  per- 
sonnel, distinct  de  la  matière  primordiale.  C'est 
Ahouramazdà,  le  dieu  bon  et  grand,  qui  a  créé  l'uni- 
vers   et   l'homme  (5)  en  sis   périodes   successives, 

(t)  a  Un  jour  Odin  et  ses  deui  frères  trouyèrent  sur  leur  chemin 
deux  troncs  d'arbres,  un  frénc  et  un  aune.  Ces  deui  troncs  n'avaient 
ni  àrae  vitale,  ni  intelligence,  ni  beau  visage.  Odin  lenr  donna 
l'âme  vitale,  Hœnir  l'intelligence,  Lodur  le  saug  el  le  beau  visage  ; 
ce  furent  le  premier  homme  et  la  première  femme.  »  Edda, 
Volospa,  Str.  15  et  10,  Voy.  Stuhr,  Nordiscke  AUerlhûmer, 
p.  105. 

(2)  J,  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  1. 1,  p.  337  et  suiv. 

(3)  Voy.  le  mémoire  de  Preller,  Die  Vorstellvngen  der  Atlen, 
liegonders  der  Griechen,  von  dent  Vraprung  und  den  œllesten 
Sehiksalen  der  meti»chU$chen  Geschlechts,  dans  l'année  1852  du 
Pkilotogue  de  Gixltingue.  —  Sur  les  diverses  légendes  qui  /ont 
naître  les  hommes  des  arbres,  il  est  bon  de  consulter  aussi  A.  De 
Gubematis,  Mythologie  des  plantes,  1. 1,  p.  36-14. 

(4)  Une  autre  tradition  grecque,  qui  parait  aussi  ancienne  que 
celle-ci,  fait  descendre  les  hommes  des  Titans.  Nous  la  laissons  de 
eàlé  pour  le  moment,  car  nous  aurons  à  y  revenir  avec  développe- 
ment dans  nos  cliapitres  vii  et  x. 

0)  Baga  vajarka  Auramazdâ  hya  imâm  bumim  adâ  hya  avant 
açmànam  add  hya  tnartiyam  adâ  hya  aiyatim  adâ  martiyahyâ. 
i  Aouramazdâ  est  le  grand  dieu  ;  il  a  créé  celte  terre,  il  a  créé  ce 
ciel,  il  a  créé  l'homme,  il  a  créé  pour  I  homme  le  sort  propice.  » 
Telle  est  la  profession  de  foi  par  laquelle  débutent  les  grandes  ÎOS' 
criptions  oflicielles  des  monarques  achéménides. 
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lesquellcB,  au  lieu  d'embraBser  seulement  une  se- 
maine, comme  dans  le  chapitre  i"  de  la  Genèse, 
forment  parleur  rëunion  nne  année  de  365  jours  (1)  ; 
l'homme  est  l'être  par  lequel  il  a  termina  son  œuvre. 
Le  pfemier  des  humains,  sorti  sans  tache  des  mains 
du  créateur,  est  appelé  Gayômaretan,  «  vie  mor- 
telle (â).  »  Les  écritures  les  plus  antiques,  tHribnées 
au  prophète  de  l'Iran,  bornent  iei  teum  indlea^ 
tions  (3)  ;  mais  nous  trouvons  une  hiatolre  plus  déve- 
loppée des  origines  de  l'espèce  humaine  dans  le 
livre  intitulé  Boundéheseh  consaeM  k  l'exposition 
d'une  cosmogonie  complète.  Ce  livre  est  écrit  en 
langue  petilevie,  et  non  plus  en  zend,  comme  ceux 

de  Zoroastre  ;  U  rédaction  que  nous  m  possédons 

est  postérieure  h  la  conquête  de  la  Perse  par  les  mu- 
sulmans. Malgré  cette  date  récente,  ceuvre  de  mazdécns 
demeurés  obstinémant  fidèles  k  leur  religion  et  rfr 
poussant  toutes  les  influences  étrangères,  il  relate  des 
traditions  dont  les  savants  compétents,  comme  Wip- 
dischmann,  H.  Spiegel  et  M.  le  chanoine  de  Maries, 
ont  reconnu  le  caractère  antique  et  nettement  indi- 
gène.  La  critique  l'accepte  comme  une  source  authen- 
tique pour  la  connaissance  d'uqe  partie  des  données 

<1)  Voy.  Splegel,  Aveita,  t.  II!,  p.  Uî  et  tulv.  ;  Bràniieha  A  tier- 
ihumekunde,  1. 1,  p.  45i  et  suiv  ;  l.  II,  p.  14B. 

(i)  Sut  ce  personnage,  il  est  ban  de  consulter  l'appendic*  du  livre 
de  Wlndiïchmann,  Mllhra,  Kln  Beltraç  lur  IfylhengeicMehte  dtr 
OHenli,  Lelpiig,  1857.  —  Pour  la  algniflcatloa  du  nom,  voy.  Bpte- 
gel,  ErdnUche  Allerihumikunde,  t.  I,  p.  B10. 

(3)  Yacna,  iiv,  1»;  uvi,  1|  et  33;  livii,  B3;  Viêjyarta,  iiiv,  9! 
Yescbt  un,  86  et  «1-,  voy.  Splegel,  Aveata,  t.  Ht,  p.  ly. 
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du  zoroastrisme,  dont  l'cspûBd  ne  trouvait  pas  natu- 
rellement sa  place  dans  les  écrits  liturgiques,  seuls 
débris  de  l'ancienne  littérature  sacrée  de  l'Iran  qui 
aient  été  conservés  k  travers  les  âges. 

D'après  le  Boundéhesch,  Ahouramazdâ  achève  sa 
création  en  produisant  h  la  fois  '  Gayômarctan  ou 
flayômard,  l'homme  type,  et  le  taureau  type,  deux 
créatures  d'une  pureté  parfeite,  qui  vivent  d'abord 
5,000  ans  sur  la  terre,  dans  un  état  de  béatitude  et 
ians  craindre  de  maus,  jusqu'au  moment  où  Angrd- 
mainyous,  le  représentant  du  mauvais  principe,  com- 
mence il  foire  sentir  sa  puissance  dans  le  monde  (i). 
Celui-ci  frappe  d'abord  de  mort  le  taureau  type  (2)  ; 
mais  du  corps  de  sa  victime  naissent  les  plantes 
utiles  (S)  et  les  animaux  qui  servent  k  l'homme  (4). 
Trente  ans  après,  c'est  au  tour  de  Gayômaretan  de 
périr  sous  les  coups  d'Angrftmainyous  (5).  Cependant 
la  semence  de  l'homme  type,  répandue  k  terre  au  mo- 
ment de  sa  mort,  y  senne  au  bout  de  quarante  ans. 
Du  sol  s'élève  une  plante  de  reivas,  le  Bheum  ribes 
des  botanistes,  sorte  de  rhubarbe  employée  k  l'ali- 
mentation par  les  Iraniens.  Au  centre  de  cette  plante 
se  dresse  une  tige  qui  a  la  forme  d'un  double  corps 
d'homme  et  de  femme,  soudés  entre  eux  par  leur 
partie   postérieure.    Ahouramazdâ  les    divise,    leur 


(I)  Chap.  I. 
(i>  Ch«p.  IV. 
(3)  Chap  X. 

(4>  Chap.  XIV. 
(5)  Chap,  IV. 
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donne  le  mouvement  et  l'activité^  place  ea  eux  une 
àme  intelligente  et  leur  prescrit  u  d'être  humbles  de 
cœur  ;  d'observer  la  loi  ;  d'être  purs  dans  leurs  pen- 
sées, pnrs  dans  leurs  paroles,  purs  dans  leurs  ac- 
tions. »  Ainsi  naissent  Maschya  et  Maschyàna,  le 
couple  d'où  descendent  tous  les  humains  (1).  Ainsi 
que  l'a  remarqué  M.  Spiegel  (2),  la  successioa  de 
Gayûmaretan  et  de  Maschya  rappelle  ici  la  façon  dont 
là  généalogie  des  patriarches  antédiluviens  dans  la 
Genèse,  aussi  bien  d'après  le  document  jéhoviste  (3) 
que  d'après  le  document  élohiste  (4),  après  Âdàm 
place  Ënôsch,  que  son  nom  désigne  aussi  comme 
«  l'homme  »  par  excellence,  l'homme  primordial  et 
type  (5). 

La  notion  exprimée  dans  ce  récit,  ^que  le  premier 
couple  humain  a  formé  originairement  un  seul  être 
androgyne  à  deux  faces,  séparé  ensuite  en  deux  per- 
sonnages par  la  puissance  créatrice,  se  trouve  aussi 
chez  lés  Indiens,  dans  la  narration  cosmogonique 
du  Çatapatha  Brâkmana  (6).  Ce  dernier  écrit  est 
compris  dans  la  collection  du  Rig-Véda,  mais  très- 
postérieur  à  la  composition  des  hymnes  du  recueil. 
La    rédaction    en  flotte,    par  conséquent,    entre   le 


0)  Chap.  IV. 

(2)  Erânische  AUerthtimakunde,  t.  I,  p.  457. 

(9)  Gènes.,  iv,  36. 

(t)  Gènes.,  V,  9-11. 

(5t  Uayomaretan,  dans  ce  récil,  rappelle  également  la  conception 
de  l'Âdâm-Qadmâii  des  kabbalistes,  prolotype  céleste  de  l'homme, 
antérieur  à  l'ÀJàm  terrestre. 

(6)  Muir,  Samirit  texts,  3<  édition,  t.  I,  p.  15. 
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XIV  siècle  avant  notre  ère,  date  approKimative 
des  hymnes  les  plus  récents,  et  le  i\°  siècle,  où 
la  collection  du  Rig  parait  avoir  été  définitivement 
constituée  ;  et  elle  doit  avoir  eu  lieu  plus  près 
de  la  seconde  que  de  la  première  époque.  Le  récit 
tiré  par  Bérose  des  documents  chaidéens  place 
aussi  «  les  hommes  à  deux  tètes,  l'une  d'homme 
et  l'autre  de  femme,  sur  un  seul  corps,  et  avec 
les  deux  sexes  en  même  temps,  »  dans  la  créa- 
tion première,  née  au  sein  du  chaos  avant  ta 
production  des  êtres  qui  peuplent  actuellement  h 
terré  (i).  Platon,  dans  son  Banquet  (2),  fait  raconter 
par  Aristophane  l'histoire  des  androgynes  primor- 
diaux, séparés  ensuite  par  les  dieux  en  homme  et 
femme,  que  les  philosophes  de  l'école  ionienne 
avaient  empruntée  à  l'Asie  et  tait  connaître  k  la 

(1)  Beros.,  Fragra.  1  ;  voy.  noire  I"  appendice,  I E. 

(2)  P.  289  et  suiv.  :  t  A  l'origine,  il  y  aiait  trois  genres  d'hommes, 
non  seulement  les  deux  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui,  mas- 
culin el  réminin,  mais  encore  un  troisième,  tenant  des  deux  i  la 
rois,  qui  a  disparu  et  dont  le  nom  seul  est  resté.  En  effet,  exislail 
alors  en  nom  et  en  réalité  l'androgyne,  mélange  du  seie  mâle  et  du 
sexe  femelle,  tandis  qu'aujourd'hui  le  mot  même  ne  s'emploie  plus 
que  comme  une  injure.  Son  apparence  était  humaine,  mais  disposés 
en  rond,  le  dos  e(  les  flancs  faisant  cercle.  Il  avait  quatre  bras  et 

.  autant  de  jambes,  deux  visages  exactement  semblables  au-dessus 
d'un  col  arrondi,  et  dans  une  même  tête  quatre  oreilles,  les  atiri~ 
buts  des  deux  sexes  et  le  reste  à  l'avenant.  Il  marchait  debout, 
comme  les  hommes  actuels,  quand  il  voulait  ;  mais  quand  il  désirait 
courir  rapidement,  il  se  servait  de  ses  huit  membres,  à  la  façon  des 
acrobates  qui  Tout  la  roue.  >  La  narration  ajoute  que  les  dieux,  sé- 
parant les  deux  moitiés  de  l'androgyne,  en  Grent  des  mâles  et  des 
femelles  qui  cherchent  à  se  rejoindre  pour  former  de  nouveau  l'unité 
première,  d'où  l'attrait  de  l'amour. 
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Grèce  (i).  Une  des  cosmogoaiea  pbënici«nQQi  con- 
servée! «D  grec  ibiw  le  nom  da  Saneho&iattton  (S), 
parlant  dea  iH-emiers  êtres  vivsnts  produitt  su  mn 
de  la  nutière  encore  à  l'état  chaotique,  les  Çopbô- 
achamém  ou  «  contomplateuri  du  eiel,  >  «emble  le* 
décrire  comme  des  nadrogynes  paroila  ï  ceux  de 
PUton,  qui  se  séparèrent  entre  les  d«uK  sexes  en 
même  temps  qu'ils  prireut  l'intelligenoe  et  le  nea- 
timent,  quand  la  lumière  fut  séparés  des  téuè- 
bres  (5), 

D'après  notre  veraion  Vulgate,  d'aocOrd  en  ceci 
avec  la  veraion  grecque  des  Septante,  nom  avons 
l'babitude  d'admettre  que,  aelon  U  Bible,  la  première 
femme  fut  formée  d'une  edte  amicbée  tu  ftuie  d'\dftm. 
Cependant  on  doit  sérieusement  douter  de  l'essctitude 
de  cette  interprétation,  Le  mot  oÊlâ',  employé  ici,  si* 
gnilîe,  dans  tous  les  autres  passages  bibliques  où  on 
le  rencontre,  <  cétë,  ■  et  non  point  ■  côte  ■  ta  traduc- 
tion philologiquement  la  plus  probable  dti  texte  de  la 
Genèse  est  doue  celle  que  noua  avons  adoptée  plus 
haut.  «  Yahveh  Élohlm  lit  tomber  un  profond  som- 
meil  sur  l'homme,  et  celui-ci  s'endormit  ;  il  prit  un  de 
ses  côtés,  et  il  en  ferma  la  place  avec  de  la  chair.  — 
Et  Yahveh  Élohtm  forma  le  côté  qu'il  avait  pris  ^ 
l'homme  en  femme,  et  il  l'amena  li  l'homme.  —  Et 
l'homme  dit  :  Cette  fois  celle-ci  est  l'os  de  mes  os  et 


(1)Vd;.  Ch.  L«Donnint,  Quaeatioeur  Plala  Aritlophanm 
fonvlvium  induaeril,  p.  19  «t  «ui». 
(S)  On  la  traavera  plue  loin,  dui«  la  I»  Appendice,  Il  £. 
(ît)  C.  W.  Mansell,  Gaietle  archéologique,  ItnS,  p.  417. 
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la  ehair  de  ma  chair;  celle-ci  sera  appelée  (ssehàh 
(femme),  parce  qu'elle  a  été  prise  du  îsoh 
{l'homme)  (i).  »  Voilà  poor  le  récit  da  document 
jéhovUte;  dans  l'élobiste,  nous  avons  d'abord  : 
■  Élohlm  créa  l'homme  b  son  image  ;....  mâle  et 
femelle  il  les  créa  (2).  »  L'emploi  du  pronom  pluriel 
«emble  au  premier  abord  impliquer  la  notion  d'un 
couple  de  deux  personnes  distinctes.  Mais  plus  loin 
ce  pluriel  parait,  au  contraire,  s'appliquer  h  la  nature 
d'un  être  double,  qui,  entre  mâle  et  femelle,  constitue 
un  seul  Âdâm  :  «  Mâle  et  femelle  il  leà  créa,  et  il  les 
bénit  et  les  nomma  de  leur  nom  Âdâm  (5).  •  Le 
tOKte  dit  Adam,  et  non  pas  hââddm  avec  l'article,  et 
le  verset  suivant  prouve  que  le  mot  est  pris  ici  comme 
nom  sppellatîf,  individuel,  et  non  comme  désignation 
générale  de  l'espèce.  Aussi  la  tradition  juive,  aussi 
bien  dans  les  Targoumim  et  le  Tahnud  (4)  que  chez  les 
philosophes  savants  comme  Moïse  Maîmonide  (5),  n'Iié- 
stte  pas  il  admettre  universellement  une  semblable 
interprétation,  professant  qu'Âdâm  Ait  créé  à  la  fois 
'  homme  et  femme,  ayant  deux  visages  tournés  des 
deui  cAtés  opposés,  et  que  c'est  pendant  son  assou- 
pissement que  le  créateur  sépara  de  lui  'Havàh,  sa 
moitié  féminine,  pour  en  (aire  une  personne  dis- 


(t)  Genai.,  ii,  «-93. 
<9)  Getua.,  I,  K. 
(ï))G«iM.,  V,  3. 

(4)Bir«scM(hra66i,aect.  e,  fol.  fl,  eol.  2;'^reiiMii,Tol,  18,  a; 
'  IhthoubMth,  fol.  18,  a. 

(5)  More  néboutchlm,   li,  30,  t.  H,  p.  847  de   la  Iraducllon  de 
Munh. 


liiicte.  Parmi  les  écrivains  ecclésiastiques  clirétiens 
des  premiers  siècles,  Eusèbe  de  Césarée  (1)  accepte 
aussi  cette  manière  d'entendre  le  texte  biblique  et 
pense  que  le  récit  de  Platon  sur  les  androgynes 
primitifs  s'accorde  entièrement  avec  celui  des  livres 
Saints  (2). 

Remarquons,  du  reste,  que  rÉvang:ile  place  dans  la 
bouche  du  Christ  une  allusion  au  verset  de  la  Genèse 
sur  la  création  de  l'homnie  :  ■  N'avez-vu  pas  lu  que 
celui  qui  fît  tout  au  commencement  les  fit  mâle  et 
femelle?  et  qu'il  a  dit  :  A  cause  de  cela,  l'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère  et  adhérera  à  son 
épouse;  et  ils  seront  deux  en  une  seule  chair?  Ainsi 
ils  ne  sont  plus  deux,  mais  une  seule  chair.  Ce  que 
Dieu  donc  a  uni,  que  l'homme  ne  le  sépare  point  (3).  ». 
Ces  paroles  semblent  impliquer,  pour  le  passage  bi- 
blique auquel  elles  se  réfèrent,  l'explication  de  la  tra- 
dition juive  plutôt  que  celle  de  la  Vulgate  latine  ;  c'est 
en  la  prenant  pour  point  de  départ  qu'elles  ont  seu- 
lement toute  leur  force.  Déjà  Platon  représentait  les 
deux  moitiés,  désormais  séparées,  de  l'androgyne.  - 
originaire  cherchant  éternellement  k  se  rejoindre  dans. 

(1)  Praepar.  evangel.,  xn,  p.  5'J5. 

(2)  Plusieurs  (héologiena  catholiques  ont  soutenu  et  développé 
cette  interprétation,  entre  autres  Augustin  Steuco,  de  Gubbio, 
choisi  par  le  pape  Paul  III  comme  un  de  ses  théologiens  au  Concile 
de  Trente  et  préfet  delà  Bibliothèque  Vaticane  (Coemopoeiavei  de 
mundano  apificio,  édit.  in-rol.,  Lyon,  1535,  p.  154-156),  et  le 
P.  Francesco  Giorgi,  de  l'ordre  des  Frères-Mineurs  (In  Scripturam 
sacram  et  philosophiam  tria  millia  probltitnata,  I.  i,  sect.  De 
mundi  fabrica,  probl.  39,  Paris,  15St3,  in-i°,  p.  5). 

(3)  Matth.,  XIX,  4.6.  Cf.  le  passage  parallél«  de  Harc,  x,  6-9. 
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une  union  parfaite  (1).  Le  Sauveur  en  fait  le  symbole 
de  la  sainte  indissolubilité  (lu  mariage  (2). 

(1)  I  La  oause  du  désir  d'un  mélange  si  parfait  avec  la  personne 
aimée,  qu'on  ne  soit  plus  qu'un  avec  elle,  est  que  noire  nature  pri- 
mitive était  une  et  que  nous  étions  autrefois  un  tout  parfait.  Le 
désir  et  la  poursuite  de  cette  unité  s'appellent  amour.  •  Conviv. 
p.  192. 

(2)  U  est  évident,  du  reste,  que  dans  la  pensée  qui  a  dicté  l'en- 
chûnement  des  faits  pour  l'auteur  de  l'ancien  document  jéboviste, 
comme  dans  celle  d'après  laquelle  a  procédé,  en  mettant  ce  docu- 
ment en  œuvre,  le  rédacteur  définiUrde  ta  Genèse,  faire  créer  les 
corps  de  l'homme  et  de  la  femme  unis  l'un  à  l'autre,  pour  en  tirer 
ensuite  'Haiih,  c'était  montrer  hautement  l'égalité  primordiale 
établie  par  Dieu  dans  le  couple  humain.  La  femme  est  donnée  à 
l'honune  comme  <  une  aide  qui  lui  corresponde  d  {Cènes.,  a,  IS 
et  20),  el  si  elle  lui  est  ensuite  subordonnée,  c'est  le  châtiment 
formel  de  son  rôle  dans  le  premier  péché  {Gènes.,  m,  16). 
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CHAPITRE  II 

LE   PREMIER    FÊCHÉ 


L'idée  de  la  félicité  édénique  des  premiers  humains 
constitue  l'une  des  traditions  universelles.  Pour  les 
Égyptiens,  le  règne  terrestre  du  dieu  Râ,  qui  avait 
inauguré  l'existence  du  monde  et  de  l'humanité,  était 
un  âge  d'or  auquel  ils  ne  songeaient  jamais  sans 
regret  et  sans  envie;  pour  dire  d'une  chose  qu'elle 
était  supérieure  à  tout  ce  qu'on  pouvait  imaginer,  ils 
affirmaient  «  ne  pas  en  avoir  vu  la  pareille  depuis  les 
jours  du  dieu  Rà  (1).  s 

Cette  croyance  à  un  âge  de  bonheur  et  d'innocence 
par  lequel  débuta  l'humanité  se  trouve  aussi  chez  tou» 
les  peuples  de  race  aryenne  ou  japhétique;  c'est  une 
de  celles  qu'ils  possédaient  déjà  antérieurement  h 
leur  séparation,  et  tous  tes  énidits  ont  depuis  lon^ 
temps  remarqué  que  c'est  Ih  un  des  points  où  leurs 
traditions  se  rattachent  le  plus  formellement  k  un  fond 
-commun  avec  celles  des  Sémites,  avec  celles  dont 

(1)  Haspéro,  Histoire  ancienne  de>  peuples  de  l'Orient,  p.  3&. 
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DONS  kvoni  l'expnsiioQ  du>s  la  Uenèee  (1).  Nsis  chez 
les  nfttions  aryennes^  cette  croyance  se  lie  intimement 
d  une  eonceptiod  qai  leur  est  spéciale,  celle  des 
qufttre  &ges  suecessifin  du  monde.  C'est  dans  l'Inde 
qne  noas  tronvons  cette  conception  à  son  état  de 
plus  complet  développement.  Les  choses  criées,  et 
arec  elles  l'hutnanité,  doivent  durer  13,000  années 
divines,  dont  chscnne  comprend  950  années  des 
hommes.  Cette  énorme  période  de  temps  se  divise  en 
quatre  âges  ou  époques  :  l'Bge  de  la  perfection  ou 
Kritayonga  ;  l'Age  du  triple  sacrifice,  e'est-Mïre  du 
complet  accomplissement  de  tous  les  devoirs  reli- 
gieut,  0»  Trétoyouga  ;  l'ftge  du  doute  et  de  l'obscnr- 
clssement  des  notions  de  la  religion,  le  Dvapa- 
rayouga  ;  enBn  l'ftge  de  la  perdition  on  Kaliyouga,  qui 
est  l'Age  aetnel  et  qui  se  terminera  par  ta  destruction 
du  monde  (S).  Chez  les  Grecs,  dans  lefl  Ttmaux  et 
tes  fmrs  d'Hésiode  (S),  nous  avons  exactement  la 
même  succession  d'Ages,  mais  sans  que  leur  durée 
soit  évaluée  en  années  et  en  supposant  an  commen- 
cement de  chacun  d'eui  la  production  d'une  fanmanité 

{{)  VbT.  Emld,  GetcMekte  rfe>  Votke»  Jtnil,  9*  «dit,,  t.  I, 
p.  tHiS  et  luiv.i  LaneB,  Jndùche  A  UtfUmmtkundé,  1. 1,  p,  EW  et 
suiv.;  E.  Bumoof,  Bhdgavata  Pourûna,  t.  IIl,  préfcce,  p.  XLTiii  et 
3uiv.;  Spiegel,  dîna  U  Zeitsckrift  der  Deuttchen  morgenlœndiscken 
QettUaehafl,  t.  V,  p.  W;  Hiwrj,  article  il^e  dans  V Encyclopédie 
nouvetU;  Hittoire  tki  religion»  Oe  la  Grtce,  1. 1,  p.  311;  RenKn, 
BiâMreOetlangvei  sémitique»,  if* Hi^on,  p.  Kl. 

(S)  CmI  linal  que  te  sralème  est  expoaé  dans  les  Lois  de 
MaRoU  :  I,  B8-BB.  —  Ponr  ses  dôTsloppements  ultérieun,  voy. 
Wllson,  Wiihnu-Pwàna,  p.  33-26  et  aSO-STl;  cf.  p.  631. 

(3)  V.  103-199. 
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nouvelle;  la  dégénérescence  graduelle  qui  marque 
cette  succession  d'âges  est  exprimée  par  les  métaui 
dont  on  leur  applique  les  noms,  l'or,  l'argent,  l'airain 
et  le  fer.  Notre  humanité  présente  est  celle  de  l'âge 
de  fer,  le  pire  de  tous,  bien  qu'il  ait  commencé  par 
les  héros.  Le  mazdéisme  zoroastrien  admet  aussi  la 
théorie  des  quatre  âges  (1),  et  nous  la  voyons  expri- 
mée dans  le  Botmdéhes^  (2),  mais  sous  une  forme 
moins  rapprochée  de  celle  des  Indiens  que  chez 
Hésiode,  et  sans  le  même  esprit  de  désolante  fatalité. 
La  durée  de  l'univers  y  est  de  12,000  ans,  divisée  en 
quatre  périodes  de  3,000.  Dans  la  première  tout  est 
pur;  le  dieu  bon,  Ahouramazdâ,  règne  seul  sur  sa 
création,  où  le  mal  n'a  pas  encore  fait  son  apparition  ; 
dans  la  seconde,  Angrômalnyous  sort  des  ténèbres  où 
il  était  resté  d'abord  immobile  et  déclare  la  guerre  à 
Ahouramazdâ  (5)  ;  c'est  alors  que  commence  leur  lutte 
de  9,000  ans,  qui  remplit  trois  âges  du  monde. 
Pendant  3,000  ans,  An^ômainyous  est  sans  force; 
pendant  3,000  autres  années,  les  succès  des  deu\ 
principes  se  balancent  d'une  manière  égale  ;  enlin  le 
mal  l'emporte  dans  le  dernier  âge,  qui  est  celui  des 
temps  historiques  ;  mais  il  doit  se  terminer  par  la 
défaite  finale  d'Angrômainyous,  que  suivra  la  résur- 

<1{  Théoporope,  cité  par  l'auleur  du  traité  Sur  lais  et  Osiris 
attribué  à  Plutarque  (c.  47),  signalait  déjà  cette  doctrine  comme 
«xislant  chez  les  Perses.  Il  Taut,  du  reste,  consulter  à  son  sujet  le 
ménfoire  de  M.  Spiegel  intitulé  Sludien  iiber  dus  Zend-Avesla, 
dans  le  tome  V  de  la  Zetlschr.  der  dewtsck,  Margenl.  Geeellschaft. 

(2)  Chap.  ixxiv. 

(3)  Boundékesch,  i. 
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reclion  des  morts  et  la  béatitude  ëneroeHe  des  justes 
readus  à  la  \ie  (l).  La  venue  du  prophète  de  l'Iran, 
de  Zarathoustra  (Zoroastre)  est  placée  à  la  fin  du 
troisième  âge,  précisément  au  milieu  de  la  période 
de  6,000  ans  que  l'on  attribue  à  la  durée  de  l'espèce 
humaine  dans  ses  conditions  actuelles  (2),  et  chacun 
des  millénaires  qui  suivront  se  terminera  aussi  par 
l'apparition  d'un  prophète,  d'abord  Oukchyat-ereta, 
puis  Oukchyat-nemô,  et  enfin  Çaoschyant,  qui  doit 
remporter  la  victoire  définitive  sur  le  mauvais  prin- 
cipe. 

Quelques  savants  trop  hardis,  comme  Ewald  (3)  et 
M.  Maury  (4),  se  sont  efforcés  de  retrouver  dans 
l'économie  générale  de  l'histoire  biblique  des  traces 
de  ce  système  des  quatre  âges  du  monde.  Mais  ta 
critique  impartiale  doit  reconnaître  qu'ils  n'y  ont  pas 
réussi  ;  les  constructions  sur  lesquelles  ils  ont  voulu 
étayer  leur  démonstration  sont  absolument  artifi- 
cielles, en  contradiction  avec  l'esprit  du  récit  biblique, 
et  s'écroulent  d'elles-mêmes  (5).  M,  Maury  reconnaît, 

(1)  Boundé/iesch,  iiii, 

(2)  Spiegel,  Érànische  A  tterthumskunde,  t.  I,  p.  507. 

(3)  Geackichle  des  Volkes  laraët,  2'  ëdit.,  t.  I,  p.  3^-348. 

(4)  Dans  l'article  Age  de  VEncyclopédie  nouvelle. 

(5)  Ewald  compte  ainsi  les  quatre  âges  du  monde  qu'il  croit  dis- 
cerner dans  la  Bible  ;  1°  de  la  création  au  déluge;  2'  du  déluge  i 
Abraham;  ^1°  d' Abraham  à  Moscheh;  l"  depuis  la  promulgation  de  la 
mosaïque.  Les  époques  ainsi  déterminées  n'ont  guère  de  ressemblance 
avec  les  Ages  d'Hésiode  ou  des  Lois  de  Manou.  Il  est  bon,  d'ailleurs, 
de  noter  que  partout  où  nous  rencontrons,  comme  chez  les  Indiens, 
les  Iraniens  et  les  Grecs,  l'existence  simultanée  de  la  théorie  des 
quatre  Ages  du  monde  et  de  la  tradition  du  déluge,  elles  sont  abso 
lument  indépendantes  l'une  de   l'aulre  et  sans  liaison,  ce   qui  in- 
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d'ailleurs,  tout  le  premier  (1)  qu'il  y  a  une  opposition 
fondamentale  entre  la  tradition  biblique  et  la  légende 
de  l'Inde  brahmanique  ou  d'Hésiode.  Dans  cette  der- 
nière, comme  il  le  remarque,  on  ue  voit  <  aucune 
trace  d'une  prédisposition  li  pécher,  transmise  par 
un  héritage  du  premier  homme  à  ses  descendants, 
aucun  vestige  du  péché  originel.  ■  Sans  doute, 
comme  l'a  dit  si  éloquemment  Pascal,  ■  le  nœud  de 
notre  condition  prend  ses  retours  et  ses  replis  dans 
cet  abîme,  de  sorte  que  l'homme  est  plus  inconce- 
vable sans  ce  mystère  que  ce  mystère  n'est  inconce- 
vable à  l'homme  ;  b  mats  la  vérité  de  la  déchéance 
et  de  la  tache  originelle  est  une  de  celles  contre 
lesquelles  l'orgueil  humain  s'est  te  plus  constamment 

dique  une  origint  différente,  sortant  do  deux  Bourcea  qui  n'ont  rien 
eu  de  commun.  Nulle  part  le  déluge  ne  coïncide  Avec  1>  transition 
entre  deux  des  âges  du  monde. 

Cependant  il  est  un  point  où  un  rapprochement  doit  être  établi 
entre  les  données  de  l'Inde  et  ceUes  de  la  Bible.  Les  Lois  de  Uanou 
disent  que  dans  les  quatre  tges  successifs  du  monde  la  durée  de  la 
vie  humaine  va  en  décroissant  dans  la  proportion  de  4, 3, 5, 1  ;  dana 
la  Bible  les  patriarches  antédiluviens  vivent  900  ans  environ,  sauf 
'Hanôcli,  qui  est  enlevé  vivant  au  ciel;  Schém  vit  ensaife  600  ans; 
ses  trois  premiers  descendants  entre  430  et  460;  anx  quatre  gêné- 
rations  qui  suivent  la  durée  de  vie  est  entre  900  et  240  ans;  enfin  à 
partir  d'Abrâhâm  l'eiistence  des  pAriarches  se  rapproche  des 
données  normales  et  n'atteint  plua  900  ans  comme  maximum.  Les 
traditions  chaldéennes  admettaient  aussi  cette  décroissance  succes- 
sive de  la  vie  humaine,  mais  en  accnmulanl  de  bien  autres  ehil!l«s 
au  début.  Ainsi  le  premier  roi  postdiluvien  y  régnait  encore,  d'après 
Bérose  (^ap.  Enaeb.,  Chrome,  armcn.,  i,  4,  p. 17,  éd.  Mai),  'i,400aTis 
et  son  Sis  2,700.  Sur  une  indication  analogue  dans  nn  fragment  cu- 
néiforme original,  voy.  G.  Smith,  dans  les  Transactions  of  the 
Society  of  Biblical  ArtJicsokigy,  t.  III,  p.  371. 

(1)  iîiïloire  de»  rètiijions  de  In  Grèce,  t.  li  p.  371. 
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révolté,  celle  k  laquelle  il  a  cherché  tout  d'abord  k  se 
soufitraire.  Aussi,  de  toutes  les  parties  de  la  tradition 
primitive  sur  les  débuts  de  l'humanité,  est-ee  celle 
qui  s'est  oblitérée  le  plus  vite.  Dès  que  les  hommes 
ont  senti  naître  le  sentiment  de  superbe  que  leur  ins- 
piraient les  progrès  de  leur  civilisation,  les  conquêtes 
sur  le  monde  matériel,  ils  l'ont  répudiée.  Les  philo- 
Bophies  religieuses  qui  se  sont  fondées  en  dehors  de 
la  révélation,  dont  le  dépôt  se  maintenait  chez  le 
peuple  choisi,  n'ont  pas  tenu  compte  de  la  dé- 
chéance. Et  comment  d'ailleurs  cette  doctrine  eût-elle 
pu  cadrer  avec  les  rêveries  du  panthéisme  et  de  l'éma- 
nation? 

En  repoussant  la  notion  du  péché  originel  et  en 
substituant  à  la  doctrine  de  la  création  celle  de  l'éma- 
nation, la  plupart  des  peuples  de  l'antiquité  païenne 
ont  été  conduits  k  la  désolante  [conclusion  qui  est 
contenue  dans  la  théorie  des  quatre  âges,  telle  que 
l'admettent  les  livres  des  Indiens  et  la  poésie  d'Hé- 
siode. C'est  la  loi  de  la  décadence  et  de  la  péjoratioD 
continue,  que  le  monde  antique  a  cru  sentir  si  lourde- 
ment peser  sur  lui,  A  mesure  que  le  temps  s'écoule 
et  éloigne  les  choses  de  leur  foyer  d'émanation,  elles 
se  corrompent  et  deviennent  pires.  C'est  l'effet  d'une 
destinée  inexorable  et  de  la  force  même  de  leur  dé- 
veloppement. Dans  cette  évolution  fatale  vers  le  dé- 
clin, il  n'y  a  plus  place  pour  la  liberté  humaine  ;  tout 
tourne  dans  un  cercle  auquel  il  n'y  a  pas  moyen 
d'échapper.  Chez  Hésiode,  chaque  âge  marque  une 
décadence  sur  celui  qui  précède,  et,  comme  le  poète 
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l'indique  formellement  pour  l'âge  de  fer  commencé 
par  les  héros,  chacun  d'eux  pris  isoléiAent  suit  la 
même  pente  descendante  que  leur  ensemble  (i).  Dans 
l'Inde,  la  conception  des  quatre  âges  ou  yougas,  en  se 
développant  et  en  produisant  ses  conséquences  natu- 
relles, enfante  celle  des  manvanlaras.  Dans  cette  nou- 
velle donnée,  le  monde,  après  avoir  accompli  ses 
quatre  âges  toujours  pires,  est  soumis  à  une  dissolu- 
tion, pralaya,  quand  les  choses  sont  arrifées  ^  un  tel 
point  de  corruption  qu'elles  ne  peuvent  plus  sub- 
sister; puis  recommence  un  nouvel  univers,  avec 
une  nouvelle  humanité,  astreints  au  même  cycle 
d'évolutions  nécessaires  et  fatales,  qui  parcourent  k 
leur  tour  leur  quatre  yougas  jusqu'à  une  nouvelle  dis- 
solution; et  ainsi  de  suite  à  l'infinî.  C'est  la  fatalité 
du  destin  sous  la  forme  la  plus  cruellement  inexorable, 
et  en  même  temps  la  plus  destructive  de  toute  vraie 
morale.  Car  il  n'y  a  plus  de  responsabilité  Ik  où  il  n'y 

(1)  On  retrouve  la  même  idée  dans  la  donnée  égyptienne  de  la 
saccesaion  des  règnes  terrestres  des  dieux,  des  demi-dieui.  des 
héros  el  des  hommes,  telle  qu'elle  résulte  des  fragments  de  Mané- 
thon,  corroborés  par  le  témoignagne  des  textes  indigènes. 

Bien  qu'inférieure  aux  deux  précédentes,  la  troi?jième  des  pé- 
riodes antérieures  aux  rois  humains,  celle  des  'Hor-schesou  on 
(  serviteurs  d'Horus,  t  que  les  fragments  de  Manéthon  appellent  si 
singulièrement  Mânes,  NÉxut;,  au  lieu  de  Héros  (voy.  Goodwin, 
Zeilschrift  fvr  JEgyptische  Spracheund  Alterthumskunde,  1867, 
p.  49),  constituait  encore  un  âge  très-supérieur  au  nAtre,  un  i^e 
de  bonheur  el  de  perfection  relative  (Chabas,  Études  sur  l'anti- 
quité historique,  p.  7  et  suiv.)-  "  C'est  ce  qu'on  avait  vU  dans  le 
temps  des  dieux,  lors  des  'Hor-schesou,  »  dit,  pour  exprimer  quelque 
chose  de  parfait,  une  inscription  de  Tombos,  en  Nubie,  datant  du 
régne  de  Tahoulmès  I"  (Lepsius,  DeTikmœter  aus  ^gypten  «nd 
JEtkiopien,  part,  m,  pi.  v,  a). 
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a  pas  de  liberté  ;  il  n'y  a  plus  en  réalité  ni  bien  ni 
mal,  1^  où  la  corruption  est  l'effet  d'une  loi  d'évolution 
inéluctable. 

Combien  plus  consolante  est  la  donnée  biblique,  qui 
au  premier  abord  semble  si  dure  pour  l'orgueil  hu- 
main, et  quelles  incomparables  perspectives  morales 
elle  ouvre  à  l'esprit!  Elle  admet  que  l'homme  est 
décbu,  presque  aussitôt  après  sa  création,  de  son 
état  de  pureté  originaire  et  de  sa  félicité  édénique. 
En  vertu  de  la  loi  d'hérédité  qui  est  partout  empreinte 
dans  la  nature,  c'est  la  feute  commise  par  les  pre- 
miers ancêtres  de  l'bumanité,  dans  l'exercice  de  leur 
liberté  morale,  qui  a  condamné  leur  descendance  k  la 
peine,  qui  la  prédispose  au  péché  en  lui  léguant  la 
tache  originelle.  Mais  cette  prédisposition  au  péché 
ne  condamne  pas  fatalement  l'homme  à  le  commettre  ; 
il  peut  y  échapper  par  le  choix  de  son  libre  arbitre  ;  . 
de  même,  par  ses  efforts  personnels,  il  se  relève  gra- 
duellement de  l'état  de  déchéance  matérielle  et  de 
misère  oii  l'a  fait  descendre  la  faute  de  ses  auteurs. 
Les  quatre  âges  de  la  conception  païenne  déroulent  le 
tableau  d'une  dégénérescence  constante.  Toute  l'éco- 
nomie de  l'histoire  biblique,  depuis  les  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse  qui  y  servent  de  point  de  départ, 
nous  offre  le  spectacle  d'un  relèvement  continu  de 
l'humanité  k  partir  de  sa  déchéance  originelle.  D'un 
côté  )a  marche  est  constamment  descendante,  de 
l'autre  constamment  ascendante-  L'Ancien  Testament, 
qu'il  faut  embrasser  ici  tout  entier  d'une  vue  géné- 
rale, s'occupe  peu  de  cette  marche  ascendante  en  ce 
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qui  ËBt  du  développement  de  la  civilisalion  matérielle, 
dont  il  indique  cependant  en  passant  lea  principales 
étapes  d'une  manière  fort  exacte.  Ce  qu'il  retrace, 
c'est  le  tableau  du  progrkt  moral  et  du  développe- 
ment toujours  plus  net  de  la  vërité  religieuse,  dont 
la  notion  va  en  $e  spirïtualis^nt,  s'épurant  et  s'élar' 
giasant  toujours  davantage,  chez  le  peuple  choisi,  par 
une  succession  d'échelons  que  marquent  la  voca- 
tion d'Abrâhâm,  la  promulgation  de  la  loi  mosaïque, 
enfin  la  mission  des  prophètes,  lesquels  annoncent  & 
leur  tour  le  dernier  et  suprême  progrès.  Celui-ci  ré^ 
suite  de  la  venue  du  Messie  ;  et  les  conséquences  de 
ce  dernier  Hait  providentiel  iront  toujours  en  se  déve- 
loppant dans  le  monde  en  tendant  k  une  perfection 
dont  le  terme  est  dans  rinflni.  Cette  notion  du  relève- 
ment après  la  déchéance,  Ihiit  des  eQ'orts  libres  de 
.  l'homme  assisté  par  la  grAce  divine  et  travaillant  dans 
la  limite  de  ses  forces  k  l'accomplissemeiit  du  plan 
providentiel,  l'Ancien  Testament  ne  ie  montrait  que 
chez  un  seul  peuple,  celui  d'Israèl;  mais  l'esprit 
chrétien  en  a  étendu  la  vue  ^  l'histoire  universelle  de 
l'humanité.  Et  c'est  ainsi  qu'est  n^e  la  conception  de 
cette  loi  du  progrès  constant,  que  l'antiquité  n'a  pas 
connue,  B  laquelle  nos  sociétés  modernes  sont  si  in» 
vinciblement  attachées,  mais  qui,  'nous  ne  devons 
jamais  l'oublier,  est  fille  du  christianisme  (1). 


(i)  Ai-j9  basoin  d'tjouier  qua  j»  r«pûWE«  d9  tonte  mon  inarsin  1« 
théorie  de  la  dégénérescapce,  sj  éloquemment  ejprim^e  [«r  Joteph 
de  Malstra  dans  les  Soirées  de  Saint-Pélersbourg,  et  qui  a  malheu- 
reusement addait  de  nos  joun  tant  d'infalligencei  portées  au  pa> 


Revenons  aus  traditions  sur  le  premier  péché,  pa- 
rallèles î)  celle  de  la  Genèse,  dont  la  rédaction  appar- 
tient au  document  jéhoviste. 

Le  Mtroastrisme  ne  pouvait  manquer  d'admettre 
cette  donnée  traditionnelle  et  de  la  conserver.  Il  au- 
rait plutôt  crëé  de  toutes  pièces  im  mythe  analogue, 
s'il  ne  l'avait  pas  trouvée  dans  les  antiques  souvenirs 
qu'il  pliait  k  sa  doctrine.  Cette  tradition  cadrait,  en 
effet,  trop  bien  avec  son  système  de  dualisme  ii  base 
spirituelle,  bien  qu'encore  imparfaitement  dégagé  de 
la  confusion  entre  le  monde  physique  et  le  monde 
moral.  Elle  expliquait  de  la  façon  la  plus  naturelle 
comment  l'homme,  créature  du  dieu  bon,  et  par  siûlç 
parfaite  îi  l'origine,  était  tombé  en  partie  sous  la 
puissance  du  mauvais  esprit,  contractant  ainsi  la 
souillure  qui  le  rendait  dans  l'ordre  moral  sujet  an 
pëehé,  dans  l'ordre  matériel  soumis  ^  la  mort  et  h 
toutes  les  misères  qui  empoisonnent  la  vie  terrestre. 
Aussi  la  notion  du  péché  des  premiers  auteurs  de 
l'humanité,  dont  l'héritage  pèse  constamment  sur 
leur  descendance,  est-elle  fondamentale  dans  les 
livres  mazdéenB,  La  modification  des  légendes  rela- 
tives au  premier  homme  finit  même,  dans  les  cons- 

gret  d'un  iMBsâ  qa«  leur  Imagination  crée  de  taut«s  pièces?  Cette 
théorie,  aussi  insoutenable  au  point  de  Yue  acientitlque  que  philoso- 
phiquement monstrusuBs,  et  contre  laquelle  tous  les  IneKnets  géné- 
reux de  l'homme  se  révoltent,  n'est  que  le  renouvellement  de  la 
désolante  conception  du  paganlsmE.  sur  la  marche  général*  de 
l'hiitoira.  Il  «it  curieux  qua  aon  auleur  ne  a'en  soit  pas  aperçU' 
Hais  11  avait  plus  de  talent  que  de  aciance  et  surtout  de  bon  sens, 
et,  pour  ma  pari,  je  ne  me  rangerai  jamais  parmi  ses  disciples. 
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tructions  mythiques  des  derniers  temps  du  zoroas- 
trisme,  par  amener  une  assez  singulière  répétition  de 
ce  souvenir  de  la  première  faute,  à  plusieurs  géné- 
rations successives  dans  les  âges  initiaux  de  l'hu- 
manité. 

Originairement  —  et  ceci  est  maintenant  un  des 
points  les  plus  solidement  établis  pour  la  science  (1) 
—  originairement,  dans  les  légendes  communes  aux 
Aryas  orientaux  antérieurement  à  leur  séparation  en 
deux  branches,  le  premier  homme  était  le  personnj^c 
que  les  Iraniens  appellent  Yima  et  les  Indiens  Yàma. 
Fils  du  ciel  et  non  de  l'homme,  Yima  réunit  sur  lui 
les  traits  que  la  Genèse  sépare  en  les  appliquant  à 
Âdàm  et  k  Nôah,  les  pères  des  deux  humanités  an- 
tédiluvienne et  postdiiuvienne  (2).  Plus  tard,  il  est 
seulement  le  premier  roi  des  Iraniens,  mais  un  roi 
dont  l'existence,  comme  celle  de  ses  sujets,  se  passe 
au  milieu  de  la  béatitude  édénique,  dans  le  paradis 
de  l'Airyana-Vaedja  (5),  séjour  des  premiers  hommes. 

(1)  Windischmann,  Vriagen.  der  arischen  Vmlker,  dans  le 
tome  XXX  des  Mémoires  de  VAeadémie  de  Bavière;  Rolh,  Zeii- 
schri/t  der  deulschen  lHorgenlcendischen  Geaeilschafl,  t.  IV,  p.  417 
etiuiv.;  Ad.  Kuhn,  Sprachvergleichung  utid  Urgeschichte  der 
IndogermanîEche  Vcetker,  dans  la  Zeilschrift  fur  vergleichende 
Sprachforschung,t,  IV,  part.  2;  Lassen,  Jndische  Allerthums- 
kunde,  t.  I,  p.  519,  fournissent  les  preuves  des  assertions  que  nous 
ne  pouvons  que  formuler  ici  en  passant. 

<2)Voy,  de  Harlei,  Avesta,  t.  I,  p.  89;  Spiegel,  Erâniache  AUer- 
thumikunde,  t.  I,  p.  439. 

(3)  Vendidâd.  u;  il  j  est  aussi  raconté  comment  Yima  préserva 
du  déluge  les  germes  des  hommes,  des  animaui  et  des  plantes.  — 
Voy.  eneore  Yesclit  v.  25-27;  ix,  8-12;  xv,   15-17;  Boundéhexh, 


Mais  après  un  temps  de  vie  pure  et  sans  tache,  Yimn 
commet  le  péché  qui  pèsera  sur  sa  descendance  ;  et 
ce  péché,  lui  faisant  perdre  la  puissance  et  le  rejetant 
hors  de  la  terre  paradisiaque,  le  livre  au  pouvoir  du 
serpent,  du  mauvais  esprit  Angrômalnyous  (1),  qui  finit 
par  le  faire  périr  dans  d'horribles  tourments  {2). 
C'est  UD  écho  de  cette  tradition  sur  la  perte  du  pa- 
radis à  la  suite  d'une  faute  inspirée  par  l'esprit  du 
mal,  que  nous  hsons  dans  un  des  morceaux  incon- 
testablement les  plus  antiques  que  renferme  la  collec- 
tion des  écritures  sacrées  du  zoroastrisme  (3)  :  «  J'ai 
créé  le  premier  et  le  meilleur  des  lieux  et  des  sé- 
jours, moi  qui  suis  Ahouramazdâ  :  l'Airyana-Vaedja 
d'excellente  nature.  Mais  contre  celui-ci  Angrômai- 
nyous,  le  meurtrier,  créa  une  chose  ennemie,  le  ser- 
pent issu  du  fleuve,  et  l'hiver,  oeuvre  des  Daevas.  »  Et 
c'est  ce  fléau,  causé  par  la  puissance  du  serpent,  qui 
oblige  k  quitter  pour  jamais  la  région  paradisiaque. 

Plus  tard,  Yima  n'est  plus  le  premier  homme,  ni 
même  le  premier  roi.  La  période  de  mille  ans,  attri- 
buée k  son  existence  édéniqne  (4),  est  divisée  entre 
plusieurs  générations  successives,  qui  occupent  le 
même  espace  de  temps  depuis  le  moment  où  Gayo- 
maretan,  l'homme  type,  commence  à  se  trouver  en 


(l'jïeickt  ux,  31-38;  BoundélteKk,  xxui  tl  ixin;  Sad-der, 
9V. 
(3)  Ye»cht  su.  46. 

(3)  Vendidàd,  i,  5-8. 

(4)  Yeacht  xvii,  30.-11  est  assez  remarquable  que  la  vie  d'Âdàm, 
d'après  la  Genèse,  élant  de  930  ans,  se  rapproche  beaucoup  de  cette 
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butte  aux  efforts  hostile»  de  l'esprit  mauvais,  jusqu'il 
la  mort  de  Yima  (1).  C'est  le  système  adopté  ^r  le 
Boundéhesch.  L'bistdire  de  la  buto  qui  b  fait  perdre 
à  Yima  son  bonheur  édénique,  eo  le  mettant  au  pou- 
voir de  l'eDoemi,  reste  toujours  attachée  au  nom  de 
ce  héros.  Mais  cette  fiiute  n'est  plus  le  premier 
péché,  et,  pour  pouvoir  éb-e  auribué  aux  ancêtres 
d'où  deeceudeot  tous  les  hommes,  celoi-ci  est  ra- 
conté une  premTère  fois  par  un  véritable  double 
emploi,  en  y  étant  rapporté  au  premier  couple  dont 
Texistence  soit  complètement  tenrestre  et  pareille  à 
celle  des  autres  hommes,  fa  Uitôchya  et  Masehyàna. 

■  L'homme  fut,  le  père  du  monde  fiit.  Le  ciel  lui 
était  destiné,  k  condition  qu'il  serait  humble  de  cœur, 
qu'il  ferait  avec  humilité  l'œuvre  de  la  loi,  qu'il  serait 
pur  dans  ses  pensées,  pur  dans  ses  paroles,  pur  dans 
ses  actions,  et  qu'il  u'iavoqnerait  pas  les  Daevas. 
Daps  ces  dispositions,  l'homme  et  la  femme  devaient 
faire  réciproquement  le  bonheur  l'un  de  l'autre. 
Telles  furent  aussi  au  commencement  leurs  pensées  ; 
telles  furent  leurs  actions.  Ils  s'approchèrent  et 
eurent  commerce  ensemble. 

<  D'abord  ils  dirent  ces  par<^es  :  >  C'est  Ahoura- 
u  mazdà  qui  a  donné  l'eau,  la  terre,  les  arbres,  les 
*■  bestiaux,  les  astres,  la  lune,  le  soleil,  et  tous  les 
«  biens  qui  viennent  d'une  racine  pure  et  d'un  fruit 
«  pur.  »  Ensuite  le  mensonge  courut  sur  leurs  pen- 
sées ;  il  renversa  leurs  dispositions  et  leur  dit  :  ■  C'est 

(1)  Voy.  Spiegel,  Eràiiische  Allerthumskunde,  1. 1,  p.  504. 
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<  AngfdmaiRVOUs  qui  a  donné  Teait,  la  terre,  les 
■  arbres,  les  a&imaai  et  tout  ce  qui  a  été  nommé  ci- 
«  dessus.'  >  Ce  Alt  ainsi  qa'au  commencement  Angr6- 
mainyous  les  trompa  sur  ce  qui  regardait  les  Daevas  ; 
et  jusqu'à  la  fin  ce  cruel  n'a  cherché  qu'k  les  séduire. 
Kn  croyant  ce  mensonge,  tous  deux  devinrent  pareils 
ans  démons,  et  leurs  Smes  seront  dans  l'enfer 
jusqu'au  renouvellement  des  corps. 

«  Ils  mangèrent  pendant  trente  jours,  se  couvrirent 
d'habits  noirs.  Après  ces  trente  jours,  ils  allèrent  à  la 
chasse;  une  chèvre  blanche  se  présenta;  ils  tirèrent 
avec  leur  bouche  du  lait  de  ses  mamelles,  et  se  nour- 
rirent de  ce  lait  qui  leur  lit  beaucoup  de  plaisir 

<■  Le  Daeva  qui  dit  le  mensonge,  devenu  plus  hardi, 
se  présenta  une  seconde  fois  et  leur  apporta  des 
fruits  qtt'iU  mangèrent,  et  par  là,  de  cent  avantages 
dont  ils  jouissaient,  il  ne  leur  en  resta  qu'un. 

*  Après  trente  jours  et  trente  nuits,  un  mouton 
gras  et  blanc  se  présenta  ;  ils  lui  coupèrent  l'oreHle 
gauche.  Instruits  par  les  Yazatas  célestes,  ils  ti- 
rèrent le  feu  de  l'artire  konar  en  le  frottant  avec  un 
morceau  de  bois.  Tous  deux  mirent  le  feu  k  l'arbre; 
ils  activèrent  le  feu  avec  leur  bouche.  Ils  brûlèrent 
d'abord  des  morceaux  de  l'arbre  konar,  puis  du 
dattier  et  du  myrte.  Ils  firent  rôtir  ce  mouton,  qu'ils 
divisèrent  en  trois  portions  (1) Ayant  mangé  de 

(l)  Dans  le  Viifiia  (xxxti,  8),  c'est  Ifima  qui  a  appris  aux  liarames 
A  couper  la  viande  en  morceaux  et  à  la  manger.  Windischmatm 
(Zoroastritche  Stitdien,  p.  27)  a  rapproché  ceci  aïsc  raison  da 
Geneg.,  IX,  3. 

...ooglc 
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la  chair  de  chien,  ils  se  cou^Tireot  de  la  peau  de  cel 
animal.  Ils  s'adonnèrent  ensuite  à  la  chasse  et  se 
tirent  des  hahits  du  poil  des  bêtes  fauves  (I).  > 

Remarquons  ici  qu'également  dans  la  Genèse  la 
nourriture  végétale  est  la  seule  dont  le  premier 
homme  use  dans  son  état  de  béatitude  et  de  pureté, 
la  seule  que  Dieu  lui  ail  permise  (2)  ;  la  nourriture 
animale  ne  devient  licite  qu'après  le  déluge  (5).  C'est 
aussi  après  le  péché  que  Âdàm  et  'Havâh  se  couvrent 
de  leur  premier  vêtement,  que  Yahveh  leur  façonne 
lui-même  avec  des  peaux  de  bétes  (4). 

Non  moins  frappant  est  le  récit  que  nous  rencon- 
trons dans  les  traditions  mythiques  des  Scandinaves, 
conservées  par  VEdda  de  Snorre  Sturluson  (5),  et 
qui  appartient  aussi  au  cycle,  des  légendes  germa- 
niques (6).  La  scène  ne  se  passe  pas  parmi  les  hu- 
mains, mais  entre  des  êtres  de  race  divine,  les  Ases. 
L'immortelle  Idlmnna  demeurait  avec  Bragi,  le  pre- 
mier des  skatdes  ou  chantres  inspirés,  k  Asgard,  dans 
le  Midhgard,le  milieu  du  monde,  le  paradis,  dans  un 
état  de  parfaite  innocence.  Les  dieux  avaient  confié 
à  sa  garde  les  pommes  de  l'immortalité  ;  mais  Loki  le 
rusé,  l'auteur  de  tout  mal,  le  représentant  du  mauvais 
principe,  la  séduisit  avec  d'autres  pommes  qu'il  avait 
découvertes,  disait-il,  dans  un  bois.  Elle  l'y  suivit 

(1)  Boutidéhesck,  iv. 

(3)Gene3.,  I,  39;!!,  9et16;  m,  3. 

(3)  Gènes.,  ii,  3. 

(4)  Genâs,,  111,31. 

(5)  Gylfaginning,  str.  2b  et  33  ;  Bragarœdhur,  sir.  56, 

(6)  Baszmanu,  Deutsche  Heldensage,  t.  1,  p.  55. 
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pour  en  cueillir  ;  mais  soudain  elle  fut  enlevée  par  un 
géant,  et  le  bonheur  ne  fut  plus  dans  Asgard. 

George  Smith,  parmi  les  fragments  retrouvés  par 
lui  de  la  Genèse  chaldéo-assyrienne,  a  cru  pouvoir  en 
interpréter  un  comme  se  rapportant  k  ia  chute  du 
premier  homme  et  contenant  la  malédiction  pro- 
noncée par  le  dieu  Ëa  contre  lui,  après  son  pé- 
ché (i).  Mais  c'était  une  illusion,  qui  s'est  aujour- 
d'hui dissipée  devant  une  étude  plus  approfondie  du 
document  cunéiforme.  La  traduction  de  Smith,  trop 
hâtive,  insuffisamment  mûrie  et  d'ailleurs  fort  peu 
intelligible,  était  erronée  d'un  bout  à  l'autre  (2). 
Depuis,  M.  Oppert  a  donné  une  version  toute  autre  du 
même  texte  (5),  la  première  qiii  ait  un  caractère  vé- 
ritablement scientifique,  dans  laquelle  le  sens  com- 
mence k  se  dégager  assez  clairement,  bien  qu'il  y  ait 
encore  un  bon  nombre  de  détails  obscurs  et  incer- 
tains. Ce  qui  est  du  moins  établi  dès  'a  présent,  c'est 
que  ce  morceau  n'a  trait  en  aucune  façon  au  péché 
originel  et  a  la  malédiction  de  l'homme.  Nous  devons 
donc  l'écarter  absolument  du  cercle  de  nos  re- 
cherches, eu  nous  efforçant  d'avertir  ceux  qui  seraient 
tentés  d'en  faire  usage  dans  le  commentaire  de  la 
Bible,  sur  la  foi  de  l'assyriologue  anglais  qui  y  avait 
attribué  une  semblable  signification. 

(t)  Chaldean  account  of  Geneàiâ,  p.  83  et  suiv.  —  Le  texte  cri- 
giiul  est  publié  dans  Friedrich  Delitzsch,  Assyrische  Lesettùcke, 
S'édit.,  p.  8t. 

(3)  C'est  ce  que  remarquait  déjà  M.  Friedrich  Delilzsch,  dans  les 
noies  de  sa  IraductioD  allemande  du  livre  de  Smith  (p.  301). 
(3)  Dans  E.  Ledrain,  Hitloire  d'Itraêl,  1. 1,  p.  416  et  snW. 
5 
Google 
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Noua  n'avons  donc  pas  de  preuve  formelle  et  di- 
recte de  ce  que  la  tradition  dti  péché  originel,  telle 
que  ia  racontent  nos  Livres  Saints,  ait  fait  partie  du 
cycle  des  récits  de  Babylone  et  de  la  Ghatdée  sur  les 
origines  du  monde  et  de  l'homme.  On  n'y  troove 
non  plus  aucune  allusion  dans  les  fragments  de  Bé- 
rose.  Malgré  ce  silence,  le  parallélisme  des  traditions 
chaldéennes  et  hébraïques,  sur  ce  point  comme  sar 
les  antres,  a  en  sa  laveur  une  probabilité  si  grande, 
qu'elle  équivaut  presque  b  une  certitude  (i).  Nous  re- 
viendrons plus  loin  sur  certains  indices  fort  probants 
de  l'eiistence  de  mythes  relatifs  au  paradis  terrestre 
dans  les  traditions  sacrées  du  bassin  inférienr  de 
l'Euphrale  et  du  Tigre  (2).  Hais  il  importe  de  nous 
an^ter  quelques  instants  aux  représentations  de 
la  plante  mystérieuse  et  sacrée  que  les  bas-reliefs 
assyriens  nous  font  voir  si  souvent,  gardée  par  des 
génies  célestes  (5).  Aucun  leste  n'est  venu  jusqu'à 
présent  éclairer  le  sens  de  ce  symbole,  et  l'on  doit 
déplorer  une  telle  lacune,  que  combleront  sans  doute 
un  jour  des  documents  nouveaux.  Mais  par  l'étude 
des  seuls  monuments  figurés,  i)  est  impossible  de  se 
méprendre  sur  la  haute  importance  de  cette  repré- 
sentation de  la  plante  sacrée,  Qu'elle   soit    seule. 


<1)  Vojeï  ce  qae  dit  i  ce  sujet  H.  Friedrich  DeliUlch,  G.  Smilh'a 

Cliaidaiische  GenKsis,  p.  305  et  suit. 

(2]  Vayex  Fr.  Lenormaiit,  Essai  de  commentaire  de»  fragments 
coimogonitiuea  de  Bémae,  p.  316-3i3. 

(3)  Laïard,  Itonvnients  o{  Mneveh,  pi.  S,  7,  6,  9,  38,  U  «t  47} 
Botta,  Momiment  de  Sinitv,  t,  II,  pi.  i3& 
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comme  il  arrive  quelquefois  (1),  adorée  par  des 
figures  royales  (2),  ou  bien,  comme  je  viens  de  le 
dire,  gardée  par  des  génies  dans  une  attitude  d'ado- 
ration, c'est  incontestablement  un  des  emblèmes  les 
plus  élevés  de  la  religion  ;  et  ce  qui  achève  de  lui  as- 
surer ce  caractère,  c'est  que  souvent  au-dessus  de  la 
plante  nons  voyons  planer  l'image  symbolique  du 
dieu  suprême,  le  disque  ailé,  surmonté  ou  non  d'un 
buste  humain  (5).  Les  cylindres  de  travail  babylonien 
ou  assyrien  ne  présentent  pas  cet  emblème  moins 
firéquemment  que  les  bas-reliefs  des  palais  de  l'As- 
syrie, toujours  dans  les  mêmes  conditions  et  en  lui 
attribuant  autant  d'importance  (4). 

Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  rapprocher  cette 
plante  mystérieuse,  en  qui  tout  fait  voir  un  symbole 
religieux  de  premier  ordre,  des  femeux  arbres  de  la 
vie  et  de  la  science,  qui  jouent  un  rôle  si  considérable 
dans  l'histoire  du  premier  péché  (5).  Toutes  les  tra- 
ditions paradisiaques  les  mentionnent  :  celle  de  la 
Genèse,  qui  semble  admettre  tantôt  deux  arbres,  celui 
de  la  vie  et  celui  de  la  science  {&),  tantôt  un  eeule- 


(1)  Botta,  t.  n,  ^.  it«. 

(3)  Layard,  pi.  9S. 

(il)  Lajard,  pi.  a  et  W. 

(4)  Lajard,  CulM  de  Jfithro,  pi.  ITIi,  a°  5i  XXVI,  n»  8)   uvn, 
n*  9;  UT,  n°  5)  Uv  B,  n°  H. 

-(S)  Voyec  Pr.  Lenormant,  £««at  de  commentaire  de»  fragmente 
de  Bêrote,  p.  ^»^£I0;  Ewald.  Lehre  der  Bibel  von  Goll,  t  IJl, 
p.  72}  E.  Schrader,  dans  les  Jahrbùcher  fur  proteetantische  Théo- 
logie, t.  I,  p.  m  «t  auiT.i  W.  voD  Baudisiiu,  Htudien  zur  temiti- 
•cAen  BeliîiwntgeKhichîe,  i.  U,  p.  1U9  et  suit. 
(6)  Gène*.,  n,  9. 

.oogic 
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ment,  réunissant  les  deux  attributions  (1),  dans  te 
milieu  du  jardin  de  'Éden  ;  celle  de  l'Inde,  qui  appelle 
cet  arbre  Kalpavrikeha,  Kalpadrouma  ou  Kalpatarou, 
«  arbre  des  désirs  6a  des  périodes,  »  et  en  suppose 
quatre,  plantés  sur  les  quatre  contre-forts  du  ntont 
Mérou  (2);  enfin  celle  des  Iraniens,  qui  n'admet  tan- 
tôt qu'un  seul  arbre,  sortant  du  milieu  même  de  la 
source  sainte  Ardvî-çoûra  dans  l'Airyana-vaedja  (5), 
tantôt  deux,  correspondant  exactement  à  cens  du  Gan- 
'Ëden  biblique  (4).  Le  rapprochement  est  d'autant 
plus  naturel  que  les  Sabiens  ou  Mendaïtes,  sectaires 
aux  trois-quarts  païens  qui  habitent  les  environs  de 
fiassorah  et  conservent  un  grand  nombre  de  tradi- 
tions religieuses  babyloniennes,  connaissent  aussi 
l'arbre  de  vie  et  le  désignent  dans  leurs  livres  sous 
ie  nom  de  Setarvan,  «  celui  qui  ombrage  (5).  »  Le 
plus  ancien  nom  de  Babylone,  dans  l'idiome  de  la 
population  antésémitique,  Tio-tir-ki,  signifie  «  le  lieu 
de  l'arbre  de  vie  (6).  s  Enfin,  comme  l'a   remarqué 

(i)Genes.,  n,  17;iii,  1-7. 

^  VoTei  Gnigniaut,  Religioni  de  l'antiquité,  t.  I,  p.  582-584. 
Obrj,  Du  berceau  de  l'espèce  humaine,  p.  20, 

(3)  Boundéhetch,  xxvin. 

(4)  Wiudischmann,  ZoroOffi-iicAe  Studten,  p.  165--177;  Spiegel, 
Erânische  AllerthuTnêkunde,  1. 1,  p.  465. 

C'est  évidemment  des  Iraniens  qu'une  partie  dea  populations  U- 
lares  de  la  Sibérie  ont  reçu  la  notion  de  l'arbre  de  vie,  qui  lient 
une  place  considérable  dans  leurs  traditions  populaires  (A..  Schief- 
ner,  Heldensagen  der  Minustinischen  Talaren,  p.  62  et  suiv.).  , 

(5)  Norberg,  Codex  Nataraeui,  t.  III,  p.  68;  Onomasl.  ad  Codic. 
Nasai:,  p.  117. 

(6)  En  effet,  lin  est  le  root  >  vie  ■  (SyUabaire  cuoéiforme.  A, 
n»  153;  toy.  Fr.  Lenormant,  Études  sur  quelque»  partie»  da  Syl- 
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avec  raisoD  M.  Schrader  (1),  la  figure  <le  la  plante 
sacrée ,  que  nous  assimiloas  à  celle  des  tradi- 
tions ëdéniques ,  apparaît  comme  un  symbole  de 
vie  éternelle  sur  tes  curieux  sarcophages  en  terre 
émaillée ,  appartenant  aux  derniers  temps  de  la 
civilisation  chaldéenne,  après  Alexandre  le  Grand, 
que  Ton  a  découverts  k  Warkah,  l'ancienne  Ou- 
rouk  (2). 

La  manière  de  représenter  cette  plante  sacrée  varie 
dans  les  bas-reliefs  assyriens  et  y  offre  des  degrés  di- 
vers de  complication  (3).  C'est  cependant  toujours 
une  plante  de  moyenne  hauteur,  au  port  pyramidal, 
avec  une  hampe  qui  se  dresse  garnie  de  nombreux 
rameaux,  et  k  la  base  un  bouquet  de  larges  feuilles. 
Dans  un  unique  exemple  (4),  le  végétal  semble  être 
déterminé  d'une  manière  assez  nette  ;  on  y  reconnaît 
YAsclepias  aàda  ou  Sarcosiemma  viminalis  des  bo- 

labairea  cunéiformes,  §  iz)  ;  tir  veut  dire  f  arbre  >  et  plutât  encore 
I  bocage,  groupe  d'arbres  >  (Friedrich  Qelitisch,  Aisyriache  Stxi- 
dien,  p.  120);  enfin  rien  n'est  mieui  connu  que  le  aeii«  du  mot  kt, 
t  terre  »  et  (  lieu  ■  (Syllabaire,  A,  n"  im  et  183). 

Toutes  Ige  interprétations  prématurément  données  du  nom  de 
Tin-tir-ki,  dans  les  premiers  temps  des  déctùffremeals  cunéiformes, 
comme  •  porte  de  vie  >  (H.  Ravlinson),  t  porte  de  justice  >  (Finzi), 
(  TiUe  delà  racine  des  langues  «  (Pr.  Lenormant),  «  ville  de  la  tribu 
sauvée  n  (Oppert),  étaient  absolument  busses  et  doivent  être  reje- 
tées, ainsi  que  les  conséquences  que  l'on  avait  cru  pouvoir  édifier 


(IJ  JahrJnichor  fur  protestantiscTie  Théologie,  t.  1,  p.  125. 

(2)  Loftus,  TraveU  and  researches  in  Chaldcea  and  Suniana, 
p.  303  et  Euiv.  ;  Bircb,  HUtoiy  of  ancieni  pottery,  X.  l,  p.  150. 

(3)  Vojei  G.  Rawlinson,  The  five  great  monarchies  of  the  an- 
cient  eattern  taortd,  2'  édit,  t.  II,  p.  7  et  suiv. 

(4>  Botia,  Monument  de  Ninive,  t.  II,  pi.  i50. 
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tanistes  (1),  la  plante  du  Soma  des  Aryas  de  l'Inde 
et  du  Haoma  des  IranieDs,  dont  les  brandies  écra- 
■  sées  fournissent  la  liqueur  enivrante  que  l'on  offre 
en  libation  aux  dieux,  et  que  l'on  identifie  avec  le 
breuvage  céleste  de  vie  et  d'immortalité.  Mais  le  plus 
souvent  la  plante  sacrée  prend  un  aspect  convention- 
nel et  décoratif,  qui  ne  répond  exactement  k  aucun 
tjpe  de  la  nature  (2).  Or,  c'est  précisément  cette 
figure  toute  de  convention  que  les  Perses  ont  em- 
pruntée ii  l'art  assyro-babylonien,  et  qui  représente 
le  Haoma  sur  les  gemmes,  cylindres  ou  cônes,  de 
travail  persique,  gravés  au  temps  des  Achéménides  (3). 
Un  tel  emprunt  de  la  figure  la  plus  habituelle  de  la 
plante  sacrée  des  Chaldéens  et  des  Assyriens,  prise 
par  les  Perses  pour  représenter  le  Haoma,  bien  qu'elle 
ne  ressemblât  guère  au  végétal  réel,  prouve  qu'ils 
avaient  reconnu  une  certaine  analogie  dans  la  con- 
ception des  deux  emblèmes.  En  ellet,  les  emprunts 
de  ce  genre  ont  été  faits  avec  un  grand  diacernément 

(i)  Voyei  Roxburgh,  Flora  Indica,  t.  II,  p.  31. 

(2)  M.  Mannhardt  {Wald  und  Feldkuîte,  t.  II,  p.  262)  remarque 
avec  raison  que  le  plus  souvent  la  représentation  semble  copiée  sur 
une  sorte  de  Mai,  composé  artiflclellement  avec  des  parties  prises 
à  des  végétaux  divers  et  lié  de  bandelettes. 

(3)  Luiaid,  Culte  de  Mithra,  pi.  ■j.xxi,  n"  1  et  6;  xxin,  n"  3; 
XiiiY,  n>  8;  îs«i,  n«  3;  lUi,  n"  9;  lvii,  n°  1. 

Cette  image  était  encore  employée  pour  !a  même  représentation 
du  temps  des  Sassanides,  et  l'on  a  pa  suitre  l'histoire  des  vicissi- 
tudes curieuses  qui  la  firent  imiter  comme  un  motif  d'ornementa- 
tion désormais  indifférent,  par  les  Arabes  d'abord,  puis  jusque  dans 
quelques  édifices  occidentaux  de  la  période  romane  (Ch.  Lenor- 
mml,  Anciennes  étoffes  du  Mans  et  de  Chinon,  dans  le  tome  III 
des  Mélangea  d'archéologie  des  RH.  PP.  Martin  et  Cahier). 
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par  les  Perses,  el  s'ils  prenaieut  l'art  clialdéo-assy- 
riea  pour  modèle  et  pour  enseignement,  ils  n'ont 
adopté  parmi  les  symboles  religieux  du  bassin  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre  que  ceux  qui  pouvaient  s'ap- 
pliquer ï  leurs  propres  doctrines,  et  même  k  un  maz- 
déisme très-pur  (1).  L'adoption  de  l'image  de  la 
plante  divine  chatdéo-assyrienne,  pour  en  foire  celle 
du  Haoma,  est  donc  un  indice  décisif  qu'une  assimi- 
lation avait  pu  être  faite  entre  ces  symboles,  et  nous 
y  trouvons  une  nouvelle  preuve  en  faveur  du  rappro- 
chement que  nons  établissons  entre  la  plante  gardée 
par  les  génies  sur  les  monuments  assyriens  ou  baby- 
loniens, et  l'arbre  de  vie  des  traditions  paradisiaques. 
En  effet,  si  les  Indiens  varient  d'opinions  sur  la  na- 
ture des  arbres  mystérieux  de  leur  paradis  terrestre 
du  Mérou,  si  même  le  plus  souvent  ils  en  admettent 
quatre  espèces  différentes  (3),  et  si  le  Boundéhesch 
pehlevi,  en  donnant  à  l'arbre  de  l'Airyana-Vaedja  le 


(1)  Ainsi,  da  toutes  les  reprdieotatiotu  dÏTlnes,  ils  n'ont  conMrvd 

que  la  figure  emblématique  d'ilou  ou  d'Asschour,  le  plu  éleva  et 
le  moins  matériel  des  personnages  du  paiilhèoD  chaldéo-assyrien, 
celui  qu'on  pouvait  le  mieux  rapprocher  d'Ahourtmazdi  ;  les  ar- 
changes célestes,  Igigi  ou  Igaga,  à  qualre  ailea  et  i  figura  purement 
humaine,  sont  devenus,  comme  au  tombeau  de  Cfraa,  les  Ames- 
chaçpenlas  du  zornaKtrisme  ;  les  images  monstrueuses  des  Sires  sur- 
naturels et  des  génies  au  monde  inférieur  ent  été  donnéee  aux 
Daeves;  le  combat  d'Adar,  de  Nergal  ou  de  Uaroudouk  contra  ces 
monstres  a  roumi  le  typa  plastique  du  combat  d'Ahouramaidi 
contre  Angrâroain^ous  ou  dei  Yazatas  célestes  contre  les  Qaeras 
infemaui  ■  (Vojei  Fr.  Lenormant,  Etsai  de  commentaire  dpi  frag- 
ment* de  Bérose,  p.  327). 

(S)  Obrj,  Du  berceau  de  l'etpèce  humaine,  p.  1S2  at  snlv.  ;  A.  De 
Gubematis,  Mythologie  <Us  plantes,  1. 1,  p.  261. 
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nom  de  kkembe  (1),  semble  avoir  eu  en  vue  l'un  des 
végétaux  que  les  Indiens  placent  sur  les  contreforts 
du  Mérou,  le  Nauclea  orienlalis,  qu'ils  appellent  en 
sanscrit  kadamba  (2),  c'est  <  le  Haoma  blanc,  >  le 
Haoma  type  qui  est  presque  constamment  dans  les 
livres  sacrés  des  Mazdéens  la  plante  de  ne  paradi- 
siaque, prenant  naissance  au  milieu  de  la  source 
Ardvi-çoûra,  et  distillant  le  breuvage  d'immorta- 
lité (3).  Les  Aryas  de  l'Inde  attachaient  une  idée  ana- 
logue h  leur  Soma,  car  la  liqueur  fermentée  qu'ils  fa- 
briquaient en  pilant  dans  un  mortier  les  rameaux  de 
cette  plante,  et  qu'ils  offraient  aux  dieux  dans  leurs 
libations,  est  appelée  par  eux  amrilam,  <  ambroisie, 
liqueur  qui  rend  immortel.  »  Le  Haoma  et  son  jus 
sacré  est  aussi  appelé  «  celui  qui  éloigne  la  mort  » 
dans  le  ix'  chapitre  du  Yapim  des  Zoroastriens.  C'est 
pour  cela  que  chez  les  Indiens  et  les  Iraniens,  la  per- 
sonnification de  la  plante  et  de  la  liqueur  sacrée,  le 
dieu  Soma  ou  Haoma,  prototype  du  Dionysos  grec, 
devient  une  divinité  lunaire,  en  tant  que  gardien  de 
l'ambroisie,  emmagasinée  par  les  dieux  dans  la 
lune  (4).  Et  ici  un  dernier  rapprochement  s'impose, 
en  présence  des  has-reliefs  assyriens  où  c'est  par  des 

(1)  Bowtdéhetck,  xzz. 

(3)  Obrj,  Du  herceav  de  Vetpèce  humaine,  p.  156. 

^ 'VliadiÈchnaan,  Zoroastritche  Studien,  p.  i(&-i71;  Sptegel, 
Erânùche  Alterthunukunde,  t.  I,  p.  165. 

(4)  Voyez  Langlois,  Mémoire  xur  la  divinité  védique  appelée 
Soma,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Intcriptiota,  nonv. 
série,  I.  XIX,  S*  partie;  Wladiscbmann,  JJeber  den  Somakultus 
der  Arier,  dans  le  tome  IV  des  Uëmoires  de  l'Académie  da  Bavière. 
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génies  ailés  k  tête  d'aigle  ou  de  vautour  percnoptère 
qu'est  gardée  la  plante  sacrée.  Ces  êtres  symboliques 
offi'ent  en  effet  une  analogie  singulière  avec  le  Ga- 
rouda  ou  plutôt  les  Garoudas  (i)  des  Aryas  de 
l'Inde,  génies  moitié  hommes  et  moitié  aigles.  Or, 
dans  les  mythes  indiens,  et  en  particulier  dans  le 
beau  récit  de  l'^i((Aa-jKjrDa  (2),  c'est  Garouda  qui 
reconquiert  l'ambroisie,  Vantrilam,  c'est-à-dire  le  jus 
sacré  du  Soma,  matière  des  libations,  dérobé  par  les 
démons,  qui  le  rend  aux  dieux  célestes  et  en  de- 
meure le  gardien.  Son  rôle,  et  celui  des  génies  à  tète 
d'aigle  des  monuments  assyriens,  auprès  de  la  plante 
de  vie,  sont  donc  pareils  k  ce  qu'est  dans  la  Ge- 
nèse (5)  le  rôle  des  Kéroâbim,  que  Yabveh  place  k  la 
porte  du  jardin  de  'Édea,  après  l'expulsion  du  pre- 
mier couple  humain,  pour  en  défendre  l'entrée  et 
«  garder  le  chemin  de  l'arbre  de  vie  {4).  » 

Dans  une  partie  au  moins  de  la  Ghaldée  propre- 
ment dite,  au  sud  de  Babylone,  il  semble  que  ce  ne 
fut  pas  le  type  de  représentation  que  nous  venons 
d'étudier  qui  servit  k  figurer  l'arbre  de  vie.  C'est  le 
palmier,  l'arbre  qui  fournissait  à  la  majeure  partie  de 
l'alimentation  des  habitants,  et  des  fruits  duquel  ils 
tiraient  une  boisson  fermentée  et  enivrante,  une  sorte 

(1)  Le  baron  dTckslâin  a  établi  la  pluralité  de  ces  génies,  qui  ap- 
paraissent dès  rsge  védique  comme  les  syinboles  des  plus  hautes 
divinités.  (Journal  asiatique,  1850,  1.  II,  p.  380  et  suiv,  ;  481-490.) 

(2)  Ce  titre  est  celai  d'une  des  sections  de  l'immense  épopée  sans- 
crite du.  Mahâbhàrala. 

(3)  m,  34. 

(4)  Nous  revenons  sur  ces  Kéroâbim  au  chapitre  suivant. 
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de  via,  l'arbre  auquel  ils  attribuaîeat,  dans  une  chan- 
son populaire,  autant  de  bienfaits  qu'ils  comptaient 
de  jours  dans  l'année  (1),  c'est  le  palmier  qui  était 
regardé  dans  cette  contrée  comme  l'arbre  sacré, 
l'arbre  paradisiaque  (2).  Nous  en  avons  la  preuve  par 
les  cylindres  qui  montrent  le  palmier  surmonté  de 
l'emblème  du  dieu  suprême  et  gardé  par  deui  génies 
à  tête  d'aigle  (3).  Au  reste,  le  caractère  essentiel  de 

{l)Strab.,5Vi,  p.7«. 

(S)  Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  le  palmier  eft  un  des  u-bres 
auxquels  le  paganisme  sdroitique  a  le  plus  généralement  attribué  un 
caractère  sacré.  M.  W.  Baadissin  {Studien  zur  semitischen  Eeli- 
gionsgeschichte,  t.  11,  p.  201  elsuiï.;  211  et  suit.)  a  très-heureuse- 
ment  groupé  les  Taits  qui  paraissent  prouver  l'existence  de  son  culte 
chez  les  Phéniciens.  Dans  l'Arabie  méridionale,  nous  rencontrons 
te  fameui  palmier  que  les  habitants  de  NadjrAn,  avant  lenr  conver- 
sion au  christianisme,  adoraient  comme  un  fétiche  divin  (Caussin 
àe  Parce^ay,  Histoire  des  Arabe»  avant  t'iitaniisme,  t.  1,  p.  125; 
Osiander,  Zeitschr.  der  deutsch.  morgenl.  GeselUchaft,  t.  VII, 
p.  4U1).  Chez  les  Arabes  du  HedjSi,  cet  arbre  recevait  un  culte  dans 
beaucoup  d'endroits  (Osiander,  loc,  cit.).  Les  Qoreyachites  ado- 
raient la  déesse  Allât  dans  le  dattier  Dhât-anwât  (Osiander,  loc. 
cit,  ;  Krebl,  Ueber  die  Religion  der  vorisiamischen  Araber,  p.  73 
el  suiv),  et  dans  un  autre  palmier  qui  eiiatait  i  la  Mecque  même 
jusqu'au  temps  de  Mo'hammed  (Azraqi,  p.  S2;  voj.  Dozy,  Die  II' 
raëUten  lU  Mekka,  p.  19).  Le  principal  sanctuaire  païen  de  la 
presqii'ile  du  Sinaï,  à  Târ,  théUre  d'un  grand  pérerlnage,  était  en- 
vironné d'un  magnirique  bois  de  palmiers,  auquel  se  rapporte  le 
nom  même  de  ^ivixùu ,  donné  par  les  Grecs  i  cette  localité 
(Agitharchid.,  ap.  C.  Mûller,  Geogr.  graec.  min.,  1. 1,  p.  176  el  178; 
Strab.  ïvi,  p.  777;  Nonnos.,ap.  C.  Uûller,  Fragm.  histoHc.  graec, 
t.  IV,  p.  179;  voy,  Ritter,  Erdkunde,  Aaien,  %.  Ml,  p.  773;  Fres, 
nel,  Journal  asioligue,  janvier-février  lEOl,  p.  51  el  suiv.).  La 
Kâabah  étaiL  également  entourée  à  l'origine  d'un  bois  sacré  de  pal- 
miers, jusqu'au  temps  de  Qo;af,  qui  l'abattit  pour  fonder  ia  ville  de 
la  Mecque  et  eut  beaucoup  de  peine  k  y  décider  les  Qoreyschites 
{Oussin  de  Perceval,  Htitaire  des  Arabes,  t.  I,  p.  236). 

(3)  Lajard,  Culte  de  Mithra,  pi,  lyi,  h"  6. 
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l'arbre  de  vie  est  que  de  ses  fruits  on  peut  extraire 
une  liqueur  enivrante,  un  breuvage  d'immortalité; 
anssi  les  livres  des  Sabieas  ou  Mendaïtes  associent- 
ils  k  l'arbre  Setarvan  la  c  vigne  parfumée,  »  Saœ- 
Goufno,  au-dessus  de  laquelle  plane  t  la  vie  su- 
prême (1),  "  de  la  même  iaçon  que  l'image  emblé- 
matique de  la  divinité  sous  sa  forme  la  plus  haute  et 
la  plus  abstraite  au-dessus  de  la  plante  de  vie,  dans 
les  représentations  monumentales  de  Babylone  et  de 
l'Assyrie  (2).  Et  ici  nous  devons  noter  que  l'antique 

(1)  Norbei^,  Cod&c  Nataraeui,  t.  III,  p-  63;  Ononuiit,  ad  Cod. 
Haiwr.,  p,  111. 

(2)  Les  Chaldëo-Assjriens  fais^rnt  anisi  ft'équamment  entrer  mt 

autre  élément  «ymboliqua  dans  la  combinaison  du  type  canTen- 
tliiimel  de  leur  arbre  4e  i-e.  Dans  un  grand  nombre  de  représanta- 
lieni,  cette  plante  prujetta  tout  Hutoar  d'elle  une  iérie  de  rameaux 
réguliërenient  disposés,  dont  cliacun  se  termine  par  un  cùne 
de  pin  ou  ds  cèdre,  et  pourtant  t'erlisle  n'a  donné  i  la  plante 
Ai  le  feuillage  ni  le  port  d'un  arbre  eoniTère  (G.  Rawlinaon , 
The  jïue  greal  monarehiei  of  the  ancient  eastern  uiorld , 
3-  édiU,  t.  U,  p.  Tl  W.  Baudissin,  Studien  zur  lemitiachen 
ReligumtgeKhichte ,  t.  11,  p.  1U0).  C'est  cette  pomme  de  pin 
eu  de  cèdre  que,  dans  les  sculptures  assyriennes ,  lei  dieui  et 
les  génies  portent  si  fréquemment  à  la  main,  la  présentant  tou- 
jonrti  la  pointe  en  avant,  soit  qu'ils  gardent  l'arbre  ds  vie,  aoit 
qu'ils  accompagnent  le  roi  pour  le  protéger.  Dans  ce  dernier  cas, 
la  pointa  du  cône  végétal  aet  constamment  tournée  vers  le  mo- 
narque, «  comme  si  elle  était  Je  moyen  de  communication  entre 
la  protecteur  et  le  protégé,  l'instrument  par  lequel  la  grâce  et  le 
pouvoir  passent  du  génie  au  mortel  qu'il  a  pris  aoua  sa  garda  n 
(G.  Rawlinaon,  The  five  greal  monarchiu,  S'  édit.,  t.  H,  p.  99). 
Sauvent  mâroe  elle  est  présentée  aous  le  nex  du  roi  jpour  qu'il 
U  respire;  car  c'est  toujours  par  les  narines  que  le  aouffle  de 
vie  est  communiqué,  aussi  bien  dans  les  idées  des  Chaldéo-Assy- 
riena  que  dans  celles  des  Égyptien!  et  de  la  Genèse  (li,  7).  Ainsi  ja 
lis  dans  une  invocation- au  dieu  Haroudouk  :  i  Assebour-bani^abal, 
la  puteur,  ton  néocora,  vivifie-lui  ses  narines,  >  AUwr-bani-ohal 
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nom  accadien  de  la  <  vigne,  »  appliquée  également 
par  extension  et  d'une  manière  abusive  au  «  vin,  » 


ri'u  utninka  bvlli(m  appiiu  {Cuneif.  inscr.  of  West.  Asto,  t.  IV' 
pi.  18,  3, 1.33). 

H.  W.  Baudissin  (Sfudien,  t.  II,  p.  190)  voit  Ici  dans  le  froit  de 
l'arbre  conifâre  un  sjnabolB  phallique.  Avec  une  vue  beaucoup  plus 
perspicace,  M.  Heuze;  posait,  il  y  a  quelques  années  déjà,  la  ques- 
tion suivante  à  propos  du  geste  consacré  dei  génies  protecteurs  pré- 
sentant au  roi  une  pomme  de  pin  ou  de  cèdre  :  <  Était-ce  un  geste 
de  conjuration,  et  le  lïuit  du  pin,  à  cause  de  si  forme  pointue,  de 
ses  rapports  avec  le  feu  qui  puriGe,  ou  poiir  toute  autre  raison, 
était-il  classé  par  les  Orientaui  parmi  les  objets  qui  avaient  le  pou- 
voir de  détourner  les  sortilèges  et  les  maladies  ?  Serait-ce  alors  pour 
une  cause  du  même  genre  que  la  pomme  de  pin  figurait  à  la  main 
d'E:sculape,  dans  la  statue  d'or  et  d'ivoire  ciselée  par  Calarais  ponr 
les  Sicjoniens  (Pausan.,  ii,  10,  3)?  Je  soumets  ces  questions  aaz 
savants  qui  se  livrent  i.  l'étude  des  antiques  religions  de  l'Orient  t 
{BBttue  archéologique,  nauv.  sér.,  t.  XIX,  p.  4).  Dans  la  conjecture 
qu'il  présentait  sous  cette  forme  modeste  et  dubitative,  le  savant 
académicien  vojait  parfaitement  juste.  Le  dépouillement  des  textes 
cunéiformes  nous  permet  aujourd'hui  de  l'aHirmer  d'une  manière 
positive.  Par  exemple,  dans  un  morceau  magique  encore  inédit,  on 
voit  le  dieu  Ëa,  l'aufrrunctu  par  excellence,  le  viviticateur  et  le  con- 
servateur de  l'humanité  qu'il  a  créée,  prescrire  4  son  fils  Marou- 
douk,  le  médiateur,  un  rite  mystérieux  qui  guérira  un  homme  ma~ 
lade  par  l'attaque  des  démons.  <  Prends,  lui  dit-il,  le  fruit  du  cèdre, 
et  présente-le  à  la  face  du  malade  ;  le  cèdre  est  l'arbre  qui  donne  le 
charme  pur  et  repousse  les  démons  ennemis,  tendeurs  de  pièges,  > 
hWim  erini  liqi  va  —  ana  pï  raarçi  iukaniu  —  erinu  iça  nadm  ' 
iipti  elliliv  —  farid  rabifi  limnuCi.  Dans  un  autre,  où  tous  les  ver- 
sets de  l'ancien  texte  accadien  ne  sont  pas  accompagnés  de  leur 
traduction  assyrienne,  le  rite  magique  est  différent,  mais  le  cèdre 
y  joue  toujours  un  rûle  capital  (,Cuneif.  inicr.  ofWeit.  Aaia,  t.  IV, 
pi.  16,  2).  •  Prends  un  vase,  et  mets-y  de  l'eau,  dit  Êa  i  son  Qls  (ac- 
cad.  duq  iarra  a  umenisî,  vers,  assyr.  mé  mulli  •  remplis  d'eau  >) 
....  mets  dedans  du  bois  de  cèdre  blanc  (accad.  gis  erin  parra  idbi 
umenisî),  introduis-y  le  charme  qui  tient  d'Eridhou  (la  ville  où  ré- 
side Ëa),  et  complète  ainsi  puissamment  la  vertu  des  eaux  enchan- 
tées (accad.  natnru  Nun^ga  uammunniHta  o6)  namru  stigal 
umenidû;  le  dernier  membre  de  phrase  a  seul  3a  version  ass;- 
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geè-lin  {\),  est  un  composé  qni  signifie  propremeot 
«  arbre  de  vie,  >  ou  plus  exactement  encore  <  bois 
de  Tie,  >  des  deux  mots  bien  connus  gis,  ges,  «  bois,  » 
et  tin,  «  vie  •  (2). 

Voici  pour  ce  qui  est  de  l'arbre  de  vie.  Quant  k 
i'artire  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  quand  il  en 
est  distingué,  M.  W.  Baudissin  (5)  a  fort  justement 
remarqué  que  sa  notion  est  intimement  liée  à  celle 
de  l'arbre  envisagé  comme  prophétique,  révélant  les 
secrets  de  l'avenir  et  servant  d'interprète  k  la  volonté 
divine  {4).  Il  importe  donc  ici  de  noter  que  les  ar- 
bres jouaient  un  rôle  considérable  dans  la  mantique 
chaldéenne  (5),  et  que  l'on  nous  parle  d'une  phyllo- 


rienne  :  mé  Sipti  rabii  éuklutj,  >  La  pomme  de  ctàre  ou  de  pin  est 
donc  l'embUme  et  l'instrument  du  <  charme  de  lie,  *  iipat  balaçi, 
dont  £a  «st  te  maitre  et  son  fils  Maroudoub  le  distributeur  (to;.  Cu- 
neif.  imcr.  of  West.  Ada,  t.  rV,  pi.  29, 1,  recto,  I,  30-31).  Et  quand 
des  fruits  de  ce  genre  gitrnissent  la  plante  sacrée,  ils  la  caractriri- 
sent  encore  plus  formellement  comme  l'arbre  de  Tie. 

(1)  Syllabaire  cunéiforme  A,  n"  15t. 

(2)  Fr.  Lenormant,  Étude  sur  quelques  parties  de»  SylUAaireê 
cunéiformes,  g  X. 

(^  Studien  zur  semiHichen  Beligi(msgeschichte,  t.  II,  p.  227. 

(4)  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  monde  sémitique  que  Ton  ren- 
contre la  croyaDce  aui  arbres  prophétiques.  En  Grèce,  nous  avons 
les  •  chênes  parlants  ï  de  Dodone  (.Sschjl.,  ProinelA.,  v.  830;  cf. 
HoiaeT.,  lliad.,  n,v.  233)  OiJi/ss.,  £,  t.  237),  le  plus  antique  oracle 
des  Péiasges,  le  laurier  fatidique  de  Délos,  dont  l'agitation  foiimis- 
sait  des  présages  (Virgil.,  ^neid,,  m,  t.  73  et  suiv.),  et  celui  de 
Delphes  (Homer.,  Hymn.  in  ApolL,  v.  303).  Chez  les  Étrusques,  on 
divisait  les  arbres  en  favorables  et  défavorables,  suivant  la  nature 
de  leurs  présages  (Macrob.,  Salurn.,  n,  16). 

(5)  G.  Smilii,  North-Brîtish  review,  janvier  1870,  p.  311  ;  Fr.  Le- 
normant, La  divination  et  ta  tcience  det  présage»  cket  le»  Chal- 
déetta,  p.  85. 
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mancie  chez  les  Assyriens  (1).  En  Palestine,  ooas 
rencontroDs  le  fameux  «  chéoe  des  devins,  »  elân 
me'ônîtnj  près  de  Schekem  (2),  ]e  palmier  sous  le- 
quel prophétisait  Débôrah  (3),  le  chéoe  de  'Ophrâh, 
où  l'auge  de  YabTeb  apparaît  ï  Gidé'ôn  (4),  et  sous 
lequel  ce  juge  élève  uo  autel  k  Dieu  (5).  Dând  con- 
sulte Yahveb  daus  les  baumiers,  et  le  murmure  de 
leurs  cimes  lui  révèle  le  passage  de  Dieu  qui  va  mar- 
cher devaut  lui  pour  le  conduire  au  combat  (6).  Oo 
voit  par  cet  exemple  que  les  Hébreux  orthodoxes  ad- 
mettaient, comme  les  peuples  qui  les  entouraient,  la 
valeur  prophétique  attachée  à  l'agitation  et  an  bruis- 
sement des  feuilles  des  arbres  ;  pour  eux,  la  volonté 
divine  pouvait  faire  de  chacun  d'eux  un  arbre  de 
science  et  de  connaissance.  Les  Arabes  antéislami- 
ques,  à  leur  tour,  voyaient  un  arbre  prophétique 
dans  le  samourak  {Spîna  aegyptiaca),  dont  on  portait 
les  épines  en  guise  de  talisman  (7),  dont  un  individu 
était  adoré  chez  les  Beni-Ghatafôn  comme  l'image  de 
la  déesse  El-'Ouzzâ  (8),  et  que  les  Nabatéens  tenaient 


(1)  Micb.  PaelU,  De  opérât,  daemott.,  p.  42,  éd.  Baissonnade. 

(S)  Jud.,  n,  37;  voj.  W.  Baudîssin,  Studwniur  femilûcAm  Jtelt- 
giontgeuhiehta,  t.  U,  p.  2Î5. 

(3)  }v4.,  IV,  5, 

(4)Ji«i.,  vi.Halie. 

(5)  Jwd.,¥i,2i. 

\éi  II  Sam.,  V.  Si;  1  Chron.,  ziv,  15;  to;.  Ewald,  Gmehichle  âaê 
Volke»  Jiraél,  »  édit.,  t.  IV,  p.  188;  Uhre  der  Bibal  van  GoU, 
1. 1,  p.  234. 

(7)  Nowalrj,  cité  pir  Rasrouuen,  Addimmta,  p.  71, 

(H)  Osiander,  Znt*chr.  dur  àautteh,  tnorgml,  GttelltohafI, 
t.  VII,  p.  486. 
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également  pour  sacré  {1).  Ils  croyaient  entendre  des 
voix  annonçant  l'avenir  sortir  des  buissons  épineux 
nommés  gharqad  (2).  La  manirestation  de  •  l'ange 
de  Yahveh,  »  malàch  Yahveh,  à  Môscheh  (Moïse) 
dans  un  buisson  ardent  au  désert  de  'Hôréb  (3),  se 
rattache  au  même  ordre  d'idées  (4). 

L'image  de  l'arbre  de  vie,  les  simulacres  que  l'on 
semble  en  avoir  faits  &  la  façon  des  Mais  de  nos 


<l>  Db  en  biaaienl  l'arbre  de  Bel  <A.  Lev;,  ZâiUehr.  d»  deutsek. 
Morgeni.  GeielUchafl.  t.  XIX,  p.  433). 

Cet  arbre  est  probablemenl  celui  que  tes  Chaldéo- Assyriens  appe- 
laient samvtlu  et  déaignaieni  par  un  compleiF  idéographique  signi- 
fiant (  arbre  de  lumière  ï  {Cvneif.  inacr.  o{  'We*t.  Atia,  t.  11, 
pi.  45, 1.  49,  d-e).  11  recevait  un  culte  divin,  et  son  nom  (précédé 
dans  l'orlhographe  du  déterrai  natif  de  •  dieu  t)  entre  comme  nom 
de  divinité  dans  la  coioposition  du  nom  propre  du  frère  d'Asichour- 
bani-dbal,  Samoul-seboum-youkin  (voy.  G.  Smith,  History  of  Ai- 
sarbanipal,  p.  201),  <  Samoul  a  établi  le  nom,  t  Un  temple  consa- 
cré au  dieu  Schin,  à  Babylone,  s'appelait  ■  le  Temple  du  grand 
arbre  samoul,  >  en  accadii'n  é-^iisir-gal,  en  assyrian  bil-santuUi- 
rabi  {inscr.  de  Nabou-koudourri-oufour,  dite  f  de  la  Compagnie 
des  Indes,  o  col.  4,1.  25-98;  et  dans  l'hymne  bilingue  à  Schin,  Cu- 
neif.  inscr-  of  Weat.  Asia,  t.  IV,  pi.  9,  recto,  1. 11-12). 

(a)  Aghâni,  éd.  Kosegarten,  t.  1,  p.  21. 

(3)  Es:od.,  m. 

(4)  Un  semblable  rapprochement  paraîtra  peut-être  téméraire  k 
quelques  personnes,  que  je  regretterais  profondément  de  scandali- 
ser. Uxis  diins  ma  pensée,  il  n'implique  aucune  contestation  de  )a 
réalité  ou  du  caractère  miraculeux  du  fWit.  Les  communications  de 
Dieu  avec  les  hommes  revêtent  la  forme  qui  eit  de  nsture  à  frapper 
le  plus  les  esprits,  au  milieu  des  idées  régnantes.  C'est  ainsi  que  les 
visions  bibliques  ont  toujours  la  couleur  du  milieu  dans  lequel  elles 
se  produisent;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  calles  de  Tôseph,  dans 
la  Genèse,  sont  purement  égyptiennes  par  leur  côté  plastique,  et 
celles  du  temps  des  Prophètes  purement  assyriennes,  principale- 
ment ceUes  de  Yé'hexqêl  (Ëxéchiel),  qui  écrivait  dans  la  cap- 
tivité. 
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vieux  usages  de  l'Europe  occidentale  (i),  et  des  arbres 
chaînés  de  toute  espèce  d'attributs  et  d'ornements 
que  l'on  apportait  chaque  année  au  printemps,  comme 
symboles  de  vie,  pour  les  brûler  dans  la  cour  du  tem- 
ple de  'Atar-'Atê  (Atergatis),  à  Hiérapolis  de  Syrie  (2), 
'  —  l'image  de  l'arbre  de  vie  était  cbez  les  Ghaldéo- 
Assyriens  l'objet  d'un  véritable  culte  divin.  Dans  les 
représentations  du  monument  connu  sous  le  nom  de 
■  la  Pierre  noire  de  Lord  Aberdeen,  ■>  et  qui  se  rap- 
porte aux  fondations  religieuses  du  roi  Asschour-a'h- 
idin  (Asarhaddon) ,  à  Babylone ,  nous  voyons  ce 
simulacre  placé,  k  l'état  d'idole,  dans  un  naos  que 
surmonte  une  cîdaris  ou  tiare  droite,  garnie  de  plu- 
sieurs paires  de  cornes  (3).  On  l'avait  donc  identifié 
k  une  divinité.  Ici  doit  trouver  place  la  très-ingénieuse 
observation  de  M.  Georçes  Rawlinson  (4)  sur  la  rela- 
tion que  les  œuvres  de  l'art  symbolique  assyrien  éta- 
blissent entre  cette  image  et  le  dieu  Asscbour.  Celui- 
ci  plane  au-dessus  en  sa  qualité  de  dieu  céleste,  et, 
comme  on  l'a  remarqué  (5),  l'arbre  de  vie  au-des- 
sous de  lui  semble  être  l'emblème  d'une  divinité 
féminine  chthonienne ,  présidant  à  la  vie  et  k  la  fécon- 
dité terrestre,  qui  lui  aurait  été  associée.  Nous  au- 


(1)  MannbardC,  Wald-  und  Feldkulte,  t.  II,  p.  263. 

(2)  l.aâin..  De  dea  Syi:,  49;  voj.  W.  Bandissin,  Studien  zur 
setnitischen  ItBligionegeschichle,  t.  II,  p.  210. 

(3)  Fergusson,  The  palaces  of  Nineweh  and  Peraepolis,  p.  298. 

(4)  The  ftve  great  monarchies,  2"  édit.,  t.  II,  p,  6  et  suit, 

(5)  Schloltmann,  article  Âstarte  dans  le  Handieœrterbuch  des 
BiblUchenAlUrthums  de  ^ehat,  p.  \12;'^.  Baudissin,  Studien, 
t.JI,p.l92. 
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rions  ainsi,  dans  cette  association  du  dieu  et  de 
l'arbre  paradisiaque  sur  lequel  il  plane,  une  expres- 
sioD  plastique  du  couple  cosmogonique,  rappelant 
celui  d'Ourauos  et  de  Gê  chez  les  Grecs  (1),  personni- 
fiaot  le  firmament  et  le  sol  terrestre  chargé  de  sa  vë-  ■ 
gétation,  les  œuvres  du  second  et  du  troisième  jour 
de  la  création,  qui  leur  étaient  attribués  dans  la  Ge- 
nèse assyrienne  dont  tes  fragments  ont  été  retrouvés 
par  Georges  Smith.  Je  veux  parler  du  couple  d'Asschour 
et  de  la  déesse  qui  lui  est  donnée  pour  épouse,  déesse 
qui,  k  Babylone,  gardait  (2)  son  \ieux  nom  accadien 
de  Kî-schar,  «  la  Terre  productrice,  la  Terre  fé- 
conde, >  tandis  qu'en  Assyrie  on  la  désignait  par  le 
nom  sémitique  de  Scherouya  (3),  tiré  de  la  même 
racine  que  Asschour,  avec  élision  de  la  première 
radicale.  Nous  retrouvons  ainsi  le  prototype  et  en 
même  temps  l'origine  du  nom  de  Xaschérâh,  ce  pieu 
plus  ou  moins  enrichi  d'ornements  qui  constituait  le 
simulacre  consacré  de  la  déesse  chthonienne  de  la 

(1)  Le  couple  des  divinités  appelées  en  acuadien  Schar  et  Ki-schar 
(varianies  Schar-gal  et  Kischar-gal,  ou  bien  Éni-ichar  et  Nin-schar, 
■  le  Seigneur  de  la  production  i  et  i  la  Dame  de  la  production  i)i 
en  assyrien  sémitique  Asschour  et  Scherouya,  est  donné  comme 
une  rorme  de  celui  de  Anou  et  Anat,  et  expliqué  par  le  Cief  et  la 
Terre  {Cuneiform  inscr.  of  Weat.  Aaia,  t.  11,  pi.  5t,  1.  1-7,  e-f; 
1. 111,  pi.  69,  1, 1.  1-H  ;  vuy.  le  premier  appendice  à  la  fin  de  ce 
volume,  I  B). 

(3)  Nous  l'apprenons  par  la  cosmogonie  chaldéenne  de  Daroai- 
cins,  que  Von  trouvera  dans  le  premier  appendice  à  la  lin  de  ce  vo- 
lume, 1 A . 

(3)  Cuneif.  imcr.  of  West.  Asia,  t.  III,  pi.  66,  recto,  1.  9, 
a,  et  I.  B1 ,  d;  voy.  H.  Rawlinson ,  dans  l'Hérodote  anglais  de 
G.  Bawliason,  1. 1,  p.  58S. 
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fécondité  et  de  la  vie  dans  le  culte  keoânéen  de  la 
Palestiae,  et  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  la 
Bible  (1). 

Qu'en  outre  de  ce  culte  il  existât  dans  les  tradi- 
tions cosmogoniques  des  Ghaldéeus  et  des  Babylo- 
niens, au  sujet  de  l'arbre  de  vie  et  du  fruit  paradi- 
siaque, un  mythe  en  action  se  rapprochant  étroitement 
dans  sa  forme  du  récit  biblique  sur  la  tentation,  c'est 
ce  que  parait  établir  d'une  façon  positive,  en  l'ab- 
sence de  textes  écrits,  la  représentation  d'un  cylin- 
dre de  pierre  dure  conservé  au  Musée  Britannique  (2). 
Nous  y  voyons,  en  effet,  un  homme  et  une  femme, 
le  premier  portant  sur  sa  tête  la  sorte  de  turban  qui 
était  propre  aui  Babyloniens  (3),  assis  face  à  face 
aus  deux  côtés  d'un  arbre  aux  rameaux  étendus 
horizontalement,  d'où  pendent  deux  gros  fruits,  cha- 
cun devant  l'un  des  personnages,  lesquels  étendent 

(1)  Sur  l'aschêrâh,  voy.  principalement  Movera,  IHe  PAœniaier, 
t.  I,  p.  560-58i;  Gesenius,  Thesauna,  p.  163  ;  Schlotlmaim,  article 
Âslarte,  dans  le  Handwcerterbuch  des  Biblischen  Allerthums  de 
Riehra;  W.  Baudissin,  Sludien,  t.  II,  p.  218  et  Buiï. 

L'identité  de  la  plante  sacrée  àes  monuments  assena  et  de  la 
l'aschéràh  de  la  Palestine  il  été  déjà  soutenue  par  M.  Ferjpissoii 
{The  palaces  of  Nineveh  and  Persepolia,  p.  299-304)  et  par  M.  G. 
Ftawlinson  (The  five  great  monarchks,  2«  édit,,  1. 11,  p.  8). 

<2}  Lajard,  Culte  de  Mîlhra,  pi.  xvi,  n°  4;  Fr.  Lenormanl,  Essai 
de  commentaire  de»  fragments  de  Béroae,  p.  'dS\  ;  G.  Smith,  Chal- 
dean  account  of  Genesis,  p.  91  ;  Vigouroui,  La  Bible  et  les  décou~ 
vertes  modernes,  2»édil.,  1.  I,  p.  199. 

Le   cylindre   esl   de    travail    babylonien    et    de    fort    ancienne 

(3)  Cette  coiffure,  fréquemment  représentée  sur  les  monuments, 
est  mentionnée  comme  caractéristique  des  Chaldéena  par  1«  pro- 
phète ïéheiqêl:  XXIII,  15. 
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Ja  main  pour  les  cueillir.  Derrière  la  femme  se  dresse 
un  serpent.  Cette  représentation  peut  servir  d'illus- 
tration directe  à  la  narration  de  la  Genèse,  et,  comme 
l'a  remarqué  M.  Friedrich  Delitzsch  (1),  elle  ne  se 
prête  k  aucune  autre. explication. 

M.  Renan  (2)  n'hésite  pas  à  se  joindre  aux  anciens 
commentateurs  pour  retrouver  un  vestige  de  la  même 
tradition  chez  les  Phéniciens,  dans  les  fragments 
du  livre  de  Sanchouiathon,  traduit  en  grec  par  Phi- 
Ion  de  Byblos.  En  effet,  il  y  est  dit,  k  propos  du 
premier  couple  humain  et  de  JEon,  qui  semble  h  traduc- 
tion de  'Havâh  (en  phénicien  'Havàth),  et  en  tient  la 
place  dans  le  couple,  que  ce  personnage  «  inventa  de  se 
nourrir  des  fruits  de  l'arbre  (5),  »  Le  savant  académi- 
cien croit  même  trouver  ici  l'écho  de  quelque  type 
de  représentation  figurée  phénicienne,  qui  aura  retracé 
une  scène  pareille  k  celle  que  raconte  la  Genèse, 
pareille  à  celle  que  l'on  voit  sur  le  cylindre  babylo- 
nien, n  est  certain  qu'k  l'époque  du  grand  aflluxdes 
traditions  orientales  dans  le  monde  classique,  on  voit 
apparaître  une  représentation  de  ce  genre  sur  plu- 
sieurs sarcophages  romains,  où  elle  indique  positi- 
vement l'introduction  d'une  légende  analogue  au  récit 
de  la  Genèse,  et  Hée  au  mythe  de  la  formation  de 
l'homme  par  Prométhée  (4),   Un  fameux  sarcophage 

(1)  G.  SinWi's  Chaldœische  Genesis,  p.  305. 

(2)  Mémoires  de  l'Académie  desinscnplionSt'aaas.  sér-,  t.  XXIII, 
2«  partie,  p.  259. 

(3)  Saiichoiiialh.,  p.  H,  éd.  Orelli;  voj.  le  premier  appendice  à 
la  fin  de  ce  volume,  Il  E. 

(*)  Voy.  Ottfr.   Mûller,  Handbuch  der  Archœoloyie,  §  396,  3. 
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du  Musée  du  Capitole  (i)  montre  auprès  du  Titan, 
fils  de  Japétos,  qui  accomplit  son  œuvre  de  modeleur, 
le  couple  d'un  homme  et  d'une  femme  dans  la  nu- 
dité des  premiers  jours,  debout  au  pied  d'un  arbre 
dont  l'homme  fait  le  geste  de  cueillir  le  fruit  (2).  Un 
bas-relief  incrusté  dans  la  muraille  du  petit  jardin  de 
la  Villa  Albani,  k  Rome,  offre  le  même  groupe,  mais 
bien  plus  conforme  encore  k  la  tradition  hébraïque, 
puisqu'un  grand  serpent  s'enroule  autour  du  tronc 
de  l'arbre  sous  l'ombre  duquel  se  tiennent  les  deux 
mortels  (5).  C'est  ce  type  plastique  qu'ont  imité  et 
reproduit  les  premiers  artistes  chrétiens,  lorsqu'ils 
ont  créé  leur  représentation  de  la  chute  des  premiers 
pères  de  l'humanité,  sujet  tant  de  fois  reproduit  par 
eux  en  peinture  et  en  sculpture  (4).  Sur  le  sarco- 


(1)  Foggîni,  MiM.  Capitol.,  t.  IV,  pi.  xxv  ;  MiUiu,  Galerie  mytho- 
logique, pi.  xcm,  W  S83. 

(3)  Panorka  [Annale  de  l'Institut  archéologique,  I.  IV,  p.  81  et 
saiv.)  veut  donner  à  ce  couple  les  noms  de  Deucalion  et  de  Pyrrha, 
l'un  fils  de  Prométhée,  l'autre  fille  de  Pandore,  auteurs  de  la  nou- 
velle humanité  d'après  le  déluge.  Nous  n'^  voyons  pas  d'objection, 
à  cooditîun  pourtant  que  l'on  admette  que  le  monument  révèle  l'in- 
troduction d'une  légende  analogue  à  celle  de  Àdàm  et  de  'HavSh, 
attachée  au  nom  de  ces  personnages.  Pour  tliéàtre  d'une  semblable 
introduction,  l'on  pourrait  songer  à  la  région  d'Iconion  dans  i'Asie- 
Hineure,  où  la  formation  des  hommes  par  Prométhée  était  placée 
par  la  tradition  locale  immédiatement  après  le  déluge  de  Deucalion , 
raconté  avec  des  traits  qui  se  rapprochent  sioguliërement  de  ceux 
de  la  Bible:  Steph.  Byzant.,  v.  Ixovuv. 

<3)  Monument  signalé  par  Panotka,  dans  le  mémoire  que  nous 
venons  de  citer. 

(4)  Sur  le  mode  consacré  de  représentation  de  cette  scène,  voy. 
l'article  Adam  et  Eve,  dans  l'excellent  Dictionnaire  de»  antiquités 
chrétiennes  de  M.  l'abbé  Martigny. 
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phage  du  Capitole,  la  présence,  auprès  de  Prométhëe, 
d'uae  Parque  tirant  l'horoscope  de  l'homme  que  le 
Titan  est  en  train  de  former,  est  de  nature  k  faire 
soupçonner  dans  les  sujets  figurés  par  le  sculp- 
teur une  Influence  des  doctrines  de  ces  astrologues 
chaldéens ,  qui  s'étaient  répandus  dans  le  monde 
gréco-romain  dans  les  derniers  siècles  avant  l'ère 
chrétienne  et  avaient  acquis  en  particulier  un 
grand  crédit  'a  Rome.  Cependant,  la  date  des  mo- 
numents que  nous  venons  de  signaler  rend  pos- 
sible de  considérer  la  donnée  du  premier  couple 
humain  auprès  de  l'arhre  paradisiaque  dont  il  va 
manger  le  fruit,  comme  y  provenant  directement  de 
l'Ancien  Testament  lui-même  aussi  bien  que  des 
mythes  cosmogooiques  de  la  Chaldée  ou  de  la  Phé- 
nicie. 

Mais  l'existence  de  cette  tradition  dans  le  cycle  des 
légendes  indigènes  du  peuple  de  Kenà'an  ne  me 
semble  plus  contestable  en  présence  d'un  curieux 
vase  peint  de  travail  phénicien,  du  Vil*  ou  du  Vl' 
siècle  avant  Jésus-Christ,  découvert  par  M.  le  général 
de  Cesnola  dans  une  des  plus  anciennes  sépultures 
d'Idalion,  dans  l'Ile  de  Cypre  (1).  Nous  y  voyons,  en 
effet,  un  arbre  feuillu,  du  bas  des  rameaux  duquel 
pendent,  de  chaque  côté,  deux  grosses  grappes  de 
fruits  ;   un   grand  serpent  s'avance   par  ondulations 

(1)  Cesnola,  Cyprus,  ils  ancient  ciliés,  tombf  and  lemplet, 
p.  101. 

Le  vase  est  acEuellemeat  conseiré  au  Metropolitan  Sfiweum  of 
art,  de  New-Tork. 

■ Google 
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vers  cet  arbre,  et  se  dresse  pour  saisir  un  des  fruits 
avec  sa  gueule  (1). 

Maintenant  on  est  en  droit  de  douter  qu'en  Chal- 
dée,  et  k  plus  forte  raison  en  Phénicic,  la  tradition 
parallèle  au  récit  biblique  de  la  déchéance  ait  revêtu 
une  signification  aussi  exclusivement  spirituelle  que 
dans  la  Genèse,  qu'elle  y  ait  contenu  la  même  leçon 
morale,  qui  se  retrouve  aussi  dans  la  narration  des 
livres  du  zoroastrisme.  L'esprit  de  panthéisme  gros- 
sièrement matérialiste  de  là  religion  de  ces  contrées 
y  mettait  un  obstacle  invincible.  Pourtant  il  est  h 
remarquer  que  chez  les  Chaldéens  et  les  Assyriens 
leurs  disciples,  au  moins  h  partir  d'une  certaine  épo- 


(1)  Il  Taul  nou9  borner,  ne  pas  nous  laisser  entraîner  â  des  déve- 
loppements exagérés.  Nous  arrêtons  donc  ici  ces  rapprochemenla. 
Hais  on  pourrait  les  pousser  plus  loin,  dans  une  voie  qae  noua  nous 
contenterons  d'indiquer  sommairement.  Il  est  difficile  de  ne  pas 
établir  une  assimilation  entre  l'arbre  paradisiaque  des  traditions 
cosmogoniques  de  l'Asie,  et  l'arbre  am  pommes  d'or  du  jardin  des 
Hespérides,  gardé  par  le  seipent,  que  les  monuments  figurés  repré- 
sentent toujours  enroulé  autour  de  sou  tronc.  Dans  te  mjlhe,  d'ori' 
gine  incontestablement  phénicienno,  où  Hercule  tue  ce  serpent 
gardien  de  l'arbre  des  Hespérides  et  s'empare  des  pomnoes  d'or, 
nous  avons  une  revanche  du  dieu  lumineux  et  solaire,  qui  recon- 
quiert l'arbre  de  vie  sur  la  puissance  ténébreuse,  jalouse  et  ennemie, 
personniliée  dana  le  serpent,  lequel  s'en  est  emparé  aux  premiers 
jours  du  monde.  C'est  ainsîque,  dans  le  mythe  indien,  les  dieux  re- 
conquièrent l'arabroisie  sur  les  Asouras  ou  démonsqui  l'ont  dérobée. 
Remarquons  encore  qu'Hercule,  le  vainqueur  du  dragon  des  Hespé- 
rides, est  aussi  le  libérateur  de  Prométhée,  celui  qui  a  le  premier 
cueilli  le  fruit  de  l'arbre  céleste  et  cosmique,  la  feu,  malgré  la  dé- 
fense divine  ;  et  la  légende  rassemble  même  ces  deux  exploits  dans 
une  seule  eipédition  du  dieu.  C'est  chez  les  filles  d'Hespéros,  de 
l'étoile  du  soir  qui  s'élève  à  l'horizon  près  de  l'endroit  où  disparait  le 
soleil,  dans  un  séjour  voisin  de  celui  où  Atlas  supporte  le  poids 
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que,  la  notion  de  la  nature  du  péché  et  de  la  néces- 
sité de  la  pénitence  se  retrouve  d'une  manière  plus 
précise  que  chez  la  plupart  des  autres  peuples  anti- 
ques (1);  et  par  suite  il  est  difDcile  de  croire  que  le 
sacerdoce  de  la  Chaldée,  dans  ses  profondes  spécula- 
tions de  philosophie  reli^euse,  n'ait  pas  cherché  une 
solution  du  problème  de  l'origine  du  mal  et  du 
péché. 

Sous  la  réserve  de  cette  dernière  remarque,  il  est 
vraisemblable  que,  dans  son  esprit,  la  légende  chal- 
déenne  et  phénicienne  sur  le  fruit  de  l'arbre  paradi- 
siaque devait  se  rapprocher  beaucoup  du  cycle  des 
vienï  mythes,  communs  k  toutes  les  branches  de  la 

de  la  voùle  céleste;  que  l'on  place  le  théâtre  de  cetl«  aventura,  i 
l'occidenl  de  la  Libye,  ou  avec  Apollodore  (11,5, 11)  chez  leaHjper- 
boréens,  c'est  t  du  câtë  de  la  nuit,  a  comme  le  dit  Hésiode  (Theogon., 
T.  375j  cf.  T.  215),  qu'Héraclès- Uelqarlh  va  chercher  les  fruits  de 
vie,  de  feu  et  de  lumièra,  dont  le  dragon  Ladon,  Sis  de  Typhaon 
et  d'Echidna,  interdit  l'approche.  Car  son  exploit  doit  se  renou- 
veler chaque  jour  avec  les  alternatives  périodiques  de  triomphe 
de  la  Inmière  el  des  ténèbres,  et,  comme  l'a  Justement  remarqué 
Pi-eller  (Griechische  Mythologie,  2'  édil.,  t.  II,  p.  216  et  suiv., 
ai  toutes  tes  variantes  de  la  légende  de  la  coiiqLiète  des  fruits  des 
Hespérides  sont  très-bien  résumées),  le  dieu  revenant  du  pajs 
des  Hespérides  avec  les  pommes  d'or  est  le  soleil  qui  r^iarait  à  . 
l'orient,  après  e'être  plongé  dans  les  tlots  du  couchant,  ramenant 
les  rajons  lumineux  qu'il  a  reconquis  sur  la  nuit,  et  s'étant  ra- 
jeuni avec  les  fruits  de  vie  du  jardin  des  dieut.  Déjà  Preller, 
avant  nous,  n'a  pas  hésité  {Griech.  Mythol.,  2"  édit.,  t.  I,  p.  439) 
a  rapprocher  le  jardin  de  délices  qu'habitent  les  Hespérides,  avec 
sa  source  d'ambroisie  (Euripid.,  Bippolyt.,  v.  742  et  suiv.),  ef 
soa  arbre  aux  pommes  d'or  du  Gan-'Ëden  biblique,  avec  sa  source 
et  son  arbre  de  vie.  11  compare  encore  les  pommes  d'or  d'Idhunna 
dans  la  légende  Scandinave  et  germanique. 

(1)  Vog  Fr.  Lenormant,  dans  The  Aeademy,  20juiUet  1878;  Die 
Uagie  wid  WakrsoigekMntt  def  Chaldœer,  p.  60-68. 
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race  aryenne,  k  l'ëtude  desquels  M.  Adalbert  Kuhn  a 
consacré  un  livre  du  plus  grand  intérêt  (1).  Ce  sont 
ceux  qui  ont  trait  k  l'invention,  du  feu  et  au  breu- 
vage de  vie  ;  on  les  trouve  ^  leur  état  le  plus  ancien 
dans  les  Yédas,  et  ils  ont  passé,  plus  ou  moins  mo- 
difiés par  le  cours  du  temps,  chez  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  Slaves,  comme  chez  les  Iraniens  et 
les  Indiens.  La  donnée  fondamentale  dé  ces  mythes, 
qui  ne  se  montrent  complets  que  sous  leurs  plus 
vieilles  formes,  représente  l'univers  comme  un  arbre 
immense,  dont  les  racines  embrassent  la  terre  et 
dont  les  branches  forment  la  voûte  du  ciel  (2). 
Le  fruit  de  cet  arbre  est  le  feu,  indispensable  à  l'exis- 
tence de  l'homme  et  symbole  matériel  de  l'intelli- 

(1)  Die  Herabkunft  des  Feuers  und  der  Gcette>-tranka,  Ber- 
lin, 185y.  —  Voy.  \fa  importants  articles  de  H.  F.  Baudry  sur  ce 
livre,  dans  la  Bévue  germanique  de  1861  ;  Toy,  aussi  A,  De  Gnber- 
natia,  Mythologie  des  pUintei,  t.  T,  p.  6S-9S. 

(2)  Sur  l'eiislence  de  la  notion  de  l'arbre  cosmique  cheiles  Chal- 
déo-Babyloniens,  voy.  C.  W.  Mansell,  Gaaette  archéologique,  1878, 
p.  183.  C'est  à  lort  que  H.  W.  Baudlssin  la  croit  ètranEère  aux 
Se  miles  (S/udicrt  suraemitischenIteligionsgeichichte,t.U,p.  192). 
M.  Schlattmann  remarque,  au  contraire,  avec  raison  que  cette  idée 
est  inhérente  à  l'asaimilation  établie  entre  l'arbre  de  vie  et  la  déesse 
chthonienne  associée  au  dieu  céleste  Aaschour  (article  Astarte  du 
Handtvœrterbuch  des  bibtischen  Alterthuma  de  Riehm,  p.  113). 

Parmi  les  mythes  que-  le  philosophe  Phérécyde  de  Syros  avait 
empruntés  aux  livres  mystérieux  des  Pliéniclens  (Hesych.  Mlles.,  De 
sapienl.,  v.  ïi^emSi;;) ,  figurait  celui  du  i  chêne  ailé  •  (l/jtôirTipot 
^pvf),  sur  lequel  Zeus  avait  étendu  un  voile  magnifique  repré- 
sentant les  constellations,  la  terre  et  l'océan  (Maiim.  Tyr.  Dt>- 
sert.,  X,  t;  Qem.  Alex.,  Stromat.,  v[,  2,  p.  711  ;  voy.  Jacobi,  dans 
les  Tkeoiogiiche  Shidien  de  Ullmann  et  Umhreit,  1B5I ,  I.  I,  p.  S07.) 
C'est  encore  bien  manifestement  l'arbre  cosmique.  Voy.,  du  reate, 
le  premier  appendice  i  la  fin  de  ce  volume,  III. 
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geace  ;  ses  feuilles  distillent  le  breuvage  de  vie.  Les 
dieux  se  sont  réservé  la  possession  du  feu,  qui  descend 
quelquefois  sur  la  terre  dans  la  foudre,  mais  que  les 
hommes  ne  doivent  pas  produire  eux-mêmes.  Celui  qui, 
comme  le  Prométhée  des  Grecs,  découvre  le  procédé 
qui  permet  d'allumer  artificiellement  la  flamme  et  le 
communique  aux  autres  hommes  est  un  impie,  qui  a 
dérobé  h  l'arbre  sacré  le  fruit  défendu  ;  il  est  maudit, 
et  le  courroux  des  dieux  le  poursuit,  lui  et  sa  race. 
L'analogie  de  forme  entre  ces  mythes  et  le  récit 
de  la  Bible  est  saisissante.  C'est  bien  la  même  tradi- 
tion, mais  prise  dans  un  tout  autre  sens,  symbolisant 
une  invention  de  l'ordre  matériel  au  lieu  de  s'appli- 
quer au  fait  fondamental  de  l'ordre  moral,'  défigurée 
de  plus  par  cette  monstrueuse  conception,  trop  fré- 
quente dans  le  paganisme,  qui  se  représente  la  divi- 
nité comme  une  puissance  redoutable  et  ennemie, 
jalouse  du  bonheur  et  du  progrès  des  hommes  (1). 


(1)  Dieu  apparaîtrait  Traiment  aTeu  ce  caractère  s'il  TsUait  accep- 
ter l'interprélatioQ  que  quelques  talraudUles  égarés  dans  des  spé- 
culaLons  malsaines  (va;.  Eisenmenger,  Entdechlea  Jtidenthunt, 
t.  I,  p.  371  et  suiv.)  en  ont  donnée,  qu'au  commencement  du 
XVI<  siècle  Cornélius  Agrippa  de  Cologne  a  développée  dans  son 
traité  De  origmali  peccaio,  et  que  M.  Schœbel  vient  de  renouveler 
dans  une  dissertation  où  l'an  regrette  de  voir  tant  de  science  dé- 
pensée pour  un  objet  aussi  faux  (Le  mythe  de  la  femnte  et  du  ser-  • 
pent,  étude  sur  tes  origines  d'une  évolution  pêycholotjigue  pri- 
mordiale,  Paris,  187tî).  Cette  interprétation  est  celle  qui  voudrait 
voir  dans  le  fruit  défendu  de  l'arbre  de  la  science  le  symbole  de 
l'acte  naturel  par  lequel  seul  la  race  huiuaine  peut  être  perpétuée, 
de  l'acte  dont  l'accomplissement  a  été  relevé,  épuré  et  consacré 
par  l'institulioD  du  mariage. 

Ce  que  Dien  aurait  donc  interdit  à  l'homme  serait  la  conserva- 
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L'esprit  d'erreur  avait  altéré  chez  les  Gentils  ce  mys- 
térieux souvenir  symbolique  de  l'événement  qui  décida 
du  sort  de  l'humanité.  L'auteur  inspiré  du  document 
jéhoviste-  inséré  dans  la  Genèse,  et  d'après  lui  le  ré- 
dacteur définitif  du  livre,  le  reprit  sons  la  forme  même 
qu'il  avait  revêtue  au  sens  matériel  ;  mais  il  lui  rendit 
sa  véritable  signification,  et  il  en  fit  ressortir  l'ensei- 
gnement solennel. 

Quelques  remarques  sont  encore  nécessaires  sur  la 
forme  animale  que  revêt  !e  tentateur  dans  le  récit 
biblique,  sur  ce  serpent  qui  jouait  un  rêle  analogue, 
les  monuments  figurés  viennent  de  nous  le  montrer, 
dans  les  légendes  de  la  Chaldée  et  de  la  Phénicie. 


tion  de  eon  espèce  conformément  aui  lois  de  la  nature  I  H  aurait 
été  ainsi  jaloui  de  la  perpétuité  de  celui  qu'il  venait  de  créer,  dont 
il  Tenait  de  dire  •  qu'Û  n'était  pas  bon  qu'il  fflt  seul  >  (Genei,,  n, 
18),  et  à  qui  il  avail  donné  «  une  aide  qui  lui  correspondit  I  ■  Tout, 
dans  le  texte  biblique,  protestecontre  un  tel  blasphème  (dont  les  au- 
teurs n'ont  évidemmenl  pas  su  mesurer  la  portée),  aussi  bien  ce 
qui  proiient  de  l'ancienne  rédaction  élohîste  que  ce  qui  a  son  ori- 
gine diuis  la  jéhoïisie.  Au  contraire,  aussitôt  après  la  création  du 
premier  couple  humain  (que  l'auteur  éloliiste  considér&t  ce  couple 
comme  déjà  divisé  ou  encore  réuni  en  un  seul  Être),  nous  Toyona 
Ëlohin)  lui  dire,  comme  à  tous  les  êtres  vivants:  o  Sojez  féconds, 
et  multipliez  !  >  (Gènes.,  i,  28).  Il  n'y  a  rien  dans  la  Bible  qui  res- 
semble à  l'étrange  dialogue  qu'un  des  hymnes  du  Rig-Vêda  (secl.^m, 
lect.  VI,  hymne  5,  trad.  Langlois)  place  dans  la  bouche  de  Tama  et 
Tami,  le  premier  homnje  et  la  première  femme,  et  où  l'homme 
refuse  de  s'unir  i  la  femme  de  peur  de  commettre  une  impiété, 
parce  qu'elle  est  sa  sœur.  Il  semble,  du  reste,  y  avoir  dans  cet 
hyrnue  védique,  non  une  intention  de  condamner  l'union  sexuelle 
telle  que  la  règle  le  mariage,  mais  une  précaution  contre  lea  con- 
séquences, destructrices  des  lois  de  la  famille,  que  l'on  aurait  pu 
chercher  à  tirer  de  l'exemple  du  premier  couple  humain  pour  légi- 
t'uner  et  aulomer  l'inceste. 
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Le  serpent,  ou  pour  parler  plus  exactement  les  di- 
verses espèces  de  serpent,  tiennent  une  place  très- 
considëralile  dans  la  symbolique  religieuse  des  peuples 
de  l'antiquité.  Ces  animaux  y  sont  employés  avec  les 
significations  les  plus  opposées,  et  il  serait  contraire 
à  tout  esprit  de  critique  de  grouper  ensemble  et  coo- 
fusémentr  comme  l'ont  fkit  quelques  érudits  d'autre- 
fois, les  notions  si  contradictoires  qui  s'attachent 
ainsi  aoi  différents  serpents  dans  tes  anciens  mythes, 
de  DQanière  k  en  former  un  vaste  système  ophiolà- 
trique  (1),  rattaché  k  une  seule  source  (2)  et  mis  en 
rapport  avec  la  narration  de  la  Genèse.  Mais  k  côté  de 
serpents  divins  d'un  caractère  essentiellement  favo- 
rable et  protecteur,  fatidiques  ou  mis  en  rapport  avec 
les  dieux  de  la  santé,  de  la  vie  et  de  la  guérison, 
nous  voyons  dans  toutes  les  mythologies  un  serpent 
gigantesque  pcrsonsifier  la  puissance  nocturne,  hos- 
tile, le  mauvais  principe,  les  ténèbres  matérielles  et 
le  mal  moral  (3). 

-  (1)  Ce  défant  n'est  pas  absolument  étranger  au  livre  moDumental 
de  M.  Fergnsïon  (Tree  and  serpent  wofthip,  Londres,  1868),  où  la 
saiant  auteur  a  déploya  plus  d'éruditiuii  et  d'ingéniosité  que  de  cri- 
tique, et  s'est  laissé  un  peu  trop  aller  à  l'esprit  de  système. 

(2)  C'est  ce  que  remarque  très-spirituellement  M.  liai  MuUer: 
(  There  is  an  Aryan,  there  is  a  Semitic,  Ihare  is  a  Turanian,  Ibère 
in  an  African  serpent,  and  who  but  an  evolutionist  would  dare  to 
say,  Ihat  ail  thèse  conceptioas  came  from  one  and  the  same  original 
source,  that  they  are  ail  held  logetber,  by  one  traditional  chaîne  ?  > 
(The  Academy,  lS7i,  p.  548). 

(3)  M.  Wolf  Baudissitt  a  consacré  un  excellent  morceau  du  tome  I" 
de  ses  Slvdien  lur  aemiti$chen  BeligioJisgeschichte,  à  l'étude  de 
ce  stget  envisagé  au  point  de  vue  aémitique  :  Bie  Symbolik  der 
Schiange  im  Semitisnuts  imbetoniiere  in>  Altem  Teilament. 

L.ooglc 
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Citez  les  Égyptiens,  c'est  le  serpent  Âpap,  qui  lutte 
contre  le  Soleil  et  que  'Hor  perce  de  son  arme  (1). 
Chez  les  Chaldéo-Assyriens  nous  voyons  mentionner 
un  grand  serpent  qui  est  appelé  «  l'Enaenii  des 
dieux  B  aiub  ilani  (2).  On  nous  dit  formellement  (5) 
que  c'est  à  la  mythologie  phénicienne  que  Phérécyde 
de  Syros  emprunta  son  récit  sur  le  vieil  Ophion, 
le  dieu  serpent,  premier  maître  du  ciel,  précipité  avec 
ses  compagnons  dans  le  Tartare  par  ie  dieu  Cronos  (II) , 
qui  triomphe  de  lui  à  l'origine  des  choses  (4),  récit 
dont  l'analogie  est  frappante  avec  l'histoire  de  la  dé- 
faite c  du  serpent  antique,  qui  est  le  calomniateur, 
et  Satan,  »  rejeté  et  enfermé  dans  l'abîme,  laquelle 

(1)  Voy.  tes  représentions  monumentales  réunies  dans  Wllkin- 
SOD,  Mannera  and  cusiom»  of  tite  ancient  EgypHant,  édit.  de  1878, 

t  m,  p.  iw. 

L»  victoire  d'Horus  sur  Apap  lait  le  suj^du chapitre  39du  Livr^ 
des  morts. 

(2)  Cttneiform  inscriptions  of  West»n  Aeia,  t.  II,  pi,  5,  1,  39, 
c-d;pl.2i,  1.  9,  e-/'. 

11  n'y  a  pas  à  faire  inlerrenir  ici  le  mjthe  de  la  grande  lulle  cos^ 
mogonique  entre  Tiarnat,  la  personnification  du  monde  chaotique, 
et  le  dieu  Maroudouk,  que  racontent  une  partie  des  fragments  îpr- 
ques  en  écriture  cunéirorme  retrouvés  par  G«orges  Srnith.  Tiamat 
y  revêt  la  rorme  d'un  monstre  dont  les  monuments  de  l'art  nooa 
offrent  la  figure  à  plusieurs  reprises  ;  mais  cette  forme  n'est  pas 
celle  du  serpent.  Voy.,  du  reste,  le  récit  original  de  cette  lutte  de 
Haroudouk  contre  Tiamat,  dans  le  premier  appendice  à  la  fin  de 
ce  volume,  I  F. 

(3>  Euseb.,  Praeparat.  evangel.,l,i,ii;  OreUi,  Sanclioniath. 
fragm.,  p.  47. 

(*)  Origen.,  Ado.,  cela.,  VI,  p.  303  ;  Apollon.  Rhad.,  Argonaut., 
I,  V.  503  et  suiï.  ;  Tielz.  ad  Lycophr.,  Caasavdr..  v.  H91  ;  cf.  le 
premier  appendice  à  la  On  de  ce  lolnme,  111  P-T. 

Snr  le  caractère  oriental  de  ce  mythe,  voy.  Jacobî,  dans  les  Theo- 
logiache  Studien  de  Ullmann  et  Umbreil,  1861, 1. 1,  p.  303. 
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ne  figure  pas  dans  l'Ancien  Testament,  mais  existait 
dans  les  traditions  orales  des  Hébreux  et  a  trouvé 
place  dans  les  cbapitres  xn  et  xx  de  l'Apocalypse  de 
saiot  Jean  (1). 

Le  mazdéisme  est  la  seule  religion  dans  la  symbo- 
lique de  laquelle  le  serpent  ne  soit  jamais  pris  qu'en 
mauvais  part,  car  dans  celle  de  la  Bible  elle-même  il  se 
présente  quelquefois  avec  une  signiflcation  favorable, 
par  exemple  dans  l'histoire  du  serpent  d'airain  (2). 
C'est  que,  dans  la  conception  do  dualisme  zoorastrien, 
l'animal  lui-même  appartenait  k  la  création  impure  et 
funeste  du  mauvais  principe.  Aussi  est-ce  sous  la  forme 

(1)  Au  verset  3  du  chapitre  m  de  l'Apocal^pM,  ce  dragon  est 
décrit  comme  de  couleur  rouge  et  ayant  sept  têtes.  Dans  un  mor- 
ceau lyrique  de  la  poésie  religieuse  chaldéenne,  il  est  question  de 
t  l'énorme  serpent  à  sept  têtes  qui  martèle  les  flots  de  la  mer  s 
{Cuneit.  insc,:ofWest.As\a.,\..  II,  pi.  19,  n' 2, 1.13-17),  et  ce  ser- 
pent parait  être  le  même  que  celui  qui  est  appelé  a  l'Ennemi  des 
dieoi,  1  lequel  est  désigné  comme  de  couleur  rouge  {Cutteif.  inscr. 
of  West.  Aiia,  t.  II,  pi.  2i,  1.  9,  e-f). 

(2)  Sur  le  serpent  d'airain,  Toy.  Ewald,  Geechichie  des  Volkes  Is- 
j-aêt,  'à^  édit.,  t.  II,  p.  219  et  suiv.  ;  Kœhler,  article  Schlange  dans 
la  Real-Encyclopœdie  de  Heraog,  t.  XIII,  p.  565;  Œhler,  Theolù- 
gie  des  Allen  Testaments,  t.  I,  p.  116  et  suiv.  ;  De  Wetle,  Archaio- 

.  lagie,  4<  édit.,  par  Rœbiger  (1864),  p.  3U  ;  Euenen,  De  Godsdienat 
van  Israël,  t.  I,  p.  384  et  suiv.;  Tïele,  Eg.  en  Mes.  Godtd'eTisl, 
p.SSl;^.  Bi.udi'isio,  Studien  ztir  eemiiischen  Reliijionsgesc/iichte, 
t.  I,  p.  288  et  suiv. 

On  peut  consulter  aussi,  maie  avec  de  nombreuses  réserves  : 
G.  G.  Kern,  Ueber  die  eheme  Schlange,  dans  VArchiv.  f.  d.  Thuo- 
tog.  de  Bengel,  t.  V  (1S22),  p.  396  et  suiv.  ;  Fr.  Funk,  Ditsertatio 
inaitguralis  kistorico-medica  de  Nehwchtkane  et  Aescuiapii  ser- 
p^fe,  Berlin,  1826;  E.  Meier,  Veber  dU  ekerne  Schlange,  dans 
les  Theotog.  Jahrbûc)ier  de  Baur  et  Zeller,  t.  XIH,  1851,  p.  585  et 
suiv.  ;  Gottfr.  Menken,  Veber  die  eherne  Schlange,  dans  ses 
Schriften,  t.  VI  (1858),  p.  349-411. 
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d'un  grand  serpent  qu'Angrômainyous,  après  avoir 
tenté  de  corrompre  le  ciel,  a  santé  sur  la  terre  (1)  ; 
c'est  BOUS  cette  forme  que  le  combat  Mitlira,  le  dieu 
du  ciel  pur  (2);  c'est  sous  cette  forme  enfin  qu'il 
sera  un  jour  vaincu,  enchaîné  pendant  trois  mille 
ans,  e.t  k  la  fin  du  inonde  brûle  dans  les  métaux 
fondus  (5). 

Dans  ces  récits  du  zoroastrisme,  Angrdmainyous, 
sous  la  forme  du  serpent,  est  Itmblême  du  mal,  la 
personnification  de  Tesprit  méchant,  aussi  nettement 
que  l'est  le  serpent  de  la  Genèse,  et  cela  dans  un  sens 
presque  aussi  complètement  spirituel.  Au  contraire, 
dans  les  Vêdas,  le  même  mythe  de  la  lutte  contre  le 
serpent  se  présente  à  nous  avec  un  caractère  pure- 
ment naturaliste,  peignant  de  la  façon  la  plus  trans- 
parente un  phénomène  de  l'atmosphère.  La  donnée 
qui  revient  le  plus  fréquemment  dans  les  vieux 
hymnes  des  Aryas  de  l'Inde,  à  leur  époque  primitive, 
est  celle  du  combat  d'Indra,  le  dieu  du  ciel  lumineux 
et  de  l'azur,  contre  Ahi,  le  serpent,  ou  Vritra,  per- 

(1)  Boundéhesch,  m.  —  ï  Le  serpent  Angrômainïoua,  tout  plein 
de  mort,  >  est  déjà  mentionné  dans  le  Vendidâd,  un,  Ci  et  6. 

(2)  Viiy.  ladisserlationde  Windtschmann,  MUhra,  ein  Beitrag 
îWr  MytheTigeschichte  des  Ori&its,  Leipzig,  1857, 

(3)  Baundékesch,  zlii.  —  Le  serpent  est  aossi  la  forme  que 
reçoivent  diverses  personnili cations  secondaires  du  principe  du  mal, 
divers  étTGE  mythologiques  créés  par  AngrômainTous  pour  porter 
le  ravage  sur  la  terre  et  j  ftire  !a  guerre  au  bien,  à  la  vraie  foi,  tels 
que  Aihi'Dahâka  fie  serpent  qui  mord),  vaincu  par  Thraetaona 
(Spiegel,  «liieafo,  l.  II[,  p.  Lx),  et  le  dragon  Çrouvara  tué  parle  héros 
Kereçàfpa  (Spiegel,  Âvesta,  t.  III.  p.  lxvici).  Au  reste,  sur  ce  rôle 
du  serpent  da.ns  la  mythologie  iranienne,  vo;.  A.  De  Gubcmatis, 
Zoologicat  mythology,  t.  II,  p.  412  et  ïniv. 
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sonoificabons  du  nuage  orageux  qui  s'allonge  eu  ram- 
pant dans  les  airs.  Indra  terrasse  Abi,  le  frappe  de 
sa  foudre,  et  en  le  déchirant  donne  on  libre  cours 
aux  eaux  fécondantes  qu'il  retenait  enfermées  dans 
ses  Qancs  (1).  Jamais  dans  les  Yêdas  le  mythe  ne 
s'élève  au-dessus  de  cette  réalité  purement  physique, 
et  ne  passe  de  la  représentation  de  la  lutte  des  élé- 
ments de  l'atmosphère  à  celle  de  la  lutte  morale  du 
bien  et  du  mal,  dont  il  est  devenu  l'expression  dans 
le  mazdéisme. 

Pour  une  certaine  école  de  mythologues  modernes, 
dont  M.  Adalbert  Kuhn  est  en  Allemagne  le  repré- 
sentant le  plus  éclatant,  ce  mythe  de  l'orage  est  le 
pivot  d'une  explication  universelle  des  religions  anti- 
ques. En  particulier,  la  source  fondamentale,  l'origine 
et  la  vraie  signification  des  traditions  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  y  compris  le  récit  biblique  de  la 
déchéance  des  premiers  hommes,  doivent  être  cher- 
chées dans  la  fable  naturaliste  des  Vêdas  (2).  Sans 
doute,  l'allégorie  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  ce 
mythe  n'a  pas  été  étrangère  aux  Hébreux  eux-mêmes. 
Nous  la  trouvons  formellement  exprimée  dans  un 
verset  du  livre  de  lyôb  (3),  où  il  est  dit  de  Dieu  : 
«  Son  souffle  donne  au  ciel  la  sérénité  ;  sa  main  trans- 
perce le  serpent  allongé.  »  En  effet,  ici,  dans  le  paral- 

(1)  Voy.  Maury,  Croyances  et  légendes  de  l'antiquité,  2*  édit., 
p.  96-110;  Histoire  des  religions  de  la  Grèce,  L  I,  p.  130  et  suiv. 

(3)  C'est  la  IhÈse  que  M-  Bréal  a  soutenue  avec  une  science  pro- 
fonde et  un  grand  talent,  dans  sa  dissertation  sur  Hercule  et  Cacus, 
Paris,  imS. 

(3)  3a7i,  13. 

aqnz^r.  h;  Google 
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lélisme  des  deux  membres  du  verset,  le  premier  déter- 
mine l'intention  du  second  (1).  Mais  le  mythe  védique 
n'est  qu'une  des  applications  d'une  donnée  symbo- 
lique dont  la  source  n'est  pas  chez  les  Aryas,  qui 
remonte  bien  plus  hant  dans  le  passé  primitif  de 
l'humanité,  avant  la  séparation  ethnique  des  ancêtres 
des  Égyptiens,  des  Sémites  et  des  Aryens,  des  trois 
grandes  races  représentées  par  les  trois  fils  de  Nôa'h, 
puisque  nous  la  'retrouvons  également  chez  toutes. 
Les  tribus  pastorales  qui  ont  produit  les  hymnes  des 
Vêdas  n'y  attachaient  qu'une  idée  d'un  naturalisme 
restreint,  presque  enfantin,  et  spécialisé  au  phéno- 
mène qui  intéressait  le  plus  les  conditions  de  leur 
existence  simple,  étrangère  encore  à  la  grande  civi- 
lisation, soit  matérielle,  soit  intellectuelle.  Mais  chez 
les  Egyptiens,  la  même  donnée  se  présente  "a  nous 
avec  un  sens  bien  plus  général  et  bien  plus  élevé. 
Le  serpent  Âpap  n'y  est  pas  le  nuage  orageux  ;  c'est 
la  personnification  des  ténèbres  que  le  Soleil,  sous  la 
forme  de  Râ  ou  de  'Hor  (2)  combat  dans  son  trajet 
nocturne  à  travers  l'hémisphère  inférieur,  et  dont  il 
doit  triompher  avant  d'apparaitre  à  l'orient  (5).  Aussi 
la  lutte  de  'Hor  contre  Âpap  se  renouvelle  tous  les 
jours  à  la  septième  heure  de  la  nuit  (4),  un  peu  avant 
le  lever  du  soleil,  et  le  chapitre  xxxix  du  Livre  des 


(i)  Voy.  Schlottnwn,  Dos  Bw.h  Hiob,  p.  101  el  suiv.  ;  W.  Bandls- 
sin,  Studien  luf  semUischen  ReligionageschichiB,  t.  I,  p.  S85. 
(2)  Celui-ci  représente  spécialement  le  soleil  levant. 
{ii)  Plerrel,  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne,  p.  65. 
(4)  Pierret,  Études  égyplologiques,  II,  p.  113- 
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morts  montre  que  cette  lutte  de  la  lumière  et  des  té- 
nèbres était  prise  par  les  Égyptiens  comme  l'emblème 
de  la  lutte  morale  du  bien  et  du  mal  (I).  Le  serpent 
n'est  certainement  pas  non  plus  le  nuage  orageux 
dans  les  légendes  paradisiaques  de  la  Ghaldée  et  de 
la  Pbénicie,  dont  nous  avons  pu  discerner  le  rapport 
de  forme  avec  le  récit  de  la  Genèse  (2).  L'aspect  du 
nuage  qui  s'allonge  dans  le  ciel  a  pu  —  je  ne 
le  contesterai  pas  absolument,  sans  en  être  non 
plus  entièrement  sur  —  fournir  le  premier  germe  de 
l'idée  de  faire  du  serpent  l'image  terrible  de  la  puis- 
sance ennemie,  dont  la  notion  réunissait  les  idées 
étroitement  associées  de  ténèbres  et  de  mal,  par  une 

(1)  Vdj.  Fr.  Lenormant,  La  magie  chez  les  Chaldéena,  p.  75. 

(S)  Il  importe  de  remirqnar,  du  reste,  que  si  l'on  passe  en  revue 
les  nombreuses  traditions  de  peuples  divers,  rassemblÉes  dans  le 
livre  de  M.  Fei^usson,  Tree  and  so'pent  viorship,  et  dont  noua 
avons  dû  laisser  ici  une  bonne  pari  de  câté,  pour  nous  attacher  seu- 
lement à  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  du  récit  bibliqua  al  qui 
appartiennent  à  un  certain  ensemble  de  civilisations,  —  il  importe 
de  remarquer  qu'un  grand  nombre  des  légendes  et  des  formes  de 
culte  qui  associent  le  serpent  à  l'arbre  de  vie  n'attachent  i  cet  ani- 
mal aucune  idée  de  réprobation,  de  personniQcation  du  mal,  ne  lui 
attribuent  pas  le  râle  de  tentateur  comme  la  narration  de  la  Getxèse 
et  comme  les  traditions  parallèle;  du  zoroastrisme.  Le  serpent;  ap- 
paraît, an  contraire,  avec  un  caractère  favorable;  il  est  divin  comme 
l'arbre,  adoré  de  même,  et  il  en  complète  la  signification,  à  titre 
de  symbole  de  sagesse  et  de  science  (vof.  A.  De  Gubernatis,  Zoola- 
gical  Tnylhology,  t.  I,  p.  397),  ou  de  vie,  de  rajeunissement  el  d'é- 
ternité. Le  serpent,  du  reste,  dans  la  Genèse  est  *  rusé  par  dessus 
tous  les  animaux  que  Yahveh-Elohim  avait  faits  >  (m,  1),  et  il  agit 
comme  un  véritable  révélateur  de  science,  mais  au  sens  mauvais 
et  coupable. 

Le  récit  que  le  rédacteur  du  livre  a  emprunté  à  l'ancien  document 
jéhoviste  est  de  nature  à  faire  supposer  l'eiislence  parallèle,  chez  des 
peuples   voisins,   d'une  narration  analogue  où  le  serpent  livrait  i 
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confusion  de  l'ordre  physique  et  de  l'ordre  moral  dont 
aucune  religion  antique,  même  le  mazdéisme,  n'a  su 
complètement  se  dégager,  si  ce  n'est  celle  des  Hé- 
breux. Mais  le  grand  serpent,  chez  tons  les  peuples 
à  la  haute  civilisation  dont  nous  avons  scruté  les  tra- 
ditions, symbolise  cette  puissance  ténébreuse  et  mau- 
vaise dans  sa  conception  la  plus  large. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ma  foi  de  chrétien  n'éprouve 
aucun  embarras  il  admettre  qu'ici  le  rédacteur  îas~ 
pire  de  la  Genèse  a  employé,  pour  raconter  la  chute 
du  premier  couple  humain,  une  narration  qui,  chez 
les  peuples  voisins,  avait  pris  un  caractère  entière- 

rhomrae  le  fruit  de  la  scienceetétait  l'intermédiaire  d'une  révélation 
divine  ;  mais  cette  révélation  était  celle  de  l'idolâtrie,  que  le  livre 
sacré  réprouve  avec  indignation  et  qui  est  pour  lui  le  péché  par 
excellence.  C'est  ainsi  que  sir  Henry  Rawlinson  a  compris  la  rela- 
tion du  récit  de  la  chute  du  premier  homme  dans  la  Genève  avec  les 
mythes  chaldéo-babyloniens,  croyant  entrevoir  des  traces  de  M 
que  le  serpent  était  l'emblème  de  Èa  comme  dieu  de  la  sagesse 
(dans  l'Hérodote  anglais  de  G.  Rawlinson.  1. 1,  p.  600).  Jusqu'ici  rien 
n'est  venu  démentir  oi  confirmer  d'une  manière  formelle  cette 
conjecture  de  l'illustre  créateur  des  études  assyriologiques.  Consta- 
tons seulement  que  le  serpent  a  été  sûrement  pour  les  Chaldéo- 
Assyriens  un  symbole  de  vie.  Un  de  ses  noms  f  énériquea,  dans  la 
langue  assyrienne  sémitique,  est  'Aavuu  (Friedr.  Delitzsch,  Assy- 
rigche  Sttutien,p.  69),  comme  en  arabe  'hiyah,  l'un  el  l'autre  de  la 
racine  'hdvah,  t  vivre,  i  Sur  le  précieux  monument  que  vient  de 
publier  U.  Clermonl-Ganneau  {Revue  archéologique,  nouv.  sér.,  oc- 
tobre 1879),  et  dont  il  faut  rapprocher  un  autre  édité  par  Lajard 
QfonumenU  inédite  de  l'Inttitut  archéologique,  t.  Il(,  pi.  ïxxvi, 
n°  1),  la  déesse  de  la  résurrection,  Goula,  celle  <  qui  vivifie  dea 
morts,  »  montée  dans  sa  barque  sacrée  qui  flatte  sur  les  eaux  du 
fleuve  des  morts  (telle  qu'elle  est  décrite  dans  Cuneif.  inscr,  of 
Weet.  Asia,  t.  Il,  pi.  62,  I.  50,  e-fj,  est  représentée  sous  une  figure 
qui  combine  diverses  formes  animales  et  tient  dans  ses  maina 
des  serpents,  comme  emblèmes  de  vie  et  de  r( 
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ment  mythiqae,  et  que  la  forme  du  serpent  qu'y  re- 
vêt le  tentateur  a  pu  avoir  pour  point  de  départ  un 
symbole  esseutiellement  naturaliste.  Rieo  n'oblige  k 
prendre  au  pied  de  la  lettre  le  récit  du  chapitre  m 
de  la  Genèse.  On  est  en  droit,  sans  sortir  de  l'ortlio- 
dosie,  de  le  considérer  comme  une  flgore  destinée  à 
rendre  sensible  un  fait  de  l'ordre  purement  moral. 
Ce  n'est  donc  pas  la  forme  du  récit  qui  importe  ici  ; 
c'est  le  dogme  qu'elle  exprime  (1),  et  ce  dogme  de 
la  déchéance  de  la  race  des  hommes,  par  le  mauvais 

(1)  «  La  Iradilion  historique,  légendaire  et  mythique,  en  partie 
orale,  en  partie  écrite,  dit  M,  Ncelileke  (.Histoire  littéraire  de  l'An- 
cien Testament,  trad.  françabe,  p.  10),  voilà  le  fonds  sur  lequel  le 
narrateur  travaille  avec  plas  ou  moins  de  liberté.  Autant  qu'il  nous 
est  donné  de  le  reconnaître,  les  plus  vieux  de  ces  narrateurs  ne 
s'attachent  pas,  en  général,  aussi  étroitement  que  nous  pourrions 
croire,  à  la  reproduction  pure  et  simple  de  ce  qui  forme  le  fond  de 
leurs  récits.  Non  seulement  ils  ajoutent  à  ces  récits  des  ornements 
libres  et  poétiques,  mais  aussi  certains  traits  essentiels,  d'après  leur 
propre  manière  de  voir.  Les  récits  sur  l'hisloiro  primitive  abondent 
surtout  en  descriptions  libres,  où  la  tradition  ne  sert  que  de  point 
d'appui.  Ainsi,  par  exemple,  il  serait  tout  à  fait  faut  de  considérer 
comme  un  mythe  populaire  le  récit  de  la  création  du  premier  cou- 
ple et  de  la  chute,  puisque  c'est  une  imagination  libre  et  réfléchie 
du  narrateur,  qui  conserve  seulement  quelques  traits  empruntés  à 
la  tradition  mythique,   t 

On  ne  saurait  mieux  définir  la  distinction  entre  la  doctrine  fon- 
damentale, qui  est  propre  aux  Israélites  et  où  le  chrétien  reconnaît 
l'inspiration  divine,  et  la  forme  figurée  des  récits,  qui  est  contmune 
aux  Israélites  et  aux  peuples  païens  dont  ils  étaient  entourés.  Il  y 
aurait  à  peine  quelques  mots  i  modiGer  dans  ces  phrases  pour  en 
faire  une  thèse  strictement  orthodoxe,  ce  qui  étonnerait  sans  doute 
fort  l'éminent  philologue  qui  les  a  écrites.  Mais  s'il  a  beaucoup 
étudié  le  texte  de  la  Bible  en  lui-même,  il  connaît  ce  qu'en 
pensent  les  chrétiens,  beaucoup  plus  qu'il  ne  connaît  ce  qu'en  défi- 
nissent leurs  théologiens.  Il  voudrait  les  condamner  à  l'absurde,  et 
c'est  ce  que  ceux-ci  ne  sauraient  accepter. 
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usage  que  ses  premiers  auteurs  ont  fait  de  leur  libre 
arbitre,  est  une  vérité  éternelle  qui  aulle  part  ail- 
leurs n'éclate  avec  la  même  Detleté.  £lle  fournit  la 
seule  solulioD  du  redoutable  problème  qui  revient 
toujours  se  dresser  devant  l'esprit  de  l'homme,  et 
qu'aucune  philosophie  religieuse  n'est  parvenue  à  ré- 
soudre en  dehors  de  la  révélation. 


riien  i„  Google 
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CHAPITRE  m 

LES  KÉROÛBÎM  ET  LE  GiAIVE  TOURNOYANT 


Après  avoir  chassé  le  premier  couple  humain  du 
paradis  terrestre,  en  chàlimenl  de  son  péché,  ■  Yah- 
veh-ÉIohira  plaça  k  l'orient  du  jardin  de  'Êden  les 
Kéroùbim  et  la  lame  flamboyante  du  j^aîve  qui 
tourne ,  pour  garder  le  chemin  de  l'arbre  de 
vie  (1).  • 

Qu'étaient  ce  que  les  Kéroùbim?  Ou  plus  exacte- 
ment, puisque  dans  ce  commentaire  nous  laissons 
entièrement  de  côté  le  point  de  vue  tliéologique  et 
la  partie  d'explication  que  .l'Église  se  réserve,  de 
quelle  forme  plastique  ce  nom  évcillait-il  l'idée  dans 
l'esprit  des  Hébreux? 

C'a  été  pendant  un  moment  une  tendance  domi- 
nante dans  la  science,  pour  -toutes  les  données  des 
traditions  primitives  dont  on  constatait  l'existence 
parallèle  dans  la  Bible  et  chez  les  plus  anciens  peu- 
ples de  la  race  aryenne,  en  particulier  chez  les  Ira- 

(1)  Gènes.,  m.  S*. 

i,<,M„..,,Gôo<^lc 
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niens,  de  revendiquer  la  priorité  en  faveur  des  Aryens 
et  de  voir  des  copistes  chez  les  Sémites  ;  on  allait  vo- 
lontiers sAots  jusqu'à  supposer  que  le  contenu  des 
premiers  chapitres  de  la  Genèse  constituait  un  em- 
prunt fait  très-tardivement  par  les  Hébreux  à  l'Irâo, 
vers  le  temps  de  la  Captivité  ou  sous  les  premiers 
rois  Achéménides.  Le  déchiffrement  des  textes  cunéi- 
formes a  profondément  changé  ici  le  point  de  vue  de 
la  science  et  ruiné  de  fond  en  comble  la  théorie 
aryenne,  qui  ne  compte  plus  maintenant  qu'un  bien 
petit  nombre  de  défenseurs  attardés.  Personne  ne 
conteste  aujourd'hui,  d'une  part,  que  c'est  avec  la 
tradition  chaldéenne  qu'est  le  rapport  le  plus  étroit 
du  récit  biblique,  de  l'autre,  que,  dans  tout  ce  qui  est 
commun  entre  cette  tradition  et  celle  des  Aryo-In- 
diens  ou  des  Iraniens,  la  priorité  appartient  de  beau- 
coup à  la  Chaldée  et  'a  Babylone.  La  culture  sémi- 
tico-babylonicnne,  pour  ne  pas  même  parler  de  la 
culture  antérieure  et  non  sémitique,  accadienne  ou 
sumérienne  (i),  comptait  déjà  de  longs  siècles  d'exis- 
tence et  de  brillant  développement  à  l'époque  de 
l'éveil  des  Aryens  à  la  vie  de  ta  grande  civilisation, 
de  leur  première  apparition  sur  la  scène  de  l'histoire. 
C'est  par  elle,  par  son  rayonnement  étendu  au  loin, 
qu'ils  ont  été  profondément  influencés,  déjà  peut-iître 
avant  d'avoir  commencé  leurs  migrations  hors  de 
leur  patrie  primitive.  Et  cette  influence  a  été  plus 
intense  chez  les  Iraniens  que  chez  les  autres,   parce 

(1)  Ou  plus  exactement  encore  suméro-accadielinet 
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que  leur  histoire  les  a  maintenus  dans  un  contact 
plus  immédiat  et  plus  constant  avec  le  grand  foyer 
de  civilisation  des  rives  de  l'Ëuphrate  et  du  Tigre. 
Une  seule  question  reste  encore  obscure  :  c'est  la  dé- 
termination du  rapport  précis  de  la  tradition  bi- 
blique avec  la  tradition  cbaMéenne,  la  question  de 
savoir  précisément  si|,elle  en  est  la  fdic  ou  la  sœur. 
L'école  de  la  théorie  arj-eone  avait  cru  trouver, 
dans  le  nom  des  Kéroâbîm,  une  des  meilleures 
preuves  de  son  système.  Ce  n'est  pas  )k  un  mot  sé- 
mitique, disait-elle  ;  c'est  un  terme  aryen,  le  même 
que  le  nom  des  ypiniî  ou  griffons,  dont  la  légende 
grecque  faisait  les  gardiens  de  l'or  de  la  Haute- 
Asie  (1).  Tout  ceci  s'est  évanoui  comme  un  nuage, 
depuis  qu'on  a  trouvé  le  nom  des  Kiroubs  dans  les 
inscriptions  cunéiformes  ;  et  plus  d'un  philologue 
pense  aujourd'hui  qu'au  lien  d'avoir  k  rattacher  le 
mot  hébreu  kerûb  à  la  racine  aryenne  grabh,  «  sai- 
sir, >  l'introduction  de  la  voyelle  v  dans  le  grec 
1P^  est  l'indice  d'une  action  du  terme  sémitique  sur 
le  terme  hellénique  (2). 


(1)  Eichhom,  Einleitung  t»  dia  Aile  Testament,  1<  édit.,  t.  III, 
p.  f!0;  Valke,  Biblisclie  Théologie,  t.  I,  p.  325;  Tuch,  Kommentar 
ûberdie  Genesis,  p.  96  et  ani¥.;  Gesenius,  Thésaurus,  p.  711; 
Renan,  Histoire  des  lanjues  sémitiques,  i"  édit.,  p.  4b0;  Spiegel, 
Erdnische  Âltertbunnakunde,  t.  I,  p.  467. 

Ewald  rejetait  cette  opinion  et  croirait  les  Kéroùblmplalât  com- 
parablesaui  sphini  égyptiens;  Die  ^((«■(/liimerrfi'j  Volkes  Israël, 
a-édil.,  p.  139. 

(2)  Friedrich  Delitzssh,  Sti*dien  ûber  tTidogennanisch-semi^ 
tische  Wwielvervandlschafl,  p.  106  et  suiv.;  Assyr^ehe  Studien, 
p.  108. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  poiut,  ce  qui  est 
aujourd'hui  absolument  certain,  c'est  que  le  mot 
kerub  est  purement  sémitique  et  a  été  employé 
comme  substantif  pour  dire  un  «  taureau,  »  en  .tant 
que  l'animal  «  fort,  puissant  ■  par  excellence,  d'une 
racine  kàrab  (I).  Nous  en  avons  la  preuve  formelle 
par  la  comparaison  des  deux  passages  parallèles  du 
prophète  Yé'liezqél,  i,  10,  et  x,  14,  où  kérûh 
s'échange  avec  schôr,  «  taureau,  *  et  où  «  face  de 
kéroâb  »  et  «  (ace  de  taureau  b  sont  deux  expres- 
sions adéquates.  Aussi,  depuis  que  l'on  a  connu  les 
images  colossales  de  taureaux  ailés  ^  face  humaine, 
couronnes  de  la  haute  cidaris  garnie  de  plusieurs 
paires  de  cornes,  qui  flanquaient  les  portes  des  palais 
assyriens  (2),  nombre  d'érudits,  parmi  ceux  qui  ont  le 
tact  le  plus  délicat  de  l'antiquité  figurée,  se  sont  em- 
pressés de  les  assimiler  aux  Kéroûhim  delà  Bible  (3). 

Dans  l'inscription  exphcative  qui  accompagne  les 
bas-reliefs  représentant  le  transport  des  taureaux 
ailés  destinés  aux  portes  du  palais  de  Scliin-a'hè-îrba 
(Sennacliérib) ,  a  Ninive  (i),  ces  figures  sont  dési- 
gnées par  un  groupe  idéographique  (5),   qui    sert 

(1)  Franlx  Delitisch,  Gcnesis,  4-  édit.,  p.  Hl. 

(2)  Boita,  Monument  Oe  Ninive,  t.  I.  pi.  4iet  45;  Layard,  Monu- 
nmnls  of  Nmevcliipl.  i;  new.  ser.,  pi.  3. 

{3i  laitri,  Nineceli  and  ils  retnaitts,  t.  I[,  p.  464;  Ravenshaw, 
Jmirnal  of  tlie  Royal  Âsiatic  Society,  t.  XVI,  p.  93  et  suiï.;  Rœdt- 
ger,.iim  les  Addenda  aa  Thésaurus  it  Gesenius,  p.  95;  et  surtout 
de  Saulcy,  Hi»loire  de  l'art  judahjue,  p.  23-29. 

<4)  LayarJ,  MoTMinanla  of  Nineveh,  new  ser,,  pi.  15  el  16. 

(5)  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  (.  II,  p.  93;  Layard, 
Di'i-orence  in  Ifie  ruin'^of  Siiicvch  an'f  Bahyli:»,  p.  113. 
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aussi  toujours  à  les  indiquer  tlaus  tes  inscriptions 
historiques  des  rois  d'Assyrie.  Or,  le  syllabaire  cu- 
néiforme, A,  n"  175,  donne  pouriectures  à  ce  groupe 
l'accadien  alaà  (1)  et  l'assyrien  sémitiqne  schédu, 
t  génie  (2),  »  et  en  effet,  dans  les  documents  ma- 
giques, le  même  groupe  sert  constamment  à  ortho- 
graphier le  nom  des  schêdi  ou  «  génies,  »  fevorables 
ou  hostiles,  du  bon  comme  du  mauvais  principe  (3). 
Ceci  nous  explique  comment,  dans  un  bas-relief  du 
palais  de  Khorsabad  (4),  le  taureau  ailé  à  tête  hu- 
maine figure  comme  un  génie  favorable  et  protecteur 
qui  veille  ^  l'heureuse  navigation  des  vaisseaux  de 
charge  transportant  par  mer  les  bois  du  Liban. 

Ceux  de  ces  taureaux  dont  les  images  sont  placées 
aux  portes  des  palais  et  des  temples,  et  que  les 
textes  historiques  ne  désignent  jamais  aotremenl  que 
par  le  groupe  idéographique  dont  je  viens  de  par- 
ler (5),  sont  des  génies  gardiens  qui  veillent  sur   la 

(l)Et  nonalap,  comme  on  avait  cru  lire  d'abord,  ce  qui  conduisait 
à  DU  rapprochement  avec  rassjrienalapu,  hébreu  elepk,  (bœuf,  i 

(^)  C'est  le  même  mot  qus  Thébrea  schêdim,  •  démoos.  ■  et  le 
syriaque  scTiùM,  «  démon,  i  Les  génies  du  paganisme  sont  devenus 
des  démons  potir  les  Hébretu  et  les  chrétiens. 

(3)Fr.  LenoTcaiiit,IHeMagieundWahraagekvnslderChaîdœer, 

(4)  Botta,  Monument  de  Ninive,  t.  I,  pi.  32. 

(5)  On  a  cru,  et  cette  notion  inexacte  se  trouve  encore  dans  des 
ouvrages  récents,  reconnaître  une  mention  des  colosses  de  taureaux 
ailés  dans  un  passage  de  l'inscription  de  Khorsabad,  dite  des  «  Fas- 
tes de  Sargon,  «  où  je  me  suis  également  figuré  (Essai  dé  commen- 
taire des  fragments  de  Bérose,  p.  137)  que  se  trouvaient  les  noms 
de  deux  classes  de  génies  ailés  représentés  dans  les  bas-relieFs, 
les  Nalgi  et  les  Oustouri.  Tout  ceci  est  faux,  et  doit  être  désarmais 
impilojablemeni  rayé  de  la  science.  Le  passage  en  question  (1. 168- 
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demeure.  On  tes  considère  comme  vivants.  Par  suite 
d'une  véritable  opération  magique,  l'être  surnaturel 
qu'ils  représentent  est  censé  résider  dans  leur  corps 
de  pierre.  C'est  ce  qu'exprime  le  roi  Asscbour-a'h- 
idin,  quand  il  dit,  à  la  fin  de  l'inscription  du  prisme 
de  terre  cuite  déposé  dans  les  fondations  de  son  pa- 
lais de  Ninive  (1)  :  «  Dans  ce  palais,  que  te  génie 
propice,  le  colosse  propice,  gardien  des  pas  de  ma 
royauté,  qui  réjouit  ma  majesté,  perpçtue  sa  pré- 
sence  à  toujours,  et  jamais  ses  bras  (de  la -majesté 
du  roi)  ne  perdront  leur  force  (2).  >  Et  un  peu  au- 
paravant, quand  il  parle  des  travaux  du  palais  (3)  : 
«  Les  portes  de  bois  de  sapin  aux  panneaux  solides, 
je  les  ai  bandées  de  zones  d'argent  et  d'airain,  et 
j'en  ai  garni  les  baies  de  génies,  de  colosses  de 
pierre  qui,  comme  les  êtres  qu'ils  représentent,  bou- 
leversent (d'effroi)  la  poitrine  du  méchant,  protégeant 

173)  présente  encore  quelques  mois  difCciles,  mais  le  sans  général 
en  est  ckir  el  certain.  C'est  une  énnméralion  des  victiiaes  et  des 
offrandes  présentées  par  te  roi  en  sacriAce  aux  dieux  (ma'Aorfun, 
aqqi,  t  j'ai  sacrifié  en  leur  présence  i),  ut  non  pu  une  éouméra- 
tion  de  ligures  sculptées.  Elle  commence  par  ces  mots,  qui  sont 
ceui  où  l'on  avait  cherché  la  mention  des  taureaux  ailés  à  bce 
hDmaiue  et  des  génies  :  t  de  grands  bteuls  engraissés,  de  même 
taille,  jeunes. des  aigles  des  monlagnea,  déjeunes  faucons,  des 
uackumme,  des  isi'h  (noDU  d'espèces  d'animaux  encore  indéter- 
minées), des  oiseaux  et  des  poissons,  ahondance  des  étangs,  >  alpi 
ma'h'hibitrutisu'èmarûli  MAT.  TIK.MESbufid'hrutiviiimme 
ii'hil  nuni  u  içfuri  'higal  apH. 

(1)  Col.  6, 1.  52-57  iCuneif.  inscr. of  West.  Asia,  1. 1,  pL  47). 

(2)  ina  Atn6  ekalli  iàtu  iedu  dumgi  Uimaêsi  dumqi  naçir  kibai 
iaiTUtiya  mu'hadù  kabadtiya  darii  liittûn-ù  ai  ijqxu-kû  idââa.  — 
ce.  le  passage  parallèle  de  l'inscription  de  Kborsabad,  I.  Itl9. 

(3)  Col.  5, 1. 3ft-H. 
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les  pas,  conduisant  à  leur  accomplissement  les  dé- 
marches du  roi  qui  les  a  formés  ;  à  droite  et  k  gauche, 
j'ai  fait  exécuter  leurs  verrons  (1).  i  Les  <  deux  tau- 
reaux de  la  porte  du  temple  E-schakil,  i  la  fameuse 
pyramide  de  Babylone,  sont  enregistrés  dans  les  listes 
divines  (2)  parmi  les  personnages  secondaires  qni 
composent  la  cour  de  Maroudouk,  le  dieu  de  ce 
temple,  avec  ses  «  deux  portiers  (5)  »  et  les  quatre 
chiens  du  dieu  (4).  Les  mêmes  listes  donnent  les 
noms  des  «  deux  taureaux  de  la  porte, de  Ëa  (5),  » 
comme  ceux  de  «  ses  huit  portiers  (6),  »  et  aussi 
les  noms  des  «  deux  taureaux  de  la  porte  de  la 
déesse  Damktna,  »  son'^épouse  (7),  comme  des  i  six 
taureaux  »  des  trois  portes  «  du  Soleil  (8).  •  Dans 
un  document  bilingue,  accadieu,  avec  version  assy- 
rienne, d'une  nature  assez  singulière  et  malheureu- 
sement fragmentée  (9),  qui  parait  avoir  Ëiit  partie 
d'une  sorte  de  liturgie  funèbre  (10),   nous  lisons  des 


(1)  daldt  iç  iurvan  sa  eriàiiui  labati  mfsir  kaspi  u  siparri  itrak- 
kis  va  vrattà  babâii  éa  Sedi  u  lamasgi  Sa  abni  ia  kï  pi  iiknUtmit 
irti  Umni  yvtairu  nafifu  kibd  mti4alUmu  tallakli  iarri  bani- 
iunu  itnna  u  iumela  iiiaçbita  sigafiina. 

(2>  Cuneif.  inscr.  of  Wetl.  Asia,  t.  II,  pi.  56, 1. 18  et  19,  c-d. 

^3)  Ibid.,  l.W  et  2\,c-d. 

(4)  Jbid.,  1.  22-25,  c-d. 

di)  Ibid.,].fé  el  00,  c-d. 

(6)  Ibid.,  ).  63-70,  c-d. 

(7>  Ibid.,  1.  61  et  62,  c-d. 

(8)  M.,  ibid.,  pi.  58,  1.  17-20,  a-b.  —  Toy.  Fr.  Lenormant, 
Étudet  cunéifonneii,  II,  p.  20  et  suiv. 

(9)  Cvneif.  intcr.  of  West.  Asia,  t.  IV,  pi.  2a.  1. 

(10)  Voy.  Fr.  Lenormant,  Die  Maijie  und  Wahrsagektmet  der 
Chaldœer,  p.  178  et  sniv. 
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invocatioDs  aux  deux  taureaux  qui  flanquent  la  porte 
de  la  demeure  infernale.  Ceux-là  ne  sont  plus  des 
simulacres  de  pierre,  mais  des  êtres  vivants,  comme 
les  taureaux  des  portes  des  palais  célestes  des  dieux. 
Voici  d'abord  ce  qu'on  dit  «  aux  oreilles  du  taureau 
qui  est  a  droite  de  la  clôture  de  bronze  :  » 

<  Grand  taureau,  taureau  très-grand,  prétinant 

aux  portes  saintes, 
il  ouvre  l'intérieur;  directeur  de  l'abondance, 
qui  soutient  le  dieu  Nirba  (1),  celui  qui  donne 

leur  éclat  aux  champs  cultivés  (2), 
mes  mains  pures  sacrifient  devant  toi  (5).  » 

Ce  taureau  joue  donc  le  rôle  d'une  sorte  d'Atlas, 
portant  sur  ses  épaules  la  terre  avec  ses  moissons. 
Voici  maintenant  ce  qu'on  adresse  «  aux  oreilles  du 
taureau  qui  est  k  gauche  de  la  clôture  de  bronze  :  » 

«  Tu  es  le  taiureau  enfenté  par  le  dieu  ZoA  (4)  et 


(1)  Le  dieu  des  ir 

(2)  Ceci  TBut  dire  évidemment  t  celui  qui  défriche,  qui  cultive  le 
champ.  B  Cest  la  mèiae  métaphore  qui  fait  qu'en  hébreu  g  défri- 
cher »  se  dit  nir,  racine  secondaire  dérivée  de  la  voii  causative 
hiphil  de  nûr,  •  briller  *  (cf.  Ewald,  Eebr.  granimat.,  g  235)- 

(3)  aipu  galluv  alpu  ma'h'ku  ftniis  datte  elliliv  —  ipla'  kirbili 
mukit  'higatli  —  erii  Niaita  mvitillilu  akar   qatài   elliti    iqqâ 

Je  me  borne  à 'citer  la  version  assyrienne,  dont  tous  les  sémi- 
listes  pourront  vérifier  le  sens. 

(t)  Ceci  doit  bire  allusion  au  dieu  appelé  en  accadien  Lougal- 
tourds  et  en  assyrien  sémitique  Scharrou-ikdou,  dieu  dont  le  cu- 
rieux fragment  bilingue  publié  dans  Cuneif.  inscr,  of  Wetl.  Asia, 
t.  IV,  pi.  14, 1,  raconte  la  métamorphose  en  i  oiseau  de  la  tem- 
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h  rentrée  du  tombeau....  (1)  (est)  ton  actioD  de 
porter. 

Pour  l'éternité,  la  Dame  de  la  baguette  ma- 
gique (2)  t'a  rendu  perpétuel. 

Maintenant]  les  grands  ....  (5),  les  bornes,  les 
limites, 

....  (3),  fixant  les  entrées  du  ciel  et  de  la  terre, 

....  (3)  qu'il  garde  la  porte  (4)!  » 

Telles  sont  les  données  que  les  textes  cunéiformes 
nous  fournissent  sur  la  nature  et  la  signification  des 
génies  en  forme  de  taureaux  ailés  à  face  humaine 
dont  on  plaçait  les  images  à  titre  de  gardiens  aux 
portes  des  édifices  de  la  Babylonie  et  de  l'Assyrie. 
Mais  ces  êtres  surnaturels  n'étaient  pas  seulement 
appelés  schedi,  «  génies,  »  d'après  la  nature  de  leur 


pète.  ï  C«t  oiseau,  en  accadien  (AN)  imi^ugu^kkv,,  ■  l'oiseau  de 
la  tempête,  •  en  assyrien  zd,  i  l'agilatear,  >  est  un  animal  Tabu- 
leux,  un  oiseau  gigantesque  et  légendaire,  comme  le  rôkh  des 
contes  arabes.  Un  mjlhe  dont  les  fragments  sont  parvenus  Jusqu'à 
nous  (G.  Smith,  Chaldœan  accounl  of  Geneeiii,  p,  115-119)  racon- 
tait comment  l'oiseau  Zoû  avait  dérobé  un  des  principaux  talismans 
de  la  puissance  des  dieux,  comment  Anou  et  Bel  avaient  ordonné 
à  Ramman  et  à  Nabou  de  le  tuer,  comment  ceux-ci  avaient  con- 
seillé de  le  chasser  seulement  de  k  présence  des  dieux,  comment 
enfin,  à  leur  place,  Maroudouk  s'était  chargé  de  l'œuvre  de  destruc- 
tion, qui  est  retrai:ée  sur  plusieurs  cjUndres  (Lajard,  CulU  de  Afi- 
thra,  pi.  LXI,  n»  7). 

(1)  Ici  est  un  mot  encore  obscur,  exprimé  idéographiquement. 

(2)  C'est  un  surnom  d'AQat,  la  reine  des  enfers. 

(3)  Lacunes  causées  r^r  des  fractures  de  k  tablette  d'argile. 

(4)  oJpu  ilidti  Zl  atta  va  —  ana  pai-çi  kibiri  DJ.  E  naiuka  — 

arta  darii  AN.  NIN.  Zl.  DA  ibriha  —    rabuti  iitfurori  upurt 

— mu^int  parçi éame  «  irf itiv  —  ....  pariça  lippaqid. 
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essence,  et  alpi,  <  taureaux,  •  d'après  leur  figure  (1). 
Il  est  positif  qu'on  leur  donnait  aussi  le  nom  de  ki- 
rubi  (2).  Un  monument  talismanique  de  la  collec- 
tion de  M.  Louis  de  Glercq,  portant  une  formule  ma- 
gique que  nous  trouvons  répétée  sur  un  grand  nombre 
d'objets  analogues,  emploie  le  terme  de  Kiroub  (écrit 
phonétiquement  ki-rw-bu)  ïk  où  dans  les  autres  exem- 
plaires on  trouve  celui  de  Sched  ou  le  groupe  idéogra- 
phique qui  y  correspond  (3) .  Pour  les  Cbaldéo-Assyriens 
daX'  au  V  siècle  avant  notre  ère,  le  Kiroub,  dont  le 
nom  est  identique  ^  celui  du  Këroâb  hébraïque,  était 
donc  le  taureau  ailé  à  tête  humaine. 


(1)  Comme  on  a  pu  le  voir  par  les  exemples  qui  précèdent,  cetts 
dernière  appellation  ne  s'est  encare  rencontrée  que  dans  des  textes 
d'un  caractère  littéraire  et  religieux;  elle  est  inconnue  aux  inscrip- 
tions hUluriques. 

Mais  tes  êtres  symboliques  dont  nous  parlons  y  sont  quelquefois 
désignes  par  les  termes  de  ay'hu,  un  des  synonymes  de  l'idée  de 
«  bœuf,  •  dont  le  s^ns  a  été  déterminé  par  M.  Fritz  Ilommel  (Die 
Namen  der  Sceugelhiers  bel  den  Sùdsemitiac/ien  Vcelkern,  p.  327 
et  132),  et  rîmu,  dont  le  sens  propre  est  *  bultle.  t  Ainsi  dans 
Layard,  Inacriplions,  pi.  41, 1.  'M,  il  est  question  de  ar'hi  çaçàti, 
■  taureaux  sculptés  )  >  cf.  aussi  le  prisme  d'AEachoor-a'h'idin,  col.  5, 
1.  17.  Pour  le  mot  de  rimu,  dons  cet  emploi,  loici  deux  passages 
formels  ; 

rîmi  nalruli  Hkur  babâni  eêrêti  Elamti,  t  las  buffles  qui  gar- 
daient la  clôture  des  portes  des  temples  d'Elam  >  (G.  Smitb,  Hi«- 
lory  of  Aaaurbanipat,  p.  230,  1.  96); 

rîmi  datàti  babi  ina  za'hali  namrii  ubanntu,  «j'ai  fait  Caire  biil- 
lamment  en  bronze  repoussé  les  buffles  et  les  vantaux  des  portes  > 
(Nabou-koudourri~oufour,  inscription  «  de  la  Compagnie  desIndes, 
col.  3,  1,  59). 

t2)  Schrader,  Jenceer  Literaturieitung,  1874,  n»  15,  p.  218;  Jakr- 
bûcher  fur  protestantische  Tkaologie,  1.  I,  p.  126. 

<8j  JnrubuiJani^uiippayid,  <  que  le  Kiroub  propice  garde  liaulieu 
de  l'ordinaire  iedu  damqu  tippaqid,  t  que  te  Génie  propice  garde  I  > 


LES    KÉROfBijI    ET    LE    CHIVE    TOUnNOVANT,  119 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  Israélites  du  temps 
des  Rois  et  des  Prophètes  ne  se  représentassent  plas- 
tiquement  dans  leur  imagination  les  KéroAbim  sous 
la  mârae  forme.  En  effet,  les  Kéroûbim,  tels  qu'on  le^ 
décrit  alors,  sont  des  animaux,  'kayôth  (i),  des  qua- 
drupèdes, puisqu'un  KéroAb  sert  quelquefois  de  mon- 
ture' k  Yahveh  (2).  Leurs  pieds  sont  <  des  pieds  sans 
articulation  avec  un  sabot  pareil  k  celui  du  veau  (5).  » 
D'ailleurs,  comme  nous  venons  de  le  voir,  kerûb 
sert  d'équivalent  k  schâr,  «  taureau.  »  Mais  en  même 
temps  ils  sont  munis  d'une  on  de  plusieurs  paires 
d'ailes.  Je  ne  saurais  entreprendre  ici  un  commen- 
taire archéologique  complet  de  la  fameuse  vision  de 
la  Merkâbâh,  qui  est  décrite  k  deux  reprises  dans  les 
chapitres  i  et  x  du  propbète  Yé'hezqél,  et  dont  l'étude, 
au  point  de  vue  de  la  comparaison  avec  les  données 
de  l'art  assyrien,  a  déjà  fourni  le  sujet  d'un  mémoire 
fort  intéressant  de  M.  Hoimboe  (4).  Il  me  suffira  de 
remarquer  que,  sauf  la  particularité  fort  obscure,  et 
sur  laquelle  nous  reviendrons  un  peu  plus  loin,  des 
roues  qui  se  meuvent  devant  les  animaux  symboli- 
ques, nous  avons  l'illusti^tion  plastique  de  cette  ti- 
sion  du  prophète  dans  la  gravure  d'un  cylindre  assy- 
rien du  Musée  Britannique  (5). 

(1)  Ezech.,  I  et  x,  pasnm. 

(2)  !I  Sam.,  Xin.  11  ;  Psalm.  Tvnl,  11. 

(3)  Ezcch.,  1,  7. 

'(4)  EîeckieU  syner  og  Chaldœernes  astrolab.  Christiania,  1866, 

■  (5)  Reproduit  parle  procédé  photolypique. dans  H.  G.  Tomliins, 
StadUs  on  the  times  of  Abraham,  pi.  m,  fig.  K. 
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Sur  des  ondes,  exprimées  comme  à  l'habitude  par 
des  ligues  tremblées  (1),  flotte  uu  vaisseau  merveil' 
leux  et  vivant,  qui  se  termine  à  ta  poupe  et  ï  la 
•proue  par  uo  buste  humain  saillant  jusqu'à  nii-corps. 
Sur  ce  vaisseau,  l'on  voit  deux  Kiroubi  ou  taureaux 
ailés,  adossés,  vus  de  profil,  qui  retournent  leur  face 
humaine  vers  le  spectateur  (2).  Ces  deux  Kiroubi 
supposent  nécessairement  Texisteuee  de  deux  autres, 
qu'ils  cachent,  pour  porter  l'autre  cdté  du  pavois 
qu'ils  soutiennent  sur  leurs  épaules.  Sur  ce  pavois 
est  un  trône  où  est  assis  un  dieu  barbu,  vêtu  d'une 
longue  robe,  coiffé  de  ta  tiare  droite  ou  cidaris,  te- 
nant k  la  main  un  court  sceptre  et  un  large  anneau, 
un  cercle  sans  ornements  (5).  Un  personnage  de  plus 
petite  dimension,  vêtu  d'une  longue  robe,   se  tient 


(1)  C'est  sur  les  bords  du  fleuve  Rébâr,  le  'Habour  des  in4criptioiu 
cunéifonnea,  le  Chaboras  de  U  géographie  classique,  que  Yé'Iieiqdl 
a  sa  première  vision  de  la  Merkâbàh. 

&)  CestiosU  l'attitude  qui,  d'après  II  Chron.,  u,  13,  avait  été 
donnée  aux  deux  Eéroûbim  de  bois  d'olivier  sauvage,  revèta  d'nne 
dorure,  qui  garnissaient  le  mur  du  toaâiadebir  du  temple  de  Sché- 
lâmâh  [Salamon) :  I  Reg.,  vi,  2»-29;  II  Chron.,  m,  10-13. 

(3)  Il  est  difficile,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  donner  un 
nom  précis  à  ce  dieu,  auprès  de  qui  le  symbole  du  disque  de  U 
planète  Vénus,  placé  dans  le  croissant  lunaire,  se  répète  deux  fois, 
de  chique  calé  de  sa  tète.  L'inscription  du  monument  ne  fournit 
aucune  lumière  i  cet  égard,  car  le  propriétaire  du  sceau  s'y  pro  - 
clame  c  serviteur  de  la  planète  Vénus,  i  envisagée  comme  une 
déesse,  forme  spéciale  d'Ischtar,  dont  j'ai  reconnu  la  figure  certaine 
sur  un  autre  cjlindre  (Bullellino  délia  comtniieione  Archeologica 
Comunale  di  Homa,  1879,  pi.  yi,  n*  3).  Peut-être  faut-il  j  voir 
Schia,  le  dieu-luné,  père  d'Iachtar,  naviguant  dans  t  la  barque  de 
l'image  qui  s'élève,  »  la  barque  céleste  dont  nous  parle  Cuneiform 
intcr.  of  WeH.  Atia,  t.  Il,  pi,  62, 1.  47,  e-f. 
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auprès  du  dieu  comme  atlendant  ses  ordres  ;  c'est 
évidemment  son  ange,  son  malâch,  comme  on  disait 
en  hébreu,  son  sckuhkal,  comme  on  disait  en  assy- 
rien (1);  c'est  lui  qui  servira  d'iotennédiaire  pour  la  . 
communication  entre  le  d|,eu  et  l'adorateur  qui  le 
contemple  dans  une  altitude  de  dévotion. 

Tout  ceci  offre  une  singulière  conformité  avec  ce 
que  décrit  Yé'hezqèl  quand  il  vit  les  quatre  'hayôlh 
ou  Kéroùbim,  adossés  deux  par  deux,  et  se  mouvant 
*  chacun  dans  la  direction  de  sa  face  (2),  »  vers  les 
quatre  côtés  (3). 

<  Au-dessus  des  têtes  des  animaux,  il  y  avait  l'ap- 
parence d'un  pavois  {râqta')  de  cristal  resplendissant, 
qui  s'étendait  sur  leurs  têtes  dans  le  haut  (4). 

-  «  Et  au-dessus  du  pavois  qui  était  sur  leurs  têtes, 
il  y  avait  l'apparence  d'une  pierre  de  saphir,  en 
forme  de  trône  ;  et  sur  cette  forme  de  trône  appa- 
raissait comme  une  figure  d'homme  placée  au-dessus, 
en  haut. 

«  Et  je  vis  comme  de  l'émail  {'haschmlâ),  comme 
du  feu,  au-dedans  duquel  était  cet  homme,  et  qui 
rayonnait  tout  autour;  depuis  ses  reins  jusqu'en  haut 
et  depuis  ses  reins  jusqu'en  bas,  je  vis  comme  du  feu,  et 
comme  une  lumière  éclatante  dont  il  était  environné. 

(1)  Sur  la  notion  de  iukkallu  ou  ange  de  cha([ue  dieu,  chei  les 
Cbaldéo- Assyrien  s,  voy.  Fr.  Lenormant,  Eludes  mir  quelques  par- 
tie» de»  Syllabaires  cunéiformes,  %  m. 

(2)  Ezeeh.,  i,  9  et  12. 

(3)  Id.,  I,  H. 

(4)  Id.,  I,  22. 

aqnz^r.  h;  Google 
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<c  Tel  l'aspcet  de  l'arc  qui  est  dans  la  nuée  un 
jonr  de  pluie,  ainsi  était  l'aspect  de  cette  lumière 
éclatante  qui  l'entourait  ;  c'était  la  vision  de  l'image 
de  la  gloire  de  Yahveh  (1).  » 

La  vision  du  chapitre  x  ajoute  un  acteur  de  plus, 
correspondant  encore  k  un  des  personnages  figurés 
sur  le  cylindre  assyrien:  c'est  «  l'homme  vêtu  de  lin, 
portant  une  écritoire  k  la  ceinture,  *  qui  reçoit  les 
ordres  de  Yahveh  assis  sor  son  triJne  au-dessus  des 
Kéroùbîm,et  qui  les  exécute  comme  un  ange  ou  son 
messager  (2). 

Il  est  vrai  que  Yé'hezqél  ajoute  aux  Kéroftbîm  de 
ses  visions,  pour  en  compléter  le  symbolisme,  des 
traits  que  les  monuments  assyriens  ne  nous  ont  pas 
encore  offerts  dans  leurs  figures  de  taureaux  ailés 
on  kiroubi  ;  il  en  complique  l'apparence.  Ses  Kéroù- 
bim  ont  «  une  forme  de  main  d'homme  sous  leurs 
ailes  (3),  n  et  nous  ne  connaissons  pas  de  taureaox 
assyriens  '  munis  de  bras  ;  mais  cette  particularité 
s'observe  <laiis  les  ligures  de  lions  ailés  à  tête  hu- 
maine, génies  de  même  nature  que  les  taureaux,  et 
qui  les  remplacent  quelquefois  (4),  qm  flanquaient 
une  des  portes  du  palais  deNimroud  (5).  Les  Kéroû- 
bim  de  la  MerkÂbàh  de  Yé'hezqél  n'ont  pas  seule- 
ment deux,  mais  quatre  ailes  (6),  deux  élevées  et 

(1)  Ezech.,  I,  26-S8;  cf.  ï.  1, 18  et  i9. 
(3)/d.,ii,2,  3eHl;3,2et6. 

(3)  Jd.,  1,8;  1,8  et  21. 

(4)  Lay8ril,  Monuments  of  Nineveh,  pi.  3. 

(5)  Id-,  ibid..  pi.  42. 
((i)Erecfl-,i,  6;  Ji,21. 

DKjnien  1„  Google 
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deux  étendues  sur  leur  croupe  (1).  Au  lieu  d'un  seul 
visage  visage  bumalo,  ils  ont  quatre  faces,  groupées 
deux  par  deui  b  droite  et  k  gauche,  une  d'homme, 
une  de  taureau,  une  de  lion  et  une  d'aigle  (2),  et 
ces  quatre  Ëices,  empruntées  k  des  êtres  qui  consti- 
tuent tous  des  emblèmes  de  puissauce,  rassemblent 
ainsi  daus  les  Kéroûbîm  les  formes  que  la  symbolique 
chaldéo-assyrienne  avait  emprantées  k  la  nature  en 
combinant  les  quatre  types  de  génies  célestes,  lumi- 
neux et  protecteurs  que  nous  offreat  ses  monu- 
ments (5).  Enfin  les  Kéroùbim  du  prophète  sont  cou- 
verts d'yeux  sur  tout  leur  corps  et  sur  leurs  ailes  (4). 
Mais  il  a  toujours  été  facile  aux  poètes  et  aux  pro- 
phètes de  décrire  des  combinaisons  compliquées  de 
formes,  que  les  artistes  ont  eu  plus  de  peine  k  réa- 
liser plastiquement.  Nous  sommes  loin,  d'ailleurs, 
de  connaître  encore  tous  les  types  religieux  créés  par 
l'art  cbaldéo-assyrien,  et  plus  encore  toutes  les  va- 
riantes dont  ces  types  ont  été  susceptibles,  ll'n'y  a 
pas  d'année  qui,  sous  ce  rapport,  par  la  découverte 
de  monuments  nouveaux,  ne  nous  fournisse  des 
révélations  inattendues.  Ce  que  nous  possédons  jus- 
qu'à présent  de  spécimens  de  l'antiquité  figurée  de 

(1)  Eteth., i,ii. 

(2)  id-,  1,6  et  10;  x.Uetïl. 

(3)  Tr.  Lenormant,  Eisai  de  commentaire  des  fragment»  de  Bi- 
roae,  p.  138.  —  Je  Q'aL  pas  à  suivre  ici  l'hisloire  de  l'adoption  de  ces 
quatre  tjpes  aniiDaui  par  \i  symbolique  chrétienne  qui  en  a  fait  lee 
emblèmes  des  quatre  évangélislea.  Je  me  bornerai  i  renvoyer  à  l'ar- 
ticle Évangélistes  du  Dictionnaire  dee  antiquités  chrétiennes  de 
M.  l'abbé  Marligny. 

(*)  Ezech.,  s,  12. 

D,<,n--en  1,,  GcKîgIc 
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Babylone  et  de  l'Assyrie  ne  nous  a  pas  encore  offert 
toutes  les  combinaisons  variées  et  bizarres  de  for- 
mes animales  que  le  fragment  1  de  Bérose  décrit 
comme  retracées  par  la  peinture  sur  les  murailles 
du  temple  de  Bel-Maroudouk  à  Babylone,  où  elles 
étaient  prêtées  aux  êtres  monstrueux  de  la  première 
création  chaotique,  faisant  cortège  à  la  déesse  Tba- 
vatth-Omoroca  {Tiamat-um-Vruk),  personnification  de 
l'humidité  primordiale.  De  même,  les  morceaux  de  la 
poésie  lyrique  religieuse  de  Babylone  et  de  la  Ghaldée, 
qui  ont  été  déchiffrés  jusqu'ici,  dépeignent  certains 
types  étranges,  rappelant  les  fantaisies  sans  frein'de 
l'imagination  plastique  des  Indiens,  qui  ne  se  voient  sur 
aucun  monument  actuellement  connu,  et  à  qui  pourtant 
l'art  a  dû  tenter  de  donner  un  corps  (1).  Par  exemple, 
il  paraît  certain  que  l'on  a  figuré  quelquefois  des  Kéroû- 
bim  à  plusieurs  visages,  puisque  Yé'hezqél  décrit  dans 
les  termes  suivants  ceux  qui,  alternés  avec  des  palmes, 
formaient  de  longues  frises  à  l'intérieur  du  temple  de 
Jérusalem  :  «  Chaque  Kéroùb  avait  deux  visages ,  une 
face  d'homme  tournée  d'un  côté  vers  la  palme,  et  une 
face  de  lion  tournée  de  l'autre  côté  vers  l'autre  palme  ; 
et  il  en  était  ainsi  tout  autour  de  la  maison  (2).  » 

(1)  Ainsi  l'on  n'a  pas  encore  obseprâ  l'image  de  ■  l'énorme  ser- 
pent i  sept  tètes  >  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  tout  à 
l'heure,  p.  101,  note  1.  Un  hymne  bilingue  accadien,  avec  Tersion 
interlinéaire  assyrieime,  qualifie  un  dieu  de  t  bouc  à  six  têtes.  > 
(Cunej/orm.  inâccof  Wesf.  dsîa,  t.  IV.pl.  30,  Iverso,  1.  11).  C'est 
aussi  une  combinaison  à  laquelle  aucun  moaument  n'a  Jusqu'à  ce 
jour  offert  rien  d'analogue. 

(2)  Ezech.,  XLi,  19. 

,,.„,.....  ,,Goo<^lc 
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Je  laisse  de  côté  la  question,  encore  extrêmement 
obscure,  des  Kéroùbira  de  l'Arche  d'alliance  (1). 
(  Les  Kéroùbim,  est-il  dit  dans  les  préceptes  don- 
nés par  Dieu  lui-même  à  Môschéh  pour  la  constnic- 
tioD  de  l'arche ,  les  Kéroùbim  étendront  les  ailes  par 
dessus,  couvrant  de  leurs  ailes  le  propitiatoire  et  se 
faisant  face  l'un  à  l'autre,  et  les  Kéroùbim  auront 
la  face  tournée  vers  le  propitiatoire.  »  Ceci  ne  peut 
en  aucune  Ëtçon  s'appliquer  &  des  Kiroubi  à  l'assy- 
rienne, en  forme  de  taureaux,  dont  les  ailes  étendues, 
d'après  la  direction  qu'on  leur  donne  toujours  et  dont 
elles  s'implantent  dans  leur  corps,  n'auraient  été 
en  mesure  de  couvrir  le  propitiatoire  ou  couvercle 
de  l'arche  qu'à  condition  qu'on  les  eût  placés  se 
tournant  le  dos.  Le  passage  que  nous  venons  de  citer 
convient  bien  mieux  à  ces  figures  de  forme  humaine, 
que  les  monuments  égyptiens  nous  montrent  fré- 
quemment placées  face  k  face  des  deux  côt^s  des 
naos  des  dieux,  et  étendant  pour  les  envelopper  leurs 
bras  garnis  de  grandes  ailes  (2).  Tout  est,  d'ailleurs, 

(1)  Exod.,  xxT,  18-22  ;I  Sam.,  lï,  4;  II  Som-,  vi,  2;  IRej.,  viii, 

6et7iICftro>i.,iiviii,  18. 

(2)  Description  de  l'Egypte,  Antiquités,  Planches,  t.  I,  pi.  xi 
et  ïii  ;  WilkiDsoo,  Manna-s  and  customs  of  andent  Eijyplian», 
édit.  de  1878,  t.  III,  p.  357  et  358;  Lepsius,  Denkmœler  aus  ^gyp- 
ten  und  jEthiopien,  part,  ni,  pi.  xiv. 

11  importe  cependant  de  remorquer  que  dans  ces  représentaUous 
les  figures  ailées  embrassent  la  partie  infërieure  du  naos,  tandis  que 
les  Kéroùbim  de  l'arcbe  de  Yahveb  étaient  placés  au-dessus  de  son 
couvercle.  Au  reste,  l'arche,  telle  qu'elle  est  décrite  dans  le 
liv  chapitre  de  VExode,  n'est  pas  un  édicule  plus  élevé  que  pro- 
fond, comme  les  uaos  des  dieux  égyptiens  ;  c'est  un  coffre  plus  large 
<p.t  haut.  Tahveh  ;  venait  résider  au-dessus  du  propitiatoire  ou  cou- 
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exclusivement  égyptien  de  forme  daas  le  mobilier 
sacré  du  Tabernacle  ou  Ohet-mô'êd,  aussi  bien  que 
dans  les  costumes  sacerdotaux  (i),  comme  il  était 
naturel  que  cela  fût  au  lendemain  de  la  sortie 
d'Egypte.  On  n'y  aperçoit  aucune  trace  d'influence 
chaldéo-assyrienne,  et  l'introduction  d'un  type  sym- 
bolique aussi  exclusivement  propre  k  la  civilisation 
des  bords  de  TEuphrate  et  du  Tigre .  que  celui  des 
taureaux  ailés  à  face  humaine,  y  formerait  un  tel 
contraste  avec  tout  l'ensemble  du.  reste,  qu'elle  est 
profondément  invraisemblable.  Il  parait  donc  que 
dans  ÏExode  le  terme  de  kerûb  oe  désigne  pas  la 
même  figure  que  dans  les  livres  historiques  du  temps . 
des  Rois  et  chez  les  Prophètes  (2).  Aussi  bien  ce  nom, 

vercle,  entre  les  ailes  des  Kéroùbim  (ce  qui  «Bt  bien  une  donnée 

égyplienne),  c'est-à-dire  extérieurement,  tandis  que  les  dieui  de 
l'Egypte  étaient  censés  cachés  dans  l'intérienr  du  naos  de  leurs  bar- 
ques sacrées,  derrière  les  portes  hermétiquement  fermées. 

(1)  Voy.  sur  ce  dernier  point  le  livre  du  regrettable  abbé  Ancessj, 
L'Egypte  et  Moïse,  Paris,  1875. 

(S)  On  peut  noter,  du  reste,  que  les  Kéroùbim  de  l'arche  avaient 
été  relaits  par  SchelOmâh  sur  des  dessins  que  lui  avait  donnés  son 
père,  DAvid  (I  Chron.,  Txviii,  18).  A.  cette  époque  l'inQuence  éi^p- 
tienne  n'était  plus  seule  à  s'eiercer  sur  les  Hébreui;  l'influenoe 
assyro-babrlonienne  la  balançait,  et  dans  les  descriptions  que  lîous 
avons  du  Temple  les  éléments  empruntés  aux  deu(  sources  se  com- 
binent. 11  est  très-possible  que  les  nouveaux  Eéroûblm,  exécutés 
alara.  aient  été  différents  des  anciens,  tels  que  les  décrit  VExode.  li 
;  a  même  de  fortes  raisons  de  croire  que  dès  lors  ce  furent  des  Ki- 
roubi  k  l'assyrienne.  En  effet  on  dit  qu'ils  fornuiienl  une  merkâbâh 
(1  Chroti.,  zxTiii,  18),  i>ù  Vahveh  s'asseyait  iPsalm.  XC[Z,  1)  et  qoi 
devait  élre  analogue  à  celle  que  vit  Yé'hexqél.  De  plus,  ca  sont  bien 
évidemment  ces  Kéroûbira  nouveaux  de  l'arche  sur  lesquels  venait 
se  reposer  la  gloire  de  Yahveh,  qui  donnèrent  l'idée  de  l'image 
poétique  d'après  laquelle  il  était  monté  sur  nn  Kéroùb-tanreau  (U 
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qui  sigoiûe  un  «  être  puissant,  fort,  »  a  pu  être  appli-* 
que  à  des  Images  emblématiques  diverses,  suivant 
les  époques,  et  c'est  ainsi  que  H.  le  comte  de 
Vogué  (1)  a  été  amené  ^  supposer  que  le  tenue  de 
Këroâbim  devait  s'entendre  de  toutes  «  les  figures 
symboliques  dont  les  éléments  sont  empruntés  au 
règne  animal  :  sphinx,  taureaux  ailés  à  face  humaine , 
conceptions  bizarres  dont  Timaf^nation  orientale  a 
varié  k  l'infini  les  combinaisons,  suivant  le  goût  et 
les  croyances  de  chaque  peuple,  mais  qui  toutes 
sont  l'emblème  des  attributs  divins.  > 

Ici,  du  reste,  nous  avons  peut-être  un  éclaircisse- 
ment  à  tirer  du  vocabulaire  assyrien,  qui  déjk  nous 
a  fourni  le  sens  positif  du  mot  kirub.  Dans  cet 
idiome,  un  mot  très-voisin  de  hirufm,  tiré  de  la 
même  racine  et  n'en  différant  que  par  une  légère 
nuance  de  vocalisation,  kurubu,  est  le  nom  d'une 
grande  espèce  d'oiseau  de  proie,  aigle  ou  vau- 
tour (2).  Dans  les  monuments  égyptiens,  c'est  sou- 
vent entre  les  ailes,  étendues  en  avant,  d'éperviers 


Sant.,vJi,ii;Piialm.  iviii,  lI).Oiipoun«itdoncconjecturerquB 
c'est  seiilemeiit  aprèn  qiie  l'arche  eut  été  surmonléâ  de  lâritables 
Kéroùbîm  que  celte  désignation  fut  appliquée,  par  une  catachrése 
proleptique,  aui  figures  difTérentes  qui  étaient  antérieurement  il  la 
mime  place  et  qui  sont  décrites  au  xxv*  chapitre  de  VExode.  Dans 
un  sujet  aussi  obscur,  on  ne  peut  émettre  que  des  hypotlièses,  et 
plusieurs,  également  admissibles,  se  présentent  à  l'esprit.  Il  est 
plus  sage  de  les  indiquer  toutes  que  de  chercher  à  s'arrêter  systé- 
matiquement à  une  seule,  que  l'on  ne  parviendrait  pas  à  démon- 

(1)  Le  Temple  de  Jérusalem,  p.  32. 

9)  Friedrich  Delitzsch,  Assyrkcbe  Sludien,  p.  107. 
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'ou  de  vautours  placés  face  à  face,  que  se  montrent 
les  dieux  ;  ce  sont  souvent  des  oiseaui  de  ce  genre 
qui  enveloppent  de  leurs  ailes  des  naos  divins.  Les 
prescriptions  que  Dieu  donne  dans  ['Exode  pour  le 
mobilier  et  l'ornementation  du  Tabernacle  sont  em-  ' 
preintes  d'une  rigueur  dans  l'exclusion  de  toute  figure 
susceptible  d'un  caractère  idolâtrique,  qui  ne  se  re- 
trouve plus  au  même  degré  dans  ce  que  nous  savons 
du  Temple  de  Schéldmôh.  En  fait  d'images  plastiques, 
on  n'y  voit  admise  aucune  autre  que  celle  des  Kéroù- 
bim,  qui  noji  seulement  sont  placés  sur  l'arche,  mais 
dont  encore  les  représentations  parsèment  les  tapis 
du  nUschkân  (1)  et  le  voile  qui  sépare  le  Saint  et  le 
Saint  des  saints  (2).  Au  point  de  vue  de  ces  prescrip- 
tions, de  simples  figures  d'animaux  présentaient  moins 
d'inconvénients,  de  dangers  que  des  images  qui,  dans 
le  paganisme  des  peuples  voisins,  représentaient  des 
génies  ou  des  divinités  auxquels  on  rendait  un  culte. 
On  pourrait  donc  conjecturer  que  les  premiers  Kéroû- 
bim  de  l'arche,  ceux  qui  sont  décrits  dans  VExode, 
étaient  des  kunibi  plutôt  que  des  kirubi,  c'est-à- 
dire  de  grands  oiseaux,  aigles  ou  vautours,  aux  ailes 
étendues  en  avant  et  ombrageant  le  couvercle  ou 
propitiatoire.  Si  j'avais  k  faire  une  restitution  gra- 
phique de  l'arche  d'alliance  du  Tabernacle,  c'est  à 
ce  dernier  parti  que  je  m'arrêterais  le  plus  volon- 
tiers. 
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Quoi  qu'il  eu  soit,  les  Kéroùbim  placés  à  la  garde 
de  l'entrée  du  Gan-'Édeu  sont  sûrement  les  taureaux 
à  face  humaine  de  l'architecture  des  rives  de  TEu- 
phrate  et  du  Tigre,  et  c'est  un  des  points  où  se  mar- 
que le  plus  manifestement  la  couleur  clialdéo-baby- 
lonieune  du  récit.  Ils  veillent  k  la  porte  du  jarffin 
paradisiaque,  comme  ceux  dont  on  mettait  les  ima- 
ges aux  portes  des  palais,  des  temples  et  des  villes. 
Leur  rôle  y  est  absolument  le  même,  et,  comme  t'a  jus- 
tement remarqué  Knobel,(l),  l'emploi  de  l'article 
devant  le  mot  kerûbtm  dénote  une  image  que  l'on 
avait  l'habitude  de  voir  continuellement  sous  ses  yeux, 
'a  laquelle  l'esprit  était  complètement  accoutumé. 
C'est  l'indication,  pour  la  source  et  le  point  de  départ 
du  récit,  d'une  civilisation  où  l'on  se  représentait  des 
génies  ou  des  anges  chargés  d'interdire  l'entrée  d'un 
lieu  réservé  sous  la  forme  de  Kiroubi. 

Avec  les  Kéroûbîm,  Yahveh  place  à  la  porte  du 
Gan-'Éden,  «  pour  garder  le  chemin  de  l'arbre  de 
vie,  »  la  la^ai  ha'hereb  hammithbappeckelh.  Voici 
encore  une  expression  des  plus  obscures  et  dont  il 
faut  soigneusement  peser  tous  les  termes  pour  la 
bien  comprendre. 

Il  ne  s'agit  pas  d'une  arme  placée  dans  les  mains 
de  chacun  des  Kéroùbim.  C'est  un  objet  distinct, 
indépendant,  unique,  tandis  que  les  Kéroùbim  sont 
plusieurs,  c'est-'a-dire  deux,  un  de  chaque  côté  de  la 
porte.  Pas  plus  qu'elle  n'est  tenue  en  main  par  les 

(1)  nie  Gciicsis,  a- édit ,  p.  51 
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anges  en  forme  de  taureaux  ailés,  la  lakai  ha'hereb 
n'est  mise  en  mouvement,  tournée  par  une  action 
externe  ;  douée  il'un  mouvement  propre,  elle  tourne 
sur  elle-même  ;  c'est  ce  qu'indique  formellement 
l'emploi  du  participe  de  la  voix  réfléchie  hithpa'el  (1). 
J'ai  traduit  «  la  lame  flamboyante  du  glaive  qui  tourne,  >■ 
pour  ne  pas  m'écarter  du  sens  admis  en  ce  cas  pour 
le  mot  îahat  par  toutes  les  versions,  depuis  celle  des 
Septante.  Mais  ce  sens  traditionnel,  bien  que  philo- 
logiquement  très-acceptable,  n'est  pas  certain.  Il 
demeure  sans  autre  exemple,  tandis  que  le  mot  lakai 
reparait  ailleurs  dans  le  Pentateuque  (2),  et  cette  fois 
avec  l'acception  certaine  de  t  prestige,  enchantement, 
prodige  magique,  »  lekàtîm  y  étant  synonyme  de 
lâlim  (3).  On  pourrait  donc  traduire:  «  le  prodige 
tournoyant  du  glaive  courbe.  »  En  effet  'hereb  est  pro- 
prement la  harpe  (4),  le  glaive  recourbé  en  faucille 
que  l'on  appelait  en  égyptien  khopesch,  en  assyrien 
sapar  et  iiamzar. 

'En  tous  cas,  que  l'on  entende  son  nom  comme 
signifiant  «  flamme  »  et  par  suite  ■  lame  flamboyante  » 
ou  bien  «.  prestige,  prodige  magique,  »  la  Iahat 
ha'hereb  hammithhappeclietk  est,  avec  les  Kéroûbim 
de  la  porte  du  Gan-'Éden,  dans  un  rapport  qui  rap- 
pelle singulièrement  celui  qui  existe  entre  les  Kéroù- 

(1)  D'après  l'accent  tonique,  hammilhhapeclieth  se  rapporte  à 
Iahat,  et  non  à  'hereb. 
&)Exod.,yu,n. 

(3)  Cf.  Exod.,  VII,  22  ;  vill,  3  et  14. 

(4)  Voj.  Bochart,  Bieroioicon,  1,  v,  chap,  iv,  t.  II,  p.  760,  éiiU 
'  de  Londres,  1663. 
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bim  et  les  roues  dans  la  double  vision  de  la  Merkâ- 
bâh  du  prophète  Yé'hezqél. 

■  Je  regardai  et  voici,  il  y  avait  quatre  roues  près 
des  Kéroûblm,  une  roue  près  de  chaque  KëroAb,  et 
la  couleur  des  roues  était  comme  l'aspect  d'une  pierre 
de  tarscbisch  (1). 

«  £t  dans  leur  aspect  toutes  les  quatre  av»ent  la 
même  forme,  comme  serait  une  roue  au  milieu  d'une 
autre  roue.  En  cheminant  elles  allaient  de  leurs 
quatre  côtés,  et  elles  ne  se  détournaient  pas  dans 
leur  marche,  mais  elles  allaient  dans  la  direction 
de  la  tête,  «ans  se  détourner  dans  leur  marche. 

a  Quand  les  Kéroùbim  marchaient,  les  roues  che- 
minaient jointes  ^  eus,  et  quand  les  Kéroùbim  dé- 
ployaient leurs  ailes  pour  s'élever  de  terre,  les  roues 
non  plus  ne  se  détournaient  point  d'eux. 

«  Quand  ils  s'arrêtaient,  elles  d  arrêtaient,  et  quand 
ils  s'élevaient,  elles  s'élevaient  avec  eux,  car  l'esp  rit 
des  animaux  était  en  elles  (2).  > 

Les  roues  en  question  étaient  «  îi  terre  (5),  » 
«  sous  les  Kéroùbim  (4),  >  par  conséquent  posées  k 
plat,  servant  comme  de  piédestal  aux  animaux  sym- 


(1)  On  traduit  ordinairement  i  chrysolilhe  >  on  «  topaze,  t  et  celte 
inlerprélation  traditiomielle  parait  eiacte.  La  gemme  tiriiaUu  est 
aussi  connue  des  textes  cunéiformes;  par  exemple,  dans  l'inscrip- 
tion de  Nabou-kDudourri-ouçour  dite  «  de  la  Compagnie  des 
Indes,  »  col.  4,1,  6. 

(2)  Ezech.,  X,  9-17;  of.  i,  15-21.     . 
CSi  M.,  I,  15. 

(4)  Id.,  I,  2  et  6. 
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boliques,  et  leur  rotation  avait  lieu  dans  un  plan 
horizontal,  ce  qu'exprime  le  nom  de  galgal,  <  tour- 
billon, B  qu'on  leur  donnait  (1).  Ainsi  s'explique 
comment  leur  circonférence,  qui  est  ce-  qu'elles  pré- 
sentaient devant  le  spectateur,  était  remplie  d'yeux 
tout  autour  (2)  ;  et  quand  le  prophète  dit  •  qu'elles 
avaient  une  circonférence  et  une  hauteur  effrayan- 
tes (5),  »  la  seconde  dimension  est  celle  de  l'épais- 
seur de  leurs  bords.  On  peut  donc  se  les  représenter 
comme  des  tambours  circulaires  d'une  forte  hauteur, 
tournant  sur  leur  axe  vertical  avec  rapidité. 

A  la  porte  du  Gan-'Êden  il  n'y  a  pas  une  lahai 
ha'hereb  par  chaque  Kéroùb,  comme  une  roue  dans 
la  vision  de  Yé'hezqél  ;  elle  est  unique,  tandis  que  les 
Kéroùbim  sont  deux.  On  doit  donc  la  placer  entre 
les  deux  Kéroùbîm  de  droite  et  de  gauche,  non  pas 
'a  terre,  mais  planant  'a  une  certaine  hauteur,  où  elle 
tourne  sur  elle-même,  où  elle  se  meut  de  son  mou- 
vement propre  de  rotation,  comme  les  roues  du  pro- 
phète. Quant  à  ce  mouvement  de  rotation,  je  n'hésite 
pas  à  penser  qu'il  n'est  possible  de  l'entendre  que 
comme  ayant  lieu,  de  même  que  celui  des  roues,  sur 
un  plan  horizontal,  car  c'est  de  cette  façon  que  le 
plus  naturellement,  s'avançant  avec  les  Kéroûbim 
contre  le  profane  qui  tenterait  de  s'approcher  de  la 
porte  interdite,  elle  viendrait  en  rasant  le  frapper  et 
le  tailler  en  pièces. 


(1)fï;cft.,  X, 
(2)/!/.,  1,18. 
(3jlrf.,  ibid., 
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Il  est  manifestf  qu'ici,  comnie  toujours,  l'image 
symbolique  a  été  fournie  par  uu  objet  matériel  exis- 
tant dans  la  réalité  par  une  arme  k  la  fois  trancbaate 
et  de  jet,  qui  venait  au  loin  frapper,  en  faisant  la 
même  blessure  qu'un  glaive,  dans  le  mouvement  de 
rotation  borizontale  qui  lui  était  imprimé  en  la  lan- 
çant. Ce  type  d'arme  est  bien  connu  :  c'est  le  tckakra 
des  Indiens,  disque  aus  bords  tranchants,  au  centre 
évidé,  que  l'on  projette  horizontalement  après  l'avoir 
fait  tournoyer  autour  des  doigts,  de  manière  à  lui 
imprimer  nne  rotation  rapide  sur  lui-même.  Le  rap- 
prochement n'a  pas  échappé  à  la  sagacité  de  H.  Obry, 
qui,  avec  toute  raison  suivant  moi,  a  identifié  la 
lahaf  ka'hereb  kammitkkappecketh  de  la  Geaèse  au 
tchakra  de  l'Inde  (i).  Seulement,  comme  l'usage  de 
ce  disque  tranchant  n'était  jusqu'alors  connu  que  chez 
les  Indiens,  il  y  voyait  un  indice  de  l'origine  aryenne 
du  récit  et  de  sa  symbolique. 

C'est  ici  que  je  m'écarte  de  ce  savant  si  ingénieux. 
Le  disque  tranchant  qu'on  lance  en  le  faisant  tour- 
noyer horizontalement  n'est  pas  exclusivement  propre 
à  l'Inde.  Si  nous  n'en  avons  pas  encore  reconnu  la 
représentation  sur  les  monuments  de  l'art  assyro- 
babylonien,  si  son  emploi  usuel  k  la  grande  époque 
de  l'empire  d'Assyrie  peut  être  révoqué  en  doute  par 
de  sérieuses  raisons,  cette  arme  a  été  connue  et  em- 
ployée des  habitants  de  la  Chaldéc  et  de  la  Babylonic 
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dans  les  plus  anciennes  périodes  dç  leur  histoire,  et 
la  trace  de  son  emploi  est  restée  dans  la  poésie  reli- 
gieuse. 

Nous  en  avons  la  preuve  formelle  dans  un  morceau 
de  poésie  lyrique  originairement  rédigé  en  accadien, 
dont  le  texte  nous  est  parvenu,  accompagné  d'une 
traduction  assyrienne  interlinéaire,  sur  une  des  ta- 
blettes d'argile  du  Musée  Britannique  {1).  C'est  un 
chant  de  triomphe,  une  sorte  de  dithyrambe  d'un  dieu 
guerrier  sur  ses  armes  victorieuses,  peut-être  de  Ma- 
roiidouk  quand  il  va  engager  sa  lutt«  cosmogonique 
contre  la  monstrueuse  Tiamat.  Il  est  muni  d'une 
paaoplie  complète,  harpe  (namxar),  lance  (ariklu), 
lasso  (schibbu),  arc  (qaschtu),  massue  (zizpan)  et 
bouclier  (habab);  de  plus  il  tieat  sur  chacune  de  ses 
mains  un  disque.  C'est  Ik  son  arme  la  plus  formi- 
dable, celle  qui  assure  le  mieux  sa  victoire,  celle  sur 
laquelle  il  insiste  avec  le  plus  de  complaisance,  en 
la  décrivant  avec  une  extrême  abondance  de  méta- 
phores. Ces  métaphores  variées,  et  qui  semblent  au 
premier  abord  contradictoires,  ne  peuvent  se  concilier 
que  si  l'on  restitue  une  «  arme  de  jet  s  en  forme 

{i)  Cu3ieiforminscriplioneofWe«tem  Aaia,  t.  Il,  pi.  19,  n»  2. 
C'est  M.  Oppert  qui  a  donné  la  première  traduction  de  ce  morceau; 
depuis  il  a  été  successivement  repris  par  divers  savants,  qui  à  chique 
fois  ont  fait  progresser  l'intelligance  du  tcite,  La  dernière  version, 
el  je  crois  la  plus  avaneée,  est  celle  que  je  viens  de  donner,  avec 
une  analyse  philologique,  dans  mes  Éludes  accadiennes,  l.  III,  p.  27 
et'  suiv.  Je  renverrai  le  lecteur  à  ce  travail  pour  la  justiGcation  de 
ma  manière  de  traduire,  et  ainsi  je  puis  me  dispenser  cette  fois  de 
reproduire  en  note  la  transcription  du  texte,  soit  accadien,  soit  u- 
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de  «  disque  >  ou  de  «  soleil,  »  se  mouvant  horizon- 
lalement  avec  un  mouvement  giratoire  pareil  k  celui 
d'une  «  trombe,  >  ayant  un  centre  évidé  pour  passer 
le  sommet  des  doigts,  d'où  partent  sept  rayons  diver- 
gents soutenant  une  circonférence  sur  le  pourtour  de 
laquelle  font  saillie  i  cinquante  têtes,  >  cinquante 
pointes  tranchantes.  Le  lecteur  en  jugera,  du  reste, 
lui-même  par  les  citations  qui  suivent  : 

<:  De  ma  itiain  droite  je  tiens  mon  disque  de  feu; 
de  ma  main  gauche  je  tiens  mon  disque  de  car- 
nage (1). 

Le  soleil  aux  cinquante  faces,  l'arme  élevée  de  ma 
divinité,  je  le  tiens. 

Le  vaillant  qui  brise  les  montagnes,  le  soleil  dont 
l'action  ne  cesse  pas,  je  le  tiens. 

L'arme  qui  comme  l'ogre  dévore  complètement,  je 
la  tiens. 

Celle  qui  brise  les  montagnes,  l'arme  puissante  du 
dieu  Anou,  je  la  tiens. 

Celui  qui  courbe  les  montagnes,  le  poisson  ans 
sept  nageoires,  je  le  tiens. 

La  tiUu  de  la  batailk,  qui  dévaste  et  désole  le 
pays  rebelle,  je  la  tiens. 


(1)  Ce  «  disque  de  feu  a  et  ce  ■  disque  de  carnage  t  sont  si  bien 
considéréa  comme  a;ant  en  eui-mêmea  <  un  esprit,  ■  comme  les 
roues  de  la  vision  de  Té'hezqâl,  une  vie  propre,  comme  la  iakat 
ha'hereb  de  la  Genèse,  qu'on  arrive  à  les  invoquer,  à  titre  de  dieui 
personnels,  &  cùté  de  Schamasch  (le  Soleil)  et  de  son  épouse  Gouli^ 
{Cuneif.  inscr.  of  West.  Asia,  t.  lit,  pi.  «6,  verso,  1.  31  et  32,  6). 
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La  trombe  de  la  bataille,  l'arme  aux  cloquante 
têtea,  je  la  tiens*. 

Pareille  à  l'énorme  serpent  k  sept  têtes,  k  nn  flot 
qui  se  divise  en  sept  branches, 

pareille  au  serpent  qui  bat  les  flots  de  la  mer,  [at- 
taquant] l'ennemi  en  face, 

dévastatrice  dans  la  violence  des  batailles,  domina- 
trice du  ciel  et  de  la  terre,  Tanne  aux  sept  têtes, 
je  la  tiens. 

Faisant  jaillir  son  éclat  comme  celui  du  jour,  le 
dieu  qui  échauffe  l'Orient,  je  le  tiens. 

L'arme  qui  remplit  le  pays  de  la  terreur  de  sa  force 


dans  ma  main  droite  puissamment,  le  projectile 
d'or  et  d'onyx,  je  le  tiens.  » 

Nous  avons  ainsi,  dans  un  des  plus  vieux  textes 
de  la  poésie  cbaldéenne,  la  mention  formelle  d'une 
arme  mythologique  tout  à  fait  analogue  au  tchakra 
des  héros  indiens,  et  correspondant  d'une  manière 
fort  remarquable  avec  l'idée  qui  ressort  le  plus  natu- 
rellement des  expressions  mêmes  du  texte  biblique, 
pour  la  nature  du  «  glaive  tournoyant  »  qui  accom- 
pagnait les  Kéroùbim  à  la  porte  du  jardin  de  'Ëden  (1). 

(l)M.  Fox  T»lbol  (Transac/iont  0/  the  Society  of  BMical  Ar- 
chœotogy,  t.  V,  p.  1  et  suîv.j  a  cru  trouver  dans  le  premier  fr«g- 
ment  de  la  (ablette  qui  raconte  la  lutte  de  Bel-Maroudouk  et  de  Tia- 
mat,  dans  la  description  des  préparatifs  du  dieu  avant  la  bataille, 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  ■  glaive  tournoyant;  >  et  M.  l'abbé 
'Vigouroui  Ta  répÉlé  d'après  lui  (7^  Stbfe  et  les  dccouMertes  tno- 
demes,  2*  édiL,  1. 1,  p.  207).  Hais  dans  la  réaUté  U  n';  a  rien  de 
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On  a  pu  remarquer  que  dans  le  fragment  que  nous 
venons  de  citer  cette  arme  est  désignée,  ce  qui  com- 
plète le  rapprochement,  par  le  mot  littu,  qui  est 
!e  correspondant  assyrien  régulier  de  l'hébreu  Uthat. 
La  version  assyrienne  traduit  ainsi  l'idéogramme  em- 
ployé dans  le  texte  accadien,  idéogramme  particulier 
auquel  le  Syllabaire  cunéiforme.  A,  n"  toi,  assure  la 
lecture  silam  dans  l'idiome  présémitique  de  la  Chal- 
dëe.  Le  mot  dont  la  charpente  de  consonnes  est  Ikt, 
que  l'hébreu  vocalise  en  lahat,  et  l'assyrien  en  lit 
(pour  Uhit),  était  donc,  dans  les  différentes  langues 
de  la  famille  sémitique,  usité  pour  désigner  cette  sorte 
d'arme.  L'assyrien,  du  reste,  ne  nous  renseigne  pas 
d'une  manière  plus  décisive  que  l'hébreu  sur  le  sens 
étymologique  de  ce  mot,  car  nous  n'en  connaissons 
pas  jusqu'à  présent  un  second  exemple  dans  les  textes 
de  cette  langue.  11  y  a  sûrement  deux  racines  ver- 
bales lâhat,  l'une  signifiant  «  flamboyer,  •  l'autre 
a  envelopper,  couvrir,  eaclier  ;  »  c'est  la  seconde  qui 
a  donné  à  l'hébreu  lahaf,  «  prestige,  enchantement.  » 
Mais  nous  restons  dans  la  même  incertitude  sur  la 
question  de  savoir  de  laquelle  des  deux  dérive  notre 
mot  lahai  —  lii  désignant  la  sorte  d'arme  que  nous 
avons  essayé  de  définir,  par  conséquent  de  savoir 
si  elle  a  été  ainsi  nommée  comme  «  flamboyante  » 
ou  comme  »  prestigieuse  et  magique.  »  Ajoutons  que 
la  notion    a  d'envelopper  >  est  toujours  intimement 


pareil  dans  ce  texte,  dont  on  trouvera  une  traduction  plus  exacte, 
aci'ompagnée  de  la  transcription  interlinéaire  du  texte,  d*ua  le 
premier  appendice  i  la  An  de  ce  Tolume,  1  F. 
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liée  à  celle  «  d'entourer  »  et  «  d'aller  autour,  »  et 
que,  par  suite,  un  nom  dérivé  de  la  seconde  des 
racines  que  nous  venons  d'indiquer  pourrait  parfoite- 
ment  être  en  rapport  avec  le  mouvement  giratoire  de 
l'objet  auquel  ce  nom  s'appliquerait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  «  glaive  tournoyant  »  du  cha- 
pitre m  de  la  Genèse  se  retrouve,  aussi  bien  que  les 
Kéroùbim,  dans  les  documents  cunéiformes,  et  comme 
chose  et  comme  mot.  Ici  encore,  c'est  la  Chaldée  qui 
se  détermine  de  plus  en  plus  comme  point  de  départ 
du  récit.  Mais  il  est  curieux  que  l'usage  de  l'arme 
analogue  au  ickakra  de  l'Inde  qui  est  désignée  par 
l'expression  de  lakat  ha'kereb  hammithhappecheth 
n'apparaisse  k  l'époque  assyrienne  ni  dans  les  textes, 
ni  dans  les  monuments,  et  que  nous  n'en  rencontrions 
pas  non  plus  de  vestiges  chez  les  peuples  de  la  Syrie, 
de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine  dans  leur  âge  histo- 
rique. En  Chaldée,  c'est  dans  un  texte  remontant  au 
plus  antique  passé  de  cette  contrée  que  nous  en  rele- 
vons la  mention,  de  même  que  chez  les  Hébreux  c'est 
seulement  dans  ie  récit  traditionnel  des  origines  de 
l'humanité,  tel  que  le  présentait  le  document  jého- 
viste.  H  y  a  là,  ce  me  semble,  un  indice  important 
de  la  date  extrêmement  reculée  à  laquelle  remonte  ce 
récit,  non  seulement  pour  le  fond,  mais  même  pour  la 
fixation  d'une  partie  au  moins  de  ses  termes  essen- 
tiels. Le  détail  matériel  sur  lequel  nous  venons  d'in- 
sister, et  qui  a  un  caractère  positif  et  tangible,  nous 
reporte  bien  plutôt  à  l'âge  de  la  migration  des 
Téra'bites  qu'à  celui  oi'i  l'influence  de  la  civilisation 
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assyrienne,  appuyée  par  la  force  des  armes,  s'exerça 
avec  une  puissance  irrésistible  sur  tes  royanmes 
d'Isrâéi  et  de  Yehoûdâh. 


,.,.„-,.-....  ,,Goo<^lc 
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CHAPITRE  IV 

LE  FRATRiaOE  ET  LA  FONDATION  DE  LA  PREMIÈRE  VILLE 


■A  Babylooe  et  à  Ninîve,  ii  l'époque  où  l'idiome  sé- 
mitique qualifié  d'assyrien  était  devenu  la  langue 
exclusivement  parlée,  on  désignait  les  douze  mois  de 
l'année  par  les  noms,  fort  difficiles  à  expliquer  phi- 
lologiquement,  qu'ont  ensuite  adoptés  les  Juifs  et  la 
majorité  des  Sémites  ;  mais  dans  les  textes  cunéi- 
formes on  n'écrivait  que  rarement  ces  noms  en  carac- 
tères phonétiques.  Le  plus  souvent  on  les  remplaçait 
par  l'emploi  d'un  signe  idéographique  afTecté  à  la 
désignation  de  chaque  mois.  Le  sens  de  ces  signes 
idéographiques  n'a  aucun  rapport  avec  le  sens  que 
l'on  peut  parvenir  à  discerner  sous  le  nom  sémitique 
correspondant.  Ils  constituent  donc  une  seconde  no- 
menclature symbolique  et  religieuse,  tout  a  fait  dis- 
tincte, et  une  précieuse  tablette  du  Musée  Britan- 
nique (1)  révèle  que  cette  désignation    de    chaque 

(1)  Voy.  Norris,  Assyrian  dictionary,  t.  I,  p.  50  ;  Fr.  Lenormant, 
Le»premtùres  eivilisatians,t.ll,p.  71  et  suit.;  Sayce,  dans  les 
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mois  par  un  idéogramme  simple  u  est  qu'une  abré- 
viation d'une  antique  nomenclature  remontant  à  la 
civilisation  antésémitique  de  la  Ctialdée,  où  les  appel- 
lations des  mois,  plus  développées,  se  .référaient 
toutes  à  des  mythes.  Nous  connaissons  quelques-uns 
de  ces  mjtlies  par  tes  fragments  de  narrations 
épiques  que  George  Smith  a  restitués  à  la  lumière,  et 
nous  pouvons  constater  que  la  plupart  d'entre  eux 
appartiennent  au  cycle  des  traditions  cosmogoniques, 
et  en  même  temps  sont  en  rapport  avec  le  signe  qui 
correspond  au  mois  dans  le  zodiaque.  Ainsi  le  nom 
du  onzième  mois  de  l'année  est  c  mois  de  la  malé- 
diction de  la  pluie,  »  son  mythe  le  déluge  et  son 
signe  zodiacal  le  versean. 

Le  troisième  mois  de  l'année  est  dans  la  nomencla- 
ture mythique  ■  le  mois  de  la  fabrication  des 
briques,  •  et  en  effet  c'est  dans  ce  mois  que,  pour 
les  Babyloniens  et  tes  Assyriens,  une  prescription  ri- 
tuelle fixait  la  cérémonie  litui^ique  du  moulage  des 
briques  pour  les  constructions  sacrées  et  les  édifices 
royaux  {1).  La  religion  consacrait  ici  un  usage  résul- 

Transaclions  of  Ihe  Society  <^  Biblical  Arcliceolagy,  t.  lll,p.  l6l- 
161;  Friedrich  DeliUsch,  Asayruche  Leseatùcke,  2*  édit-,  p.  70, 
u°3.  —  Nous  donnons  dansle quatrième  appeudice,  à  laCnde  ccto- 
Inme,  tableau  I,  la  lite  des  mois  de  l'année  chaldéu-babylonienne 
»ec  toutes  leurs  désignations  diverses. 

(1)  Vof .  principalement  les  indications  de  l'inscription  dite  •  des 
BarUs  de  Saison  »  {Cuneif.  inscr.  of  Weal.  Asia,  L  I,  pi.  36, 1.  47- 
51  ;  Oppert,  Les  iTtseriptions  de  Bour-Sarkayan,  p.  18,  1.  57-.6I). 
Nous  modirions  sur  quelques  points  de  délajl  la  traduction  de  U.  Op- 
pert, d'après  les  prc^près  que  la  philologie  assyrienne  a  réalUés  de- 
puis 1870. 
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tant  des  conditions  physiques  du  climat.  En  Chaldéc 
et  en  Babytdnie,  on  bâtissait  la  masse  des  édifices 
es  briques  simplement  séchéesau  soleil.  Le  troisième 
mois  de  l'année  (sîvan,  mai-juin)  coïncide  avec  !e 
moment  où  les  eaux  de  l'Euphrale  et  du  Tigre,  ac- 
crues pendant  mars  et  avril,  commencent  ^  baisser  ; 
l'état  de  la  terre,  abandonnée  par  les  fleuves,  permet 
alors  de  mouler  facilement  des  briques,  que  l'on  fait 
ensuite  sécher  par  le  soleil,   ardent  déjà  à  cette 


■  llans  lé  mais  du  premier  éié,  le  mois  du  jumeau  royal,  da  dieu 
grand  cerf  (sumom  commun  i  Êa  et  à  Schiu),  du  dien  qui  exerça  la 
dominaUon  sur  le  ciel,  qui  enveloppe  de  sa  proLection  mon  flanc,  du 
dieu  illuminateur  du  ciel  et  de  la.  terre,  du  héros  parmi  les  dieui, 
Schin,  (mois)  que,  par  les  décrets  d'Anou,  Bel  et  ta.,  le  dieu  à  l'œil 
clair,  pour  y  mouler  les  briques  afin  de  faire  ville  ou  niaison  l'on  a 
nommé  de  son  nom  ■  le  moi^  de  la  brique,  ■  dans  le  jour  de  l'in- 
vocation au  Gis  du  Seigneur  de  la  vaste  intelligence  (Uaroadouk),  i 
Nabou,  scribe  de  l'univers,  moteur  de  toutes  les  choses  des  dieux 
(les  jours  d'invocation  ÂNabou  sont  les  4,  8  ell7  du  mois),  j'ai  fait 
mouler  ses  briques  (de  la  nouvelle  ville  que  le  roi  construisait);  à 
Laban,  seigneur  des  fondations  en  briques,  et  à  Nergal,  Gis  de  B«l, 
j'ai  immolé  des  moulons  comme  victimes,  j'ai  fait  jouer  les  flûtes 
el  j'ai  élevé  mes  mains  en  les  invoquant.  Dans  le  mois  d'ab,  le  mois 
de  la  descente  du  dieu  Feu  dissipant  les  nuées  (?)  humides,  Axant 
ta  pierre  angulaire  de  la  ville  et  de  la  maison,  j'ai  posé  ses  fonde- 
ments, j'ai,  établi  ses  briques. 

ma  ara'h  ptp  (nue  faute  du  scribe  a  substitué  le  signe  ur  au 
signe  ip  ef(mme  dernier  caractère)  ara'h  kdSi  iarri  ili  tura'hi  raM 
m  tariç  wsza  [iam]e  (le  scribe  a  omis  l'idéogramme  AN)  niuia- 
glim  çaddi  %li  nannar  iame  irçiliv  (jarrad  ilâtti  an  ia  tna  Hmat 
Aniv  Beli  u  Êa  ili  bel  tni  elH  ana,  laban  libitii  ehii  aUi  tt  bita 
ara'h  lUntti  nabû  TikniSu  ina  yum  qâhi  ia  àbal  bel  iikli  pallci 
Nabii  fupstK'  gimri  muma'ir  katlat  UAni  tiialbitia  libnasfti.  ana 
Laban  bel  ttéie  libitte  u  Neurugal  abtv  ia  Bel  kirri  niqi  aqqi 
tirqu  airuq  attafi  tiH  qatateya.  ina  ara'h  a&u  ara'h  orad  ISi 
tmiibil  ambale  roupie  mukin  temen  ali  v  biti  uiSeiu  addi  va 
ukin  libnasstt. 
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époque  ;  mais  11  ne  fait  pas  encore  assez  chaud  pour 
que  la  brique  crue  se  fendille,  ce  qui  arriverait  in- 
failliblement si  on  la  faisait  sécher  en  juillet  ou  en 
août.  En  voyant  attestée  par  les  Inscriptions  royales 
l'importance  qu'avait  au  point  de  vue  religieux  la  cé- 
rémonie de  la  fabrication  des  briques,  et  en  constatant 
qu'eUe  est  rappelée  par  le  nom  symbolique  du 
mois  (i).  Il  est  diflîcile  de  ne  pas  croire  que  le  mythe 
s'y  rapportait  aussi,  qu'il  avait  trait  ii  une  fondation 
de  ville,  sans  doute  de  ta  première  ville.  Or,  le  signe 
du  troisième  mois  dans  le  zodiaque  était,  pour  les 
Chaldéens  comme  pour  nous  encore,  le  signe  des  gé- 
meaux ;  et  en  même  temps  nous  voyons  quelquefois 
le  nom  de  t  mois  des  jumeaux  *  se  substituer  à  celai 
de  <  mois  de  la  construction  en  briques  »  comme  dé- 
signation de  sivan  (2).  Comment,  dès  lors,  ne  pas 
se  souvenir  du  récit  biblique,  qui  lie  la  construction 
de  la  première  ville  au  premier  meurtre,  perpétré  par 
un  frère  sur  son  frère?  C'est  en  effet  une  des  notions 
communes  au  plus  grand  nombre  des  peuples,  une 
de  ces  notions  tout  k  fait  primitives,  antérieures  à  la 
dispersion  des  grandes  races  civilisées,  et  qui  se  re- 
trouvent déjà  chez  presque  toutes,  que  la  tradition 
qui  rattache  une  fondation  de  ville  k  un  fratricide  ;  et 
il  y  aurait  une  étude  curieuse  à  faire  pour  en  suivre 


(1)  El  aussi  par  son  nom  Tiilgïire,  car  aimn  est  manireatsment 
dërÏTé  de  la  rnSme  racine  qae  ï'tiébreu  gin,  ar^méen  seyan,  t  boue, 
ai^ile». 

(2)  Sajce,  dans  les  Tratuactionê  of  tht  Sociefy  of  Bihtieal  Av 
tkœology,  t.  UI,  p.  162. 
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toutes  les  formes,  depuis  Qain  bâtissant  la  première 
ville,  'Hanôch,  après  avoir  assassiné  Hàbel,  jusqu'à 
Romulus  fondant  Rome  dans  le  sang  de  son  frère 
Rémus  (1). 

Rappelons  seulement  l'histoire  d'Agamède  et  de 
Trophonios,  les  deus  constructeurs  mythiques  du 
Temple  d'Apollon  à  Delphes  et  du  Trésor  d'Orcho- 
mène.  Agamède  est  pris  au  piège  dans  ce  trésor 
■  même  qu'il  a  contribué  à  construire,  eu  cherchant  à 
dérober  les  richesses  qu'il   renferme,  et    son  frère 

(I)  On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  laisser  aller  i  tous 
les  déTeloppemenls  que  réclamerait  celte  étude.  Nous  nous  bor- 
nons à  la  signaler  aux  recherches  et  im  méditations  de  ceux  qui 
s'occupent  des  traditions  primitives,  et  qui  pensent  que,  pour  res- 
tituer les  origines  des  grandes  nations  civilisées  du  monde  incîen, 
il  vaut  mieui  scruter  les  documents  et  les  usages  de  leur  époque 
historique  que  recourir  à  la  méthode  des  analogies  empruntées 
aux  sauvages  de  nos  jours.  La  notion  plus  générale  encore,  que 
l'on  entrevoit  en  procédant  ainsi,  est  celle  que  l'élablissemenl  d'une 
ville  doit  être  accompagnée  d'une  immolation  humaine,  que  ses 
fondations  réclament  d'être  arrosées  d'un  sang  pur.  Il  serait  facile 
de  suivre  la  Irace  de  cette  idée  dans  les  traditions  populaires  de 
toutes  les  nations.  Notons  seulement,  parce  qu'elles  nous  main- 
tiennent dans  le  cercle  du  monde  sémitique  ou  syro-euphratiquB, 
les  curieuses  légendes  que  l'auleur  anonyme  de  la  Chronique  pas- 
cale (L.  1,  p.  71  et  77,  édit.  de  Bonn)  nous  a  conservées  surlafon- 
da^on  de  Tarse  de  Cilicle  et  de'Gortyne  de  Crète,  deux  villes 
d'origine  phénicienne.  Le  fondateur  héroïque  de  chacune  de  ces 
deux  villes  Immole  sur  son  emplacement  une  jeune  vierge,  que 
cetts  immolation  même  divinise  et  qui  devient  la  Fortune  de  la 
cité.  De  même,  Romulus  et  Rémus  sont  les  deux  Lares  Indigèles 
de  la  Rome  primitive  du  Palatin  (Preller,  RœmiHche  Mythologie, 
p.  fê)5),  et  à  ce  point  de  vue  le  frère  tué,  Rémus,  originairement 
appelé  Romus,  prime  son  frère  meurtrier.  Nous  avons  dans  tout 
ceci  un  écho  évident  de  l'antique  tradition  qui  liait  à  un  meurtre 
la  fondation  de  la  première  ville,  la  fondation  devenue  le  type  de 
toutes  les  autres. 
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Trophonios,  pour  lui  épai^ner  le  supplice  des  vo- 
leurs, le  tue,  puis  emporte  sa  tête  (I).  La  fable  n'est 
pas  d'invention  grecque  ;  elle  a  ses  racines  dans 
l'Orient,  car  nous  la  retrouvons  trait  pour  trait  dans 
la  première  partie  de  la  légende  populaire  quHëro- 
dote  recueillit  en  Egypte  sur  le  compte  du  roi 
Rliampsinite  (2).  La  circonstance  de  la  tète  coupée 
par  le  frère  meurtrier,  qui  se  retrouve  dans  les  deux 
récits,  est  importante  et  va  nous  l'ournir  un  lil  con- 
ducteur que  nous  n'aurons  qu'à  suivre  pour  revenir  k 
notre  point  de  départ. 

Les  traditions  romaines  racontaient  que  lorsque 
Tarquin  faisait  creuser  les  fondations  du  temple  de  Ju- 
piter Capitolin,  on  trouva  dans  la  tranchée  une  tête 
d'homme,  qui  par  un  prodige  s'était  conservée  fraîche 
et  sanglante,  et  dans  laquelle  les  aruspices  étrusques 
virent  un  talisman  de  la  grandeur  luture  flu  sanctuaire 
et  de  la  ville  (3).  Cette  tète,  ajoutait-on,  était  celle 
d'Olus  ou  Tolus,  assassiné  par  les  esclaves  de  son 
frère  (4),  répétition  de  l'histoire  de  Romulus  et  de 
Bémus,  qui  était  placée  sur  le  Capitole  au  lieu  du 
Palatin  (5).  Je   ne  m'appesantirai  pas  sur  le  rappro- 

(1)  Paiisan.,  ii,  37,  3;  Charax  ap.  Schol.  ad  Aristophan.,  Nub., 
V.  508. 

(2)  Herodot.,  u,  121. 

{3>  Dionjs.  Halicarn.,  IV,  5^  el  siiiv.;  Tit.  Liï.,  i,  55;  Serv.  ad 
Virgil.,  ^neid.,  nu,  v.  345;  Aurel.  Vict,,  De  vii:  iUuHi:,  viii,4; 
Isidor.,  Origiii.,  XV,  2. 

(4)  Amob.,  Adv.  genl.,  vi,  7, 

(5)  On  ajoute  que  l'augure  étrusque,  consulté  par  Tarquin  sur  la 
signification  de  la  découverte  qui  venait  d'être  faite,  voulut  délour- 
ner  à  son  profit  le  présage;  mais  son  (ils  Argus   trahit  le  .vecret 
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chement  avec  les  télés  des  époux  des  Daiiaïdes,  en- 
terrées par  Danaos,  après  leur  meurtre,  sous  les 
Tondemcuts  des  murailles  de  la  citadelle  d'Argo8(l), 
ni  sur  le  cycle  assez  étendu  de  fables  que  celle-ci 
nous  ouvrirait  (2).  Mais  11  est  impossible  de  ne  pas 
noter  que  le  Capitole  a  été  d'abord  le  mont  de  Sa- 
turne (5)  et  que  les  archéologues  romains  établissaient, 
au  point  de  vue  des  traditions  et  des  origines  reli- 
gieuses, une  assimilation  complète  entre  le  Capitole 
et  le  mont  Cronios  d'Olympie  (4).  Ce  mont  Cronios 
est  comme  Yomphalos  de  la  cité  sacrée  de  l'Élide,  le 
foyer  primitif  de  son  culte.  C'est  au  pied  du  Cronios 
que  se  célébraient  les  jeux  d'Olympie,  et  chez  les 
Grecs  l'institution  des  jeux  se  rattache  toujours  à  une 
origine  funèbre;  par  essence  ils  ont  lien  près  d'un 
tombeau  (5).  Et  en  effet,  le  Cronios  d'Olympie,  comme 
le  Capitole  avec  sa  tète  d'Olus  ou  Tolus  (6),  est  un 

aui  députés  da  roi.  L'augure  Airieux  poursuivit  son  llls  josqa'à 
Rome,  où  il  cherchait  un  refuge,  et  le  tua  dans  l'endroit  appelé 
flj^iletum  (Serv.  ad  Virgii.,  Miieid.,  viii,  v.  345).  Encore  une  va- 
riante de  l'histoire  du  meurtre. 

(1)  Pausan,,  ii.  Si,  3. 

(2)  Voy.  Ch.  Lenormant,  Nouvelle  galerie  mytholo-fique,  p.  43. 

(3)  Dionys.  Halicam.,  i,  3t;  II,  1;  VaiT.,  De  ling.  lat.,  v,  42, 

(4)  Dionys.  Halicam., i,3i.  L'historien  rattache  ceci  àlatradllionde 
la  colonie  d'Ëpéens  venus  de  l'Élide  et  s' établissant  sur  le  Capitole. 

(5)  Ch.  Lenormant,  A'ohu.  ijal.  mylhol.,  p.  27. 

(6)Ch.  Lenormant,  KoH«.gitl.mijlhol.,'p.iA.  —  Le  Capitole  était 
aussi  le  tombeau  de  la  vierge  Tarpeia  (Varr.,  De  ling,  lat.,  v,  41), 
tombeau  qui  étaitl'objel  d'un  culte  puliJic  (Dionys.  Halicai-n.,  ii,  40;  cf. 
Fest.,  V.  Tafiieiae),  et  l'on  a  fl^jà  remarqué  (Ch.  Lenormant,  Notio- 
jftii.jiii/iftof.,  p. 42)que!DS  contradictions singnlièresdes  récits  relatif 
j  la  mort  lie  Tarpeia  font  entrevoir  en  elle  i  la  victime  dévouée  lors 
lie  l3  rondation  de  la  citadelle  et  devenue  sa  Fortune  protectrice  i. 
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tombeau  en  même  temps  qu'une  montagne  (i).  Re- 
cevant quelquefois  le  nom  d'Olympe  (2),  on  raconte 
qu'il  recelait  dans  ses  ttancs  la  sépulture  d'un  person- 
nage mystérieux,  dont  le  nom  était  tenu  secret  (3). 
Les  uns  voyaient  en  lui  le  géant  Ischénos,  qui  dans 
une  famine  s'était  dévoué  pour  le  salut  du  peuple,  les 
autres  l'énigmatique  Tarasippos,  dont  le  nom  dégui- 
sait, nous  apprend  Pausanias  (4), un  dieu  ou  un  héros 
sur  la  véritable  nature  duquel  les  avis  différaient  pro- 
fondément, n  est  aussi  bien  diPTicile  de  ne  pas  établir 
un  rapport  entre  ce  personnage  mystérieux  enseveli 
sous  le  mont  Cronios  et  l'enfant  Sosipolis,  honoré 
d'un  culte  non  moins  mystérieux  dans  un  sanctuaire 
situé  h  la  base  de  cette  hauteur  (5)  ;  car  sa  légende 
lui  prétait  un  rôle  de  sauveur  de  la  cité,  du  même 
genre  que  celui  qu'on  attribuait  ^  Ischénos.  On  a 
relevé  des  indices  considérables  tendant  à  établir  que, 
dans  la  forme  la  plus  antique  des  traditions  d'OlympIe, 
le  dieu  ou  héros  dont  le  Cronios  était  donné  comme 
le  tombeau  s'appelait  Olympos  (6)  et  était  l'éponyme 

(1)  Remarquons  encore  que  c'est  à  Olympie  qu'Oinomaos  oou- 
pail  la  tête  ain  prétendants  à  la  main  de  sa  fille  Hippodamie,  vain- 
cus par  lui  à  la  course  des  cbara  (Pbilostrat.  Jiin, ,  Icon.,  9),  et  que 
sur  le  tombeau  àe  cea  victimes  de  sa  cruauté  il  bâtit  la  ville  d'Har- 
piné  (Pausan.,  vi,  21,  T),  dont  le  nom  semble  emprunte  à  celui  de 
la  harpe  de  Crona»,  de  même  que  Danaos  bâtit  la  citadelle  d'Argoa 
sur  la  sdpultuie  où  il  a  déposé  les  télés  îles  maris  de  se»  Qlles. 

(2)  Tieti.  ad  Ljcopbr.,  Caesandr.,  v.  4ï;  cf.  Schol.  ad  Apollon. 
Rhod.,  Argonaut  ,  r,  v.  598;  Strab.,  viii,  p.  356. 

(3)  Tieti,  ad  I-ycophr.,  Caesandr.,  v.  49. 
(*)  -vi,  ffl),  8  et  9. 

(5)  Pausan.,  ti,  20,  S  et  3;  35,  4. 
'  (6)  Ch.  Lenormant,  Nouv.  gai.  ntythol.,  p.  27. 

■ Google 
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de  ia  ville.  De  même,  un  Olympos  était  quelquefois 
substitué  à  Zeus  daus  son  sépulcre  sacré  de  la 
Crète  {l),et  un  autre  Olympos  passait  pour  enseveli 
sous  l'Olympe  de  la  Phrygie  (2).  Ceci  nous  amène  à  la 
fable  des  trois  Corjbanles,  dont  les  deus  aînés  tuent 
leur  plus  jeune  frère,  lui  coupent  la  tête,  et  après  l'avoir 
couronnée"  vont  l'enfouir  sous  l'Olympe  (3),  celui  de 
Phrygie  selon  Welcker  (4),  celui  d'Olympie  selon 
Ch.  Lenormant  (5),  On  racontait  la  même  chose  des 
Cabires  (6),  auxquels  on  -assimilait  dans  ce  cas  les 
Corybantes  ;  mais  on  introduisait  dans  le  récit  une 
variante  en  disant  que  c'était  le  phallus,  et  non  la 
tête  de  leur  frère,  qu'ils  avaient  emporté.  Les  repré- 
sentations gravées  au  trait  sur  les  miroirs  étrusques 
attestent  l'importance  de  cette  fable  du  fratricide 
dans  les  mystères  cabiriques  qui  avaient  pris  un 
grand  développement  en  Etrurie  dans  le  111'  siècle 
avant  J.-C.  (7). 

(1)  Ptolem.  Hephaest.,  ii,  p.  17,  «d.  Roulez. 

(2)  Schol,  ad  Theocrit,  Idytt.,  siu,  s.  30. 

(3)J.  Firmic.  Malern.,  Di:  error.  profan.  relig.,  p.  23;  Clem. 
Alei.,  Proirept.,  p.  16,  éd.  Potier. 
(1)  Griechische  Gœtterlehre,  t.  III,  p.  179, 

(5)  Nouv.  gai.  mylhol.,  p.  43.  —  H  faut  remarquer  ici  que  le 
cnlte  cabirique  n'est  pas  étranger  à  Oljmpie  (Gerhard,  Prodrom. 
mylhol.  Kunsterklœrung,  p.  113;  Hyperboreisck-riemische  Stu- 
dien,  t.  I,  p.  'ii;  Fr.  Lenormant,  dans  le  Diclionnaire  des  AnlU 
qutléa  de  MM.  Darembet^  el  Saglîo,  t,  I,  p.  769).  Il  sert  de  base  au 
groupement  des  divinités  adorées  dans  le  prjtanée  de  celte  ville 
(Pausan.,  v,  15,  7),  lequel  forme  en  même  temps  le  lien  entre  la 
religion  de  TËlide  et  celle  des  Grecs  de  la  Libye. 

(6)  Clem.  Alci.,  Pi-otrept.,  p.  16,  éd.  Polter. 

(7)  Gerhard,  Veber  die  Melatlspiegel  dtr  Etrusker,  dans  ses 
Geaammelte  akademische  Abhandtungen,  t.  II,   p.  !I27<314;   Fr. 
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II  n'est  pas  dans  la  mythologie  grecque  àe  person- 
nages plus  obscurs  et  plus  complexes  que  les  Cabires 
et  les  Corybantes.  Leur  physionomie  et  leur  nature 
ont  été  formés  d'éléments  extrêmement  divers,  entre 
lesquels  s'est  produit  un  amalgame  qui  arrive  jusqu'à 
une  confusion  presque  inextricable.  Les  Cabires  sont 
avant  tout  les  grands  dieux  d'une  des  formes  princi- 
pales de  la  religion  des  Pélasges  (1),  et  c'est  ce  ca- 
ractère qu'ils  gardent  toujours  U  Samothrace;  de 
même  il  y  a  eu  primitivement  en  Grèce  un  dieu  Co- 
rybas,  qui  était  une  des  plus  importantes  personnifi- 
cations du  soleil  (2).  Mais  auprès  des  grands  dieux 
Cabires,  auprès  de  Corybas,  on  groupait  tout  un 
cortège  de  suivants  (npimikat),  intermédiaires  entre 
les  dieux  et  l'humanité,  que  l'on  qualifiait  aussi  de 
Cabires  et  de  Corybantes  (3),  et  qui  avaient  fini  par 
se  confondre  avec  eus  dans  les  récits  de  la  mythologie 
populaire.  Envisagés  à  ce  point  de  vue  de  dieux 
secondaires  et  ministres,  de  îaifMïst,  les  Cabires  et 
les  Corybantes  offrent  h  plus  étroite  parenté  avec 
les  Curetés,  les  Dactyles  et  les  Telchines;  comme 
eux,  ils  sont,  en  même  temps  que  des  êtres  surnatu- 
rels, les  représentants  d'antiques  corporations  sacer- 

Lenormant,  dans  le  Dictionnaire  des  aniiquiféa  de  MM.  Darem- 
berg  et  Saglio,  t.  I,  p.  77t. 

(1)  Voy.  mon  article  Cabiri  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités 
de  MH.  Daremberg  et  Saglio. 

(2)  Voy.  les  preuves  de  ce  fait  dans  Haurf,  Histoire  de»  religions 
de  la  Grèce  anliqœ,  t.  I,  p.  t99. 

(3)  ¥t.  Lenormant,  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  de  Da- 
remberg et  Saglio,  p.  763. 
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dotales  des  premiers  âges  (l),ct  en  même  temps  on 
voit  en  eux  les  ancêtres  et  les  prototypes  de  l'buma- 
nité  (2),  Tous  ces  éléments  si  divers  entrent  pour 
leur  part  et  se  combinent  d'une  manière  non  moins 
inextricable  dans  le  mythe  du  fratricide,  qui  tient  une 
place  capitale  dans  leur  conception  au  point  de  vue 
mystique  (3).  Un  syncrétisme  fort  ancien,  et  qui  a  ses 
racines  en  Asie,  y  a  combiné  la  tradition  des  âges  pri- 
mitifs sur  le  premier'meurtre,  qui  est  un  iratricide  et 
se  lie  à  la  fondation  de  la  première  ville,  avec  la 
donnée,  essentielle  dans  les  vieilles  religions  de  la 
race  pélasgique,  du  dieu  enfant  et  d'une  nature  in- 
clinant vers  l'humanité,  du  génie  sauveur  et  média- 
teur, issu  de  la  grande  déesse  mère  et  placé  près 
d'elle,  comme  Zeus  enfant  auprès  de  Rbéa,  Sosipoiis 
auprès  d'Iiithyie,  Tychon  auprès  de  Tyché,  lacchos 
auprès  de  Déméter,  Jupiter  enfant  auprès  de  la  For- 
tuna  Primigenia  de  Préneste  (4),  génie  sauveur  ou 
Agathodaimon  dont  les  symboles  habituels  sont  le 
serpent  et  le  phallus,  dont  la  signification  est  dans'ce 
cas  adéquate  (5).  L'enfant  sauveur  et  médiateur  des 

(1)  Preller,  Griechiache  Mylhologii;  3<  édit.,  t.  I,  p.  514-519; 
Haury.  Histoire  des  religions  de  ta  Grèce,  l.  I,  p.  198-207. 

(2)  Gerhard,  Griechiscke  Mythologie,  g  SB  et  639. 

(3)  Il  raul  y  rattacher  l'histoire  de  Trophonios  et  d'AgamËde,  qu« 
nous  racontions  tout  à  l'heure,  car  la  parenté  da  ces  perEonnagea 
avec  les  Cabires  a  déjà  frappé  M,  Maury  ijhftoire  des  i-eligioni  de 
la  GrHe,  I.  1,  p.  2i2). 

(i)  Gerhard,  Grieehisclie  Mythologie,  g  155  et  1S6. 

(5)  Gerhard,  Griechiscke  Mythologie,  §  157-159.  —  Remarquons 
que  c'est  le  phallus  de  leur  frère  mort  que  les  Cabires  emportent 
et  enferment  dans  la  ciste  de  Jenrs  mjslërM  (Qem.  Alex,,  Pro- 
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cultes  pelasgiflucs  est  fiiiquenimeiU  cmisiijïù  comme 
opérant  son  œuvre  de  salut  au  prix  it'uiie  mort  el 
d'une  véritable  passion  (1).  Cette  idée  est  essentielle 
dans  le  mythe  du  fratricide  des  Cabires  ou  des  Co- 
rybantes,  car  c'est  ia  victime  qui  y  devient  le  média- 
teur suprême  des  mystères,  et  après  sa  mort  ses 
frères  meurtriers  ne  sont  plus  que  les  ministres  de 
soD  culte.  Comme  dans  le  mythe  Cretois  de  Zagrcus, 
assimilé  ensuite  k  l'iacchos  d'Eleusis,  elle  s'y  combine 
avec  la  donnée,  fondamentale  dans  les  religions  du 
paganisme  sémitique,  du  jeune  dieu  solaire  qui  meurt 
périodiquement  sous  les  coups  d'une  puissance  enne- 
mie pour  ressusciter  ensuite  (2).  Malgré  l'intervention 
incontestable  de  ces  conceptions  de  symbolisme  pu- 
rement religieux,  se  rattachant  aux  croyances  d'un 
panthéisme  naturahste,  nous  sommes  en  droit  d'établir 
«ne  liaison  entre  le  fratricide  des  Corybantes  ou  des 
Cabires  et  la  tradition  primordiale  du  fratricide  dans 
la  famille  du  père  de  l'humanité,  que  le  chapitre  IV 
de  la  Genèse  nous  olIVe  dégagée  de  tqut  alliage  de  ce 
genre.  En  eSet,  dans  certaines  parties  de  l'Asie-Mi- 
neure,  les  trois  Corybantes,  «  que  le  soleil  vit  les 
premiers    germer    du  tronc    des    arbres,  >    étaient 

trept.,  p.  16,  éd.  Potier).  L'enfant  SosipoUs  se  transforme  en  ser- 
pent (Pausan,,  vi,  20,  3).  Dans  l'hjrmne  xxiix  de  la  coUeclion  oT' 
phique,  adressé  au  Corybanle  tué  par  ses  frères,  il  est  dit  que 
Déméter,  changeant  sa  forme,  en  a  fait  le  serpent  qui  garde  son 

(1)  Gerhard,  GHechùche  Mythologie,  i  174  et  176. 

(2)  Fr.  Lenormant,  dans  le    Dicliormaim    de*    antiquité*    de 
MM.  Daremherg  et  Saglio,  1 1,  p.  770. 
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représentés  comme  les  auteurs  de  la  race  humaine  (1), 
de  même  qu'ailleurs  les  Curetés  (2),  et  dans  d'autres 
traditions  les  Titans  (3),  meurtriers  de  Zagreus  (4). 
Par  contre,  les  légendes  sacrées  de  Lemnos  faisaient 
le  premier  des  mortels  de  Cabiros,  «  Tinitiateur  des 
saintes  orgies  »  (5),  c'est-à-dire  du  frère  immolé  par 
ses  frères- (6)  et  devenu  !e  principal  Cabire,  même 
le  Cabire  unique,  comme  on  l'adorait  k  Thessalo- 
nique(7), 

II  est  vrai  que  dans  la  fable  de  leur  fratricide,  tes 
Cabires  ou  les  Corybantes  sont  trois,  dont  deux  tuent 
leur  plus  jeune  frère,  tandis  que  dans  le  récit  bi- 
blique !e  meurtre  de  Hàbe!  est  un  drame  à  deux  per- 
sonnages. Mais  les  Cabires  se  moptrent  alternative- 
ment daux  et  trois  (S)  ;  la  dualité  est  même  la  plus 


(1)  Fragment  de  Pindare  cilé  par  l'auteur  des  Pkilosophumena, 
T,  7,  p.  96,  éd.  Miller;  toj.  Schneidewin,  dans  Je  Philotogui,  t.  I, 
p.  42t  et  suiv. 

(2)  Même  fragment. 

(S)  Nous  reviendrons  sur  cette  donnée  dans  nos  chapitres  vn 
et  I. 

(4)  Yoy.  les  textes  indiqués  plus  haut,  p.  l2,  note  1,  qui  rap- 
portent l'origine  de  la  partie  immatérielle  de  l'homme  au  sang  de 
Zagreus,  dont  se  sont  nourris  les  Titans  ses  ancêtres. 

(5)  Fragment  de  Pindare  cité  par  l'auteur  des  Phitosophumena, 
V,  1.  p.  96,  éd.  UUler. 

(6)  Fr.  Lenormant,  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  de 
MM.  Dareniberg  et  Saglio,  1. 1,  p.  770. 

(7)  J.  Firmic.  Matern.,  De  error.  profan.  relig.,  p.  23.  —  Sur  le 
Cabire  unique  de  Th essai onique,  voy.  les  médailles  de  cette  ville  et 
ce  que  dit  encore  Lactance,  De  falsa  relig.,  I,  15,  8;  Fr.  Lenor- 
mant, dans  le  Dicliannaire  des  antiquités  de  MH.  Daremberg  et 
Saglio,  t.  I,  p.  769  et  suiv. 

(8)  Fr.  Lenormant,  dans  le  mâine  ouvrage,  p.  759  et  770. 
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ancienne  forme  de  ces  dieux  (1),  et  c'est  k  cause  de 
cela  qu'ils  sont  dans  tant  de  lieux  identifiés  aux  Dios- 
cures  (2),  qu'ils  le  sont  également  aux  Pénates  de 
Rome  (3);  dont  le  couple  se  manifeste  sous  une 
forme  humaine  dans  les  deux  frères  ennemis,  Roma- 
lus  et  Rémus  (4),  et  se  retrouve  dans  toutes  les  cités 
du  Latium  (5).  Dans  la  narration  de  la  Genèse,  an 
moment  du  fratricide,,  les  fils  de  Âdâm  ne  sont  que 
deux,  Qain  et  Hâbel,  le  meurtrier  et  la  victime; 
mais  Schéth  naît  ensuite  pour  remplacer  Hâbel,  et 
ainsi  les  fils  de  Âdàm,  qui  se  présentent  d'abord  deux, 
sont  trois  en  tout,  comme  les  fils  de  Nda'h,  l'auteur 
de  la  nouvelle  humanité  postdiluvienne,  et  comme 
leurs  pendants  dans  la  généalogie  des  Qainitcs,  les 
trois  fils  de  Lemech,  chefs  de  races  et  inventeurs  des 
arts.  Qaîn,  dans  une  portion  des  pays  sémitiques  où 
il  était  connu  sous  cette  appellation,  a  pu  et  dit  être 
envisagé  comme  un  véritable  Cabire.  Son  nom  se 
prête,  en  effet,  à  une  double  signification,  et  par  suite 
à  une  de  ces  paronomases  qui  étaient  tellement  dans 
le  goût  de  l'antiquité  sémitique.  Nous  avons  indiqué 
plus  haut  (6)  le  sens  qu'adopte  et  paraphrase  le  ré- 

(1;  Fr.  LenormaDt,  d&ns  le  même  ouvrage,  p.  750-763  et  769. 

(2)  Fr.  Lenormant,  dans  le  même  ouvrage,  p.  759,  7ti0,  763  el 
767-769. 

(3)  Dionfs.  Halicam.,  i,  51  et  68;  Hacrob.,  Satum.,  m,  4  ;  Serv. 
ad  Virgil.,  jEneid.,  ï,  v.  378;  m,  v.  148. 

(4)  Preller,  Roimigche  Mythologie,  p.  695. 

{5)  Cf.  ca  que  dit  Virgile  (-tTneirf.,  vu,  t.  670)  des  jumeaux  divins 
de  Tibur,  que  Servius  (a.  h.  t.)  porte  de  deui  à  trois,  et  ce  que  dit  le 
même  Servius  (orf  Virgil.,  .^nenï.,  vu,  v.678)deceunle  Préneate. 

[b)P.  11,  notai. 
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dacteur  du  document  jéhoviste  inséré  au  chapitre  iv 
de  la  Genèse,  sens  parfaitement  justitîé  philologique- 
ment  et  qui  fait  du  premier  né  d'Adam  i  la  créature, 
le  rejetoD  »  par  excellence.  Mais  il  est  un  autre  mot 
homophore  gain,  tiré  de  la  racine  qûn  et  doo  plus 
de  qânah,  qui  veut  dire  «  ouvrier,  forgeron  (1)  ;  » 
c'est  celui  que  noue  voyons,  dans  la  desceadance 
même  de  Qaîn,  servir  de  eumom  'a  l'inventeur  de  la 
métallurgie,  Toûbal-Qain,  «  Toûbal  le  forgeron  (2).  » 
Que  l'on  ait  quelquefois  entendu  ainsi  le  nom  de 
Qaîn  (3),  c'est  ce  que  nous  atteste  la  fragment  d'une 
des  cosmogonie»  phéniciennes  comprises  dans  le  San- 
choniathon  de  Philon  de  Byblos  (4).  Les  premiers  re- 
présentants de  l'humanité  y  sont  Technitès,  «  l'ou- 
vrier, »  et  «  l'Autochthone  f^it  de  terre,  »  traductions 
grecques  qui  laissent  transparaître  sans  aucun  doute 
possible,  comme  l'a  déjà  reconnu  M.  Renan  (5),  les 
appellations  sémitiques  originales,  Qên  (pour  Qain, 
suivant  les  règles  de  la  vocalisation  phénicienne)  et 
Adam  min-hmdâmâlk.  «  Ce  sont  eux,  ajoute  le 
narrateur,  qui  ont  inventé  de  mêler  de  la  paille  bâchée 
à  l'argile  pour  fabriquer  des  briques,  de  les  faire  sécher 

(1)  Vaj.  Gelpke,  Neuteatameniliehe  Stvdiert,  dans  les  Theoio- 
gische  Sluiien  vnd  Kritilien,  18ta,  p.  639  et  suiv. 

(2)  Gènes.,  iv,  22. 

(H)  C'est  ce  qu'a  très-biea  ooraprii  M.  Goldiiher,  qui,  dftns  son 
système  mythique,  fait  ùe  Qùn  un  HéphaUtos  (Dar  Mylhoê  bei  den 
HebriEem,  p.  132). 

(4)  P.  SO,  éd.  Orelll  ;  yof,  le  premier  appendice  à  U  fin  de  ce 
volume,  H  H. 

(5)  Mém.  de  t'Acad.  du  Itmr-.,  nour.  lér.,  t.  XXITI,  "if  part., 
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au  soleil  et  de  construire  des  ciHlices  munis  de  toits,  » 
circonstance  qui  nous  ramène  'a  la  tradition  de  la 
construction  de  la  première  ville,  attribuée  par  la 
Bible  à  Qain  et  à  la  légende  du  <  mois  de  la  fabri- 
cation des  briques  »  chez  les  Gbaldéo-Babyloniens. 
D'eux  naissent  Agros  et  Agrotès,  les  pères  des  agii- 
culteurg  et  des  chasseurs,  qualités  qui  permettent  de 
rétablir  leurs  appellations  phéniciennes  en  Sade, 
<  l'homme  du  champ  (1),  *  et  Çêd,  r  le  chasseur  (2).  ^ 
Ce  sont  ceux-ci  que  l'on  appelle  Alètes  et  Titans, 
probablement  llîm  et  Nepîlim  (5),  et  ils  eurent 
pour  fils  Amynos  et  Magos  (il  semble  jusqu'ici  impos- 
sible de   restituer  la   forme  première  de  ces  deiw 

(1)  Une  biïarre  confusion  du  traducteur  grec,  déjà  reconnue  an 
XVI*  siècle  par  Scaliger,  Iri  a  fait  insérer  cette  phrase  ipi'  «  Agros 
eet  honoré  spécialement  à  Bjblos  comme  le  plus  gnnd  des  dieui, 
et  que  son  na')s  porté  sur  un  char  jouit  d'une  haute  vénération  en 
Phénicïe  »  (voy.  la  représentation  de  l'arche  d'Aslarté  montée  sur 
dea  rouet,  que  nous  offrent  les  monnaies  da  Sidon  à  l'f  poqne  im- 
périale ;  Mionnet,  De^cr.  de  méd.  ait,,  t.  V,  p.  267  el  suiv.  ;  et  la 
description  que  donne  Macrobe,  Safiirn.,  I,  13,  de  celle  du  dieu 
d'Héliopolis  en  Célésyrie;  il  faut,  du  reste,  consulter  sur  ce  sujet 
la  dissertation  de  l'aÛé  Greppo,  Itucherchee  iu%-  le»,  temples  por- 
tatifs des  anciii)is,  ù  t'occasioit  d'un  imssa^e  des  Actes  des  Apô- 
tres, Lyon.  183*,  p.  9-13).  Il  a  confondu  schaddi,  t  le  Toul-Puis- 
nant,  i  B>ec  sadù,  parcs  que  ces  deux  mois  ne  se  distinguaient  pas 
extérieurement  dans  l'orthographe  phénicienne. 

\1)  C'est,  je  crois,  à  tort  que  M.  Schrœder  (Die  phœiikische 
Spracbe,  p.  19)  prétend  que  la  racine  fOd  n'avait  en  phénicien 
que  le  sens  de  ■  pêcher,  o  et  non  de  f  chasser,  i  Elle  était  sus- 
ceptible dos  deux  sens,  car  le  couple  de  Agreus  et  Ualieua,  chez 
Sanchoniathon  (p.  1H,  éd.  Orelli),  ne  peut  se  comprendre  qu'en  res- 
tituant deux  noms  originaux  ayant  entre  eux  une  forte  i 
et  dérivés  tous  deux  de  cette  même  racine. 

(3)  Nous  reviendrons  lur  cette  donnée  dans  notre  chapitre 
cause  de  son  analt^ie  avec  Gènes.,  ti,  1-4. 
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appellations,  profondément  altérées),  qui  enseignèrent 
à  habiter  les  villages  et  k  paître  les  troupeaux.  Ce 
dernier  trait  rappelle  incontestablement  les  trois  fils 
de  Lemech,  par  lesquels  se  termine  la  généalogie  des 
Qainites  (1). 

Dans  le  récit  phénicien  que  nous  venons  d'analyser 
d'après  les  fragments  de  Sanchoniathon,  Âdâm  et 
Qain  paraissent  être  frères,  an  lien  d'être  père  et  flls. 
Mais  c'est  le  propre  des  Cabires,  quand  ils  sont 
deux,  que  l'on  établit  entre  eux  un  rapport  tantôt 
de  fraternité,  tantôt  de  filiation.  L'auteur  des  Pkilo- 
sophumena  nous  apprend  (2),  et  il  appuie  son  dire 
d'un  fragment  des  hymnes  qni  se  chantaient  dans  les 
mystères  hellénisés  de  la  Phrygie  (5),  qu'à  Samo- 
thrace  on  donnait  quelquefois  le  nom  d'Adam  au 
premier  des  Cabires,  à  celui  qui  jouait  le  rôle  de  père. 
C'était  là  probablement  à  l'origine  une  abréviation 
d'Adamasou  Adamastos,  stimom  assez  habituel  d'Ha- 
dès  (4)  auquel  on  assimilait  Axiokersos,  le  premier 
Cabire  mâle  de  Samothrace  (5).  Mais  au  IIP  siècle  de 
l'ère  chrétienne  on  rapprochait  l'Adam  de  Samo- 
thrace de  l'Âdâm  de  la  Bible,  et  on  disait  que  ce  nom 
désignait^  en  lui  l'homme   archétype  (6),  une  sorte 

(1)  Gènes.,  IV,  20-22. 

(2)  V,  8,  p.  108,  éd.  Miller, 

<3)  V,  9,  p.  118,  ed,  Miller;  voy.  Schneidewin,  dans  le  Philolo- 
gm,  t.  III,  p.  261. 

(4)  Vaickenaer  ad  Theocrit.,  Idyll.  il,  v.  34. 

(5)  Mnas.  Patar.  et  Dionjsoilor.  ap  Schol.  ad  .Apollon.  Rliod., 
Argonaut.  i,  v.  !:I17;  Elymol.  Uagn.  et  Gud.,  v.  KàS»^. 

(6j  PhiloBopkvmen.,  v,  8,  p.  lOS,  ed.  MiUer. 
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de  Âdàm  Qnadmôn.  Les  rapprochements  que  nous 
venons  de  faire  montrent  que  cette  donnée  n'est  peut- 
être  pas  aussi  étrangère  k  la  conception  fondamentale 
et  originaire  du  culte  de  l'île  sacrée  de  la  mer  de 
Thrace  qu'on  l'a  cru  d'abord.  Rien  n'est  encore  plus 
obscur,  plus  difRcile  à  déterminer  que  la  part  des 
éléments  phéniciens  dans  la  religion  de  Samothrace  ; 
parmi  les  érudits"  modernes,  les  uns  la  croient  pré- 
pondérante et  voient  dans  le  culte  des  Gabires  une 
importation  kenânéenne  ;  les  autres  nient  absolument 
ce  sémitisme  et  considèrent  les  dieui  de  Samothrace 
comme  exclusivement  pélasgiques;  d'autres  enfin 
pensent  qu'une  influence  phénicienne  s'est  greffée 
Ik  sur  un  fond  pélasgiqne  et  qu'une  assimilation 
a  été  établie  dès  une  époque  ancienne  entre  les 
Kôiipot  ou  KâFupm,  personnifications  du  feu  sou- 
terrain et  déminrgique  et  les  Kabirim  de  la  Phé- 
nicie.  Dans  cette  incertitude,  bien  que  l'on  puisse 
rapporter  le  nom  de  l'Adam  de  Samothrace  à 
une  origine  grecque  d'une  grande  vraisemblance, 
il  serait  impossible  de  condamner  d'une  manière 
formelle  l'opinion  de  ceux  qui  le  ramèneraient  il 
une  source  sémitique.  Et  en  effet,  auprès  de  Thèbes 
de  Béotie,  dans  un  centre  incontestable  de  colo- 
nisation phénicienne,  où  l'empreinte  asiatique  se 
montre  avec  une  énergie  singulière  dans  la  reli- 
gion locale,  les  deux  Gabires  mâles,  associés  à 
Déméter  Cabiria  et  donnés  comme  les  ancêtres 
de  la  famille  sacerdotale  de  Gabires  qui  ont  admi- 
nistré le  sanctuaire  dans  les  âges  héroïques,  sont 

.Google 
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nommés  Promëthëe  et  Aitnaios  (1).  Ces  noms  sont 
particulièrement  signiAcatifs  :  Prométhée,  dans  les 
plus  anciennes  traditions,  est  le  père  de  Deucalion 
de  qui  descend  l'humanité  postdiluvienne  (2);  il  est 
aussi  celui  qui  a  doué  les  hommes  d'intelligence,  en 
leur  communiquant  le  feu  dérobé  au  ciel,  malgré  la 
défense  des  dieux;  plus  tard,  c'est  lui  qui  forme  de 
terre  les  premiers  ancêtres  des  hommes  ;  il  est  donc 
k  la  fois  l'auteur  de  Vhumanité  dans  l'ordre  de  la  gé- 
nération et  un  Tèchnitès  par  excellence.  Quant  k 
Aitnaios,  son  appellation  révèle  en  lui  un  héros  du 
travail  basé  sur  l'emploi  du  feu  qu'a  feit  connaître  son 
père  Prométhée,  de  la  métallurgie  et  de  la  ferç:e. 
Le  couple  de  Prométhée  et  d'Aitnaios  correspond  donc, 
en  mettant  les  deux  personnages  dans  la  relation  de 
père  à  (ils,  k  celui  d'Autochthôn  et  Tèchnitès  chez 
Sanchoniathon.  Il  semble  que  ce  soit  aussi  la  traduc- 
tion grecque  d'un  couple  phénicien  d'Âdàm  et  Qatn, 
ou,  si  l'on  veut,  ce  qui  est  également  possible,  envi- 
sager Prométhée  comme  ouvrier  et  Aitnaios  comme 
le  premier  hiérophante  des  mystères  k  la  fondation 
desquels  se  lie  leur  souvenir,  de  Qaln  et  de  'Hanôch. 
Car  ce  nom,  que  porte  dans  la  Bible  le  fils  du  fratri- 
cide, en  rhonneur  de  qui  est  appelée  de  même  la 
première  ville,  signifie  o  l'initiateur;  »  c'est  en  lui 
que  se  personnifie  l'initiation  à  tous  les  arts  matériels 
que  suppose  la   vie  urbaine  et  sédentaire,  avec  la 


(l)Pausan.,  ix,  25,  5-7. 

&)  Nous  retiendrons  sur  ce  point  dans  notre  chapitre  x. 
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civilisation  et    l'industrie    dont   elle  ne    saurait    se 
passer. 

Maintenant,  quand  les  Grecs  adoptèrent  les  douze 
signes  du  zodiaque  ehaldéen  et  cherchèrent  ^  les  rat- 
tacher k  leur  mythologie,  quelques-uns  d'entre  eux 
virent  dans  la  constellation  des  gémeaux  les  Ca- 
bires  (i).  Pour  le  plus  grand  nombre  ce  sont  les 
Dioscures  (2),  dont  nous  avons  constaté  tout  à  l'heure 
l'assimilation  aux  Cabires,  et  qui,  avant  cette  Identi- 
fication, dans  leur  plus  ancienne  conception,  ne  sont 
pas  des  frères  ennemis,  —  ils  offrent,  au  contraire, 
un  type  d'étroite  affection,  —  mais  des  frères  éter- 
nellement séparés  dans  leur  vie  céleste,  condamnés  !t 
passer  toujours  alternativement  leur  temps,  l'un  sous 
la  terre  parmi  les  morts,  l'autre  au  ciel  parmi  les 
astres  (5).  D'autres  enfin  croient  reconnaître  dans  les 

(1)  Orph.,  Hymn,,  xxxi;  Nigid.  ap,  Schol.  ad  German.,  Arat,, 
V.  147;  Ampel,,  3;  cf.  Seit,  Empiric,  p.  558.  —  D'aulres  distin- 
guent lea  deux  éloilcB  des  Diosouree  des  trois  astres  des  Cahires  : 
Polem,  op.  Sctiol.  Florent,  ad  Euripid.,  Orest.,  v,  Hi3,  corrigé  par 
Madïig,  i:nw>iàal.  in  Cic.  De  leg.  et  Acad.,p.  137. 

(3)  Polem.  ap.  Schol,  ad  Euripid.,  Oreei.,  v.  1632;  Oiid,,  Faat., 
V,  V.  (592-720;  Serv.  ad  Virgil.,  jEneid.,  vi,  v.  121  ;  Hygin.,  Poet. 
astron.,  il,  22;  Nïgid.  ap.  Schol,  ad  German.,  Arat.,  v.  147.  — 
Comme  l'a  justement  remarqué  Preller  {GriechUche  Mythologie, 
2<  édit.,  t.  II,  p.  106),  l'assimilation  des  Di&^cures  aux  gâmeaux  du 
zodiaque  a  élÉ  tardive,  comme  l'adaption  du  zodiaqui?  Iiii-même. 
Nous  ne  la  oitons  donc  pas  pour  pri^tendrs  établir  une  paienlé 
ori|[inetle  entre  la  fable  des  Tyndarides  et  la  tradition  que  les  Ba- 
byloniens rattachaient  au  signe  du  Iroisième  mois  de  l'année,  mais 
uniquement  parce  que  l'assimilation  n'a  pu  être  faite  qu'en  vertu 
dune  certaine  ressemblance  extérieure  entre  cette  tradition  et 
leur  histoire  mythologique. 

(3)  Odysi.,  A,  v.  29S-30i;  Pindar.,  Nem.,  i,  t.  55  et  suiv.; 
Apollodor.,  m,  11,  3;  Hygin,,  Fab.,  351. 
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jumeaux  zodiacaux  AmphioD  et  Zëthos  (1),  que  Prel- 
ier  (2)  a  si  bien  appelés  les  Dioscures  de  la  Béotie,  les 
constructeurs  héroïques  des  murs  de  Thèbes  (3),  car 
s'ils  ne  sont  ni  ennemis,  ni  séparés  comme  les  Tyn- 
darides,  leur  histoire  fabuleuse  se  rapproche  par  un 
autre  côté  de  celle  que  nous  croyons  avoir  existé  chez 
les  Chaldéens  et  les  Babyloniens  au  sujet  des  deux  per- 
sonnages placés  dans  cette  mansion  céleste  (4).  Sur  le 
droit  des  monnaies  de  la  ville  grecque  d'istros  en  Mœsîe, 
l'on  a  adopté  une  ingénieuse  manière  de  symboliser 
l'existence  alternante  des  Dioscures  dans  te  ciel  :  leurs 
deux  têtes,  vues  de  face,  y  sont  placées  côte  'a  côte, 
mais  en  sens  inverse,  de  telle  façon  que  lorsque  Tune 
apparaît  au  regard  du  spectateur  dans  sa  position 
normale,  l'antre  est  renversée,  le  front  en  bas  (5). 
L'art  cbaldéo-babylonien  avait  adopté  la  même  combi- 
naison pour  symboliser  l'opposition  des  deux  jumeaux 
du  zodiaque.  Leur  représentation  ordinaire,  sur  les 
cylindres  de  pierre  dure  qui  servaient  de  sceaux,  con- 
siste en  deux  petites  figures  viriles  placées  l'une  au- 
dessus  de  l'autre,  en  sens  inverse,  les  pieds  opposés  (6). 

(1>  Schol.  ad  Germanie,  Arat.,  v.  147. 

(2)  Griechitche  Mythologie,  2'  édil..  t.  Il,  p.  31, 

<3)  Apollon.  Rhod.,  Argonaut.,t,  v.  740  et  7S,  et  Schol.  a.  A.  l.; 
Syncell-,  p.  125;  Horal.,  Ad  PUon,.  v.  39*. 

(i)  Le  cycle  mythique  de  Thëbea  faisait  deoi  histoires,  liées  à 
de*  noms  différents,  dea  deux  données,  le  plus  habituellement 
liées  ensemble,  des  frères  constructeurs  d'une  y'iUe,  Amphion  et 
Zélhos,  et  des  frères  ennemis,  Ëtéucle  et  Polyuice, 

(5)Ëckhel,  Docirirta  numorum  vi-terum,  t.  II,  p.  14;  Hillin, 
Galerie  mytkolngiqae,  pi.  cxlix,  n"  524. 

(6)  Cullimore,  Oriental  cylin(Sert,  n<"  05,  75  et  95;  Lajard, 
Cttlte  de  Mithra,  pi.  Mvi,  a"  \  et  S;  xxvii,  a*  5;  uy  A,  n"  6, 
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Il  nous  reste  h  constater  un  dernier  ûiit,  qui  nous 
parait  avoir  aussi  son  importance  dans  la  question. 
Le  troisième  mois  de  l'année  chaldéo-assyrienne  est 
consacré  k  «  Schin,  fils  aîné  de  Be]  (1),  >  le  dieu  de 
la  lune,  et  nous  avons  vu  tout  h  l'heure  (2)  que,  dans 
l'inscription  cunéiforme  dite  <  des  Barils  de  Sargon,  > 
c'est  lui  qui  est  appelé  «  le  jumeau  royal.  »  En  effet, 
ce  dieu  a  un  frère,  originairement  de  nature  toute  so- 
laire (5),  qui  préside  au  mois  suivant,  celui  de 
doûz  (4);  c'est  Adar,  l'Hercule  des  Babyloniens  et  des 
Assyriens.  Les  deux  frères  divins,  fils  de  Bel,  appa- 
raissent en  antagonisme  dans  un  curieux  récit  qui  fut 
recueilli  par  Ctésias  (5)  et  Nicolas  de  Damas  (6),et  où 
ils  reçoivent  les  deux  noms  de  Nannaros  (7)  et  de 
Parsondas  (S).  Nannaros  parvient  à   s'emparer    par 

(1)  Cuneif.  tiwcr.  of  Weat.  A$Ui,  t.  IV,  pi.  33,  1.  38,  a. 

(2)  P.  141,  nota  1. 

(3}  Fr,  Lenormaut,  Etsai  de  commentaire  de*  fragment*  de 
Bérose^  p.  113  etsuîv.;  LeB  dieux  de  B^yyUme  et  de  l'Aaiyrie, 
p.  23  et  sutv. 

(4>  Cuneif.  intcr.  of  Wm.  Asia,  t.  [V,  p.  33, 1.  3B,  a. 

(5)Âthen.,iii,  p.  530. 

(6)  Nicol.  Damaac,  rragm.  10,  éd.  C.  MûUer,  Fragm.  hUloric. 
3m«c.,t.  m,  p.  358-363. 

(7j  Nannar,  •  rillumioaleur,  »  de  la  racine  nôAi»',  est  une  dsB 
appellations  les  plus  habituelles  de  Si^liin, 

(8)  La  fonne  originale  de  ce  nom  ne  se  reconstitue  pas  encore 
d'une  manière  certaine;  il  parait  cependant  évident  qu'il  renferme 
comme  sucund  élément,  en  composilion,  l'appellation  de  Sandon, 
que  les  Grecs  nous  donnent  comme  une  de  celles  de  l'Hercule  aii- 
syrien  (Bero9.,  ap.  Agalh.,  De  reji. /usiintan.,  ii,  p-  62,  édit.  de 
Paria;  Ammian.  Marcell.,  xit,  8,  comparé  à  Dion  Chrysostôme, 
Orat.  xiiiu,  I,  II,  p.  1  et  23,  éd.  Reiske;  voy.  Fr.  Lenormant,  Et- 
sai  de  comtnenlaire  des  fragments  de  Bérose,  p.  146  et  suiv.). 
Hais  de  quelle  forme  assyrienne  Sandon  est-il  la  transcription  bel- 
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ruse  de  son  rival,  enorgueilli  de  sa  force  hercu- 
léenne (I),  et  le  tenant  captif  il  le  fait  tomber  gra- 
duellement au  dernier  degré  de  l'effémination,  de  la 
perte  de  la  virilité.  Cette  effémination  singulière, que 
d'autres  récits  prêtent  encore  à  Adar  (2)  et  qui  est  de- 
venue la  source  de  la  fable,  Introduite  en  Grèce  par 
l'Asie-Mineure,  d'Héraclès  filant  auj  pieds  d'Om- 
phale  (3), n'est  qu'une  variante  euphémique  de  la  mort 
périodique  qu'il  subit,  comme  tous  [es  dieus  solaires 

Unique?  Cest  ce    qu'on  ignora  jusqa'ici.  L'épilhète  de    pon- 

dannu  ou  çindannu,  appliquée  à  Adar,  que  M.  Oppert  avait  cru 
pouvoir  en  rapprocher,  repose  sur  une  Riusse  lecture;  il  faut 
en  réalité  la  transcrire  dandannv,  t  le  très-fort,  le  trè»-puis^ 
»nt,  ?  forme  en  palpel  dérivée  de  la  rar^ine  dànan,  s  Être  fort, 
puîssanl.  ï 

(1)  En  effet,  Adar,  quand  il  apparaît  au  comble  de  sa  puisBance 
et  de  sa  force,  est  «  le  Soleil  du  sud,  le  Soleil  du  midi  t  (fiuneif, 
inscr.  of  We»l.  Asia,  t-  1,  pi.  70,  col.  4,  I.  5,  comparé  i  t.  III, 
pi.  43,  col.  4,  1.  15;  t.  II,  pi.  57,  1.  51,  c-d).  Dans  le  culte  particu- 
iier  de  la  ville  fameuse  de  Simpar  ou  Sipar,  la  Sepharraim  de  la 
Bible,  la  Sippara  des  géographes  classiques,  Adar-Malik  (Adram- 
melech  dans  la  transcription  biblique  :  II  Seg  ,  xvii,  31),  c'est-à- 
dire  ■  Adar  roi,  ■  parallèle  au  Holoch  de  la  Phénicîe  et  de  la  Pa- 
lestine, s'identifie  avec  Schamasch  ou  du  moins  représente  une  de 
ses  faces,  le  soleil  implacable  de  l'été,  qui  à  l'heure  de  midi,  quand 
l'intensité  de  sa  Oamme  atteint  son  point  culminant,  dévore  les 
production!  de  la  terre,  et  que  des  victimca  humainei  peuvent 
seules  apaiser. 

(2)  Fr.  Lenormant,  la  légende  de  Sémlramis,  p.  61  el  suiv,; 
Geher,  dans  la  ZeiUchr.  fur  jEgypi.  Spreich»  und  Allertkvimt- 
kunde,  1875,  p.  129. 

(3)  Ottfried  Mûller,  KUine  d«ut$che  Schriften,  t.  II,  p.  101; 
Uovers,  Die  Phcenizier,  t,  î,  p.  469-477;  R.  Rochelle,  Uém. 
de  t'Acnd,  des  Itiicripliotii,  nouv.  sér.,  t.  XVII,  3'  pari., 
p.  239  et  Buiv.;  Maury,  Histoire  des  religiont  de  la  Grèce,  t.  111, 
p.  152  et  suiv.;  Fr.  Lenormant,  La  légende  de  Sémiramis,  p.  57 


,,  Goo<^lc 


LE    FRATRICIDE.  163 

de  l'Asie  (1),  au  soir  (2)  et  à  l'hiver, quand  il  se  brâic, 
de  la  même  façoo  que  l'Hercule  grec,  sur  le  bûcher 
du  couchant  {3).  Car  le  soleil,  après  avoir  été  tout- 
puissant  k  midi  dans  sa  révolution  diurne,  au  solstice 
d'été  dans  sa  révolution  annuelle,  arrive  toujours  k 
succomber  fatalement  sous  les  atteintes  de  la  nuit  et 
de  l'hiver;  privé  de  ses  forces  qu'il  reprendra  plus 
tard,  on  se  le  représente  comme  n'ayant  plus  de 
virilité,  ou  bien  comme  mort  pour  ressusciter  bientôt  ; 
ce  sont  là  les  deux  formes  de  la  même  donnée  fonda- 
mentale. Adar-Parsondas  tombe  chaque  soir  au  pou- 

(1)  C'est  à  cette  mort  périodique  et  volontaire  d'Adar,  comme 
dieu  solaire,  que  je  crois  devoir  rapporter  le  fragment  d'hymae  bï- 
lingae  publié  dans  Cuneif,  inscr.  of  Wesl.  Asia,  t.  IV,  pi.  30,  2, 
verso;  voj.  Fr.  Lenormant,  Les  dieux:  de  Bai'jlone  et  de  l'As- 
tyrie,  p.  24. 

(2)  Daus  Cuneif.  imcf.  of  Weet.  Asia,  t.  III,  pi.  63,  3,  i.  38 
et  33,  répoui  solaire  de  la  planète  Vénus  est  Schaniasch  )u  matin 
et  Adar  au  soir;  voy.  Geizer,  dans  la  Zeiischr.  f.  jEgypl.  Spr.  und 
AUerthumsk.,K^b,p,^Wel  auiv.;  Fr.  Lenormant,  Gazette  ar^ 
ckéologïqiie,  1876,  p.  59. 

(3)  Sur  le  bûcher  de  l'Hercule  cbaldéo-assyrien,  identique  au  bû- 
cher de  Sardanapale  dans  la  légende  transformée  en  prétendue 
histoire,  voy.  la  dissarlation  d'Ottfriad  Muller,  Sandoii  und  Sar~ 
danapal  (dans  ses  Kleine  deutsche  Sckriften,  t  II,  p.  100-11^, 
et  le  Mémoire  de  R.  Rochelte  sur  l'Hercule  assyrien  et  phénicien, 
considéré  dan»  ses  rapport»  avec  l'Bercule  grec,  principalement 
à  l'aide  des  tnonumenls  figurés,  dans  la  3'  partie  du  lorae  XVII 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  nouvelle  série. 

La  pyramide  sacrée  du  palais  de  Ninive,  représentée  par  quel- 
ques-uns comme  le  tombeau  de  Ninus  (Dîod.  Sic,  il,  T;  Ovid., 
Metamorpb.,  lï,  v.  88)  par  d'autres  comme  celui  de  Sardanapale, 
était  en  réalité  un  tombeau  divin  d'Adar,  dont  ces  deux  person- 
nages KOnt  des  formes  héroïques  (Fr.  Lenormant,  Essai  de  com- 
e  des  fragments  de  Bérose,  p.  365;  La  légende  de  Sémi- 
p.  41  et  52;  Les   diimx  de    Babylone    el    de  FAssyri^, 
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voir  de  son  frère  rival  Schin-Nannaros,  qui  le  dé- 
pouille de  sa  force  et  le  rend  à  moitié  femme  ;  les 
deux  frères  se  succèdent  ainsi  dans  la  domination  de 
la  nature,  dans  la  faveur  du  maître  suprême  du  ciel. 
Ils  alternent  comme  les  Dioscures  ;  et  comme  la  nuit 
est  identique  ^  la  mort,  le  vainqueur  du  soir,  consi- 
déré par  les  Chaldéo-Babjloniens  comme  l'aine,  tue 
son  frère  cadet,  qu'il  envoie  dans  la  demeure  des 
morts. 

Quelques-uns  sans  doute  seront  induits  à  tirer  de 
ces  dernières  observations  un  argument  en  faveur  de 
la  thèse  de  M.  Goldziher  (1),  qui  voit  dans  l'histoire 
de  Qain  et  Uâbel  un  mythe  de  la  lutte  du  jour  et  de 
la  nuit,  à  condition  toutefois  d'échanger  pour  l'in- 
verse le  caractère  qu'il  assigne  'a  chacun  des  deux 
personnages.  Mais  cette  conclusion  est  loin  d'en  res- 
sortir d'une  manière  nécessaire,  et  ici  l'enchainemeat 
logique  des  faits  me  semble  le  suivant  : 

i°  Existence  de  l'antique  tradition  du  fratricide  ; 

2°  Cette  tradition,  en  vertu  d'un  système  calen- 
daire  que  nous  étudierons  dans  notre  VI'  chapitre, 
est  attachée  au  troisième  mois  de  l'année  ; 

3"  En  attribuant  un  dieu  protecteur  à  chaque  mois, 
oii  prépose  k  celui-ci  le  dieu  dont  l'histoire  mythique 
se  rapprochait  le  plus  de  la  tradition  qui  était  liée 
désormais  au  mois  et  à  son  signe  zodiacal. 

J'en  dirai  autant  à  propos  des  autres  mythes  que 
j'ai  passés  en  revue  dans  les  pages  qui  précèdent,  en 

(1)  Der  Uythoê  bei  den  Hebrceem,  p,  130-133.  , 
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établissant  an  certain  degré  de  parallèle  entre  eux  et 
le  récit  âe  la  Bible. 

Il  est  même  k  remarquer  combien  quelques-uns  de 
ces  mythes,  dans  le  caractère  qu'ils  donoeat  au  fra- 
tricide, s'accordent  avec  l'interprétation  de  l'Église, 
qui  voit  dans  Hâbel  la  plus  ancienne  ûgure  du  Christ 
à  l'origioe  même  de  l'humanité.  Car  tous  ces  mythes 
qui  renferment  la  notion  d'un  jeune  dieu  sauveur  et 
médiateur,  se  rapprochant  de  l'humanité  et  con- 
sommant son  œuvre  de  salut  en  passant  par  la  souf- 
france et  la  mort,  appellent  d'une  manière  spéciale 
l'attention  du  penseur  religieux.  Us  ont  trait  sans 
doute  aus  vissicitudes  de  la  vie  de  la  nature,  qu'ils 
expriment  d'une  manière  symbolique  ;  mais  il  est  in- 
contestable qu'ils  renferment  aussi  autre  chose,  un 
reflet  de  vérité  spirituelle  en  partie  obscurci  par  uu 
alliage  impur,  un  écho  affaibli  des  promesses  divines 
de  rédemption  faites  à  l'homme  au  lendemain  de  sa 
déchéance.  Le  chrétien  ne  saurait  y  méconnaître  une 
de  ces  intuitions  incomplètes  et  vagues,  mais  qui 
n'en  sont  pas  moins  providentielles  et  qui  éclatent  de 
loin  en  loin  dans  les  ténèbres  du  paganisme.  C'est 
toujours  cette  attente  d'un  sauveur  et  d'un  rédemp- 
teur, cette  aspiration  vers  une  loi  spirituelle  meil- 
leure, vers  le  règne  d'un  dieu  plus  miséricordieux  et 
plus  juste,  qui  ne  s'est  jamais  complètement  éteinte 
dans  les  âmes  des  peuples,  écrasés  sous  le  poids  de 
religions  de  sang,  de  matière  et  de  fatalité. 

il  m'a  fallu  un  assez  long  enchaînement  de  déve- 
loppements pour  déduire  toutes  les  raisons  qui  m'ont 
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amené  à  la  conviction  que  la  tradition  chal<1éo-ba- 
bylonienne  devait  comprendre,  dans  ses  narrations 
sur  les  premiers  jours  de  l'humanité,  un  récit  du  pre- 
mier meurtre  et  de  la  première  fondation  de  cite, 
analogue  à  celui  de  la  Genèse  (1).  Si  cette  hypothèse 
est  exacte,  si  les  arguments  que  j'ai  fait  valoir  en  sa 
faveur  paraissent  suffisants  pour  la  &ire  accepter, 
nous  aurons  un  nouveau  fait  ajouté  à  la  démonstra- 
tion du  parallélisme  exact  et  continu,  l'on  peut  même 
presque  dire  de  l'identité  des  deux  traditions  biblique 
et  chaldéenne.  Mais  chez  les  Chaldéens,  sédentaires 
et  civilisés  depuis  la  plus  haute  antiquité,  habitants  de 
grandes  villes,  le  récit  ne  pouvait  pas  offrir  le  cachet 
particulier  qu'il  a  dans  le  chapitre  IV  de  la  Genèse,  et 
où  se  marque  si  bien  l'empreinte  de  l'esprit  d'un 
peuple  nomade  et  pasteur,  le  frère  mauvais  et  mal  vu 
de  Dieu  y  étant  agriculteur,  le  frère  pieux  et  chéri  d'en 
haut  berger  (2) .  La  comparaison  suivie  que  des  éléments 
suffisants  nous  permettront  d'établir  un  peu  plus  loin 
(dans  notre  chapitre  vu)  entre  la  narration  chaldéenne 


(1)  Les  premières  civilisations,  l.  II,  p.  80  et  suiv. 

(2)  C'est  de  la  même  façon,  et  en  vertu  du  même  esprït,  qu'ani 
versets  30  et  23  du  même  chap.  iv,  provenant  également  du  docu- 
ment jéhovisle,  entre  les  fils  de  Lemech  le  Qainite,  Yâbàl  le  père 
des  pasteurs  naît  de  la  femme  appelée  'Àdah,  i  beauté,  s  et  ToÙ- 
bal  le  forgeron  de  celle  qu'on  nomme  Çillâb,  >  ombre,  obscurité.  • 
Voy.  ce  que  nous  disons,  dans  noire  chapitre  v,  de  l'opposition 
entre  ces  deuï  femmes. 

Sur  la  préféreoce  dont  les  récits  les  plus  anciens  de  la  Bible  té- 
rooignent  toujom^  en  faveur  du  pasteur  dans  son  antinomie  avec 
l'agriculteur,  voy.  de  fines  observations  de  M.  Goldziher  (Der  My- 
thos  bei  den  Hebrœem,  p.  W-ÎOl). 
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et  la  narration  biblique  du  déluge  noua  mettra  k 
même  de  constater  entre  elles  deux  une  différence 
d'accent  du  même  genre,  en  même  temps  que  nous  y 
veiToos  les  personnages  prendre  dans  la  Bible  une 
physionomie  plus  humaine  et  plus  réelle,  concordant 
avec  la  disparition  de  l'esubérant  polythéisme  qui 
marque  de  son  cachet  la  légende  chaldéo-babylonienne. 
NdI  doute  que  si  nous  avions  une  rédaction  originale 
de  la  version  chaldéenne  de  l'histoire  du  fratricide  à 
mettre  à  c6té  de  celle  de  la  Genèse,  elle  fournirait 
matière  à  des  observations  pareilles.  On  est  de  plus 
en  droit  de  penser  que  cette  histoij-e  ne  s'y  présen- 
terait pas  avec  le  même  caractère  d'enseignement 
moral  que  dans  la  Bible,  mais  comme  l'effet  d'une 
aveugle  fatalité,  d'une  nécessité  analogue  !i  celle  des 
lois  de  la  nature,  qui  ne  laisserait  pas  place  à  une  ré- 
probation sévère  pour  le  meurtrier.  Il  n'y  a  même 
rien  d'impossible  k  ce  que  tes  torts  y  fussent  imputés 
à  la  victime.  On  a  quelques  raisons  de  soupçonner 
que  les  Chaldéens  donnaient  raison  au  meurtrier,  à 
Qaîn  contre  Hâbel,  comme  les  Romains  à  Romulus 
contre  Remua.  S'ils  ont  assimilé,  comme  nous 
l'avons  coinjecturé,  la  querelle  des  deux  lils  du  premier 
homme  k  celle  de  Schin  et  d'Adar,  ceci  deviendrait 
certain.  Car  les  Chaldéens,  à  la  différence  des  autres 
peuples  de  l'antiquité,  ont  attribué  la  préséance  à  la 
lune  sur  le  soleil;  entre  les  dieux  qui  représen- 
tent l'un  et  l'autre  luminaire  cosmique,  Scbin  est 
celui  qu'ils  préfèrent  ;  c'est  lui  qu'ils  envisagent 
comme  le  bienfaiteur  et  le  protecteur  par  excellence, 
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et  ils  en  font  l'instituteur  et  le  type  suprême  de  la 
royauté. 

Dans  la  Bible,  au  coDtraire,  et  déjà  dans  l'ancieD 
documeitt  jélioviste  qu'a  mis  en  œuvre  le  rédacteur 
définitif  de  la  Genèse,  le  meurtre  de  Hàbel  est  le  pre- 
mier crime.  Il  suit,  à  la  génération  après,  le  premier 
péché,  et  il  découle  de  cette  faute  originelle  comme 
une  conséquence  logique,  mais  non  fatale,  car 
Yahveh  avertit  Qain,  au  premier  éveil  de  son  mauvais 
sentiment,  de  l'embàche  que  lui  tend  le  péché  (1), 
de  telle  façon  que  c'est  dans  la  plénitude  de  l'eserciee 
de  sa  liberté  morale  que  celui-ci  se  laisse  entraî- 
ner au  crime,  comme  Âdàm  s'est  laissé  entraîner 
au  péché.  En  outre,  en  racontant  un  peu  auparavant 
laccueil  différent  fait  par  Dieu  aux  offrandes  de  Qain 
et  de  Hâhel  (2),  l'auteur  n'a  évidemment  pas  voulu 
prêter  à  l'Étemel  une  préférence  capricieuse,  indigue 
de  sa  puissance,  ni  représenter  Qain  comme  fatale- 
ment prédestiné  au  crime  et  réprouvé  à  l'avance  {5). 
C'est  la  différence  de  la  nature  des  offrandes  qui  dé- 
termine la  différence  de  la  façon  dont  elles  sont 
agréées.  L'auteur  inspiré  met  en  action  un  enseigne- 
ment liturgique  en  rapport  avec  les  prescriptions  lé- 
gales de  la  Thôràh,  dont  II  fait  remonter  les  principes 

(1)  Gènes,,  IV,  6  et  7. 

(2)  Geneit.,  IV,  3  et  4. 

(S)  Quant  à  Finterprétation  de  &aLiil  Jean  ChrjrsoatâTne  (Homil. 
in  Gènes.,  xviii,  5},  que  Hibel  choisîsfail  le  meilleur  de  son  trou- 
peau, tandis  que  Qain  oITrait  sans  choix  ce  qui  lui  tombait  sous  la 
main,  rien  dans  les  expressions  du  texte  ne  la  suggère  ni  ne  la 

■ Google 
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k  l'origiae  de  l'humanité.  Le  sacrilice  de  Hâbel  est  le 
premier  modèle  du  sacrifice  sanglant  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  est  particulièrement  agréable  àYahveh.  Ainsi  est 
proclamée  la  nécessité  de  cette  nature  de  sacrifice, 
que  le  péché  a  imposée  comme  une  forme  de  rachat, 
et  qai  là  se  montre  prescrit  à  l'homme  dès  l'époque 
où  Dieu  ne  lui  permettait  pas  encore  de  tuer  les  ani- 
maux pour  se  nourrir  de  leur  chair.  Je  n'esamine  pas 
ici  quelle  peut  être  l'antiquité  de  cette  conception  ;  il 
ne  faudrait  rien  moins  pour  cela  qu'une  étude  com- 
plète du  développement  de  la  pensée  religieuse  en 
Israël.  Mais  c'est  là  certainement  ce  qu'a  déjà  voulu 
dire  l'auteur  du  document  jéhoviste  (I). 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans  m'arrèter  k 
un  détail  philologique  qui  me  parait  indiquer  que  le 
récit  a  été  apporté  de  la  Chaldée,  ayant  déjà  une  forme 
arrêtée,  une  rédaction  traditionnelle,  que  l'auteur  du 
document  jéhoviste  a  conservée  au  moins  en  partie. 

Yahveh  dit  k  Qain,  en  voyant  la  jalousie  haineuse 
qui  naît  dans  son  cœur  contre  son  frère  Hâbel  : 
«  Quand  tu  n"as  pas  bien  agi,  le  péché  se  met  en  em- 
buscade k  ta  porte,  et  son  appétit  est  tourné  vers 
toi  (2).  ï  Le  participe  robêç,  qui  est  ici  employé  subs- 
tantivement,   constitue  le    seul  exemple    hébraïque 

(1)  En  vertu  de  l'esprit  de  )a  nouvelle  loi,  qui  substitue  le  mérite 
de  la  foi  aui  anciennes  observances  légales,  l'Épitre  aui  Hébreuï 
(a,  4)  dit  :  «  C'est  par  la  foi  qo'Abel  ofli-it  une  plus  excellents 
hostie  qae  Gain,  el  qu'il  fut  déclaré  juste,  Dieu  lui-même  rendant 
témoignage  à  ses  dons;  et  c'est  à  cause  d'elle  qu'il  parle  encore 
après  sa  mort.  > 

(3)  Gène».,  IV,  7. 

10 
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connu  dans  lequel  le  verbe  râbaç  se  prenne  avec  le 
sens  qui  est  toujours  en  arabe  celui  de  rebaça  et 
quelquefois  celui  de  rebadha,  d'où  le  lion  est  qualifié 
de  ràbbâdh,  «  celui  qui  se  tient  en  embuscade,  »  et 
tnorâbedh  est  un  «  soldat  de  grand  garde.  »  En 
assyrien,  au  contraire,  rabaç  a  couramment  et  aussi 
fréquemment  l'une  que  l'autre  les  deux  accep- 
tions d'  «  être  couché,  se  reposer,  »  et  (Je  «  se  tenir 
en  embuscade,  guetter.  »  Il  y  a  plus  :  le  nom  assyrien 
sémitique  consacré  pour  désigner  une  des  principales 
classes  de  démons  est  rabiç,  «  celui  qui  se  tient  en 
embuscade,  tendeur  d'embûches,  »  correspondant  à 
l'accadien  maschkim  (1).  Les  sept  Rabiçi  sont  au 
nombre  des  plus  redoutés  parmi  les  esprits  malfai- 
sants et  infernaux  (2).  Noos  les  retrouvons  dans  les 
Bàbidhaton  de  la  démonologie  musulmane,  que  l'on 
représente  comme  des  anges  déchus,  qui  ont  été 
rejetés  en  même  temps  qu'Âdàm. 

Les  démons,  d'ailleurs,  dans  la  Conception  chal- 
déenue  ne  se  bornent  pas  'a  guetter  comme  ici 
l'homme  à  la  porte  de  sa  maison,  h  l'attaquer  en  face 
ou  k  le  suivre  par  derrière  pour  se  jeter  sur  lui  quand 
il  ne  s'en  défie  pas  (5)  : 

(1)  Fr.  Lenormanl,  Die  Magie  und  Wahrsagekttnsl  der  ChaU 
dœer,  p.  34  et  tuiv, ,  30  et  stiiv. 

(3)  C'est  contre  eux  qu'est  dirigée  la  grande  incaDtatiou  mafiqiM 
de  Cuneif.  intcr.  of  West.  Atia,  t.  IV,  pi.  15,  ti-sduite  par  H.  Sayce 
dans  las  Becordf  of  Ihe  pa$t,  t.  IK,  p.  141  et  suiv. 

(?)  1  A  ma  f».ix  jamais  ils  ne  s'attaqoeront  hostilement;  —  i  ma 
suite  jamais  ils  ne  marcheront  »  {panya  ai  yulammerKtni  —  onn 
arkiya  ai  ifii'iunt),  dit  d'eux  une  incantation  déprécatoire  (Ctc 
neif.  intcr.  of  Wett.  Asia,  t.  IV,  pi.  1,  col.  3, 1. 51-54). 
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I  EUX,  la  porte  ne  les  retient  pas, 
la  barre  de  la  porte  ne  les  repousse  pas  ; 
dans  la  porte  ils  s'introduisent  comme  des  ser- 
pents (1).   B 

Dans  une  conjuration  destinée  à  les  éloigner  du  roi, 
OQ  lit  ; 

»  Dans  le  palais  jamais  ils  n'entreront  ; 

de  la  porte  du  palais  jamais  ils  n'approcheront  ; 

au  roi  jamais  ils  që  s'attaqueront  (2).  > 

On  a  justement  rapproché  de  Gènes.,  iv,  7,  comme 
pensée  moraJe,  Psalm-  ssxvii,  8  : 

«  Laisse  la  colère,  abandonne  la  fureur  ; 

ne  t'irrite  pas,  ce  ne  serait  que  pour  mal  faire.  » 

Comme  image,  on  en  a  relevé  l'analogie  avec  le 
verset  de  la  première  épitre  de  saint  Pierre  (5)  : 
«  Soyez  tempérants,  et  veillez  :  car  le  diable,  votre 
ennemi ,    tourne    autour  de  vous    comme  un   lion 

{i)Cuneif.imcr,ofWeât.Ana,t.lV,  pi.  1,  col.  1,  1.  S9-^  i 
ititat  daltan  ul  ikalluàtinuli  —  medilu  ul  yulariunuli  —  îna 
dalti  kima  çiri  ittalalu.  Je  ne  cite  ici  que  la  version  assyrienne 
dont  l'intelligence  est  facileioent  accessible  à  un  plus  grand  nombre 
de  philologues  que  celle  du  teïle  prîmilif  accadien.  Voyez,  du 
reste,  l'analyse  de  l'un  et  de  l'autre  dans  roes  Études  accaiiennea, 
t.  Ul,  p.  79. 

(2)  Curieif.  in»cr.  of  West.  Asia,  t.  IV,  pi.  5,  col.  3,  1.  70-75  : 
ana  ekalli  ai  irabùni  —  ana  bab  ekalti  ai  id^kûni  —  ana  iarri 
ai  id'hùni. 

(3)v,  8. 

aqnz^r.  h;  Google 
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cherchant  qui  il  pourra  dévorer.  »  Cette  dernière 
comparaison  devait  être  habituelle  dans  le  langage 
poétique  des  Juifs  et  des  peuples  voisins.  Nous  la 
trouvons  déjà  dans  la  plus  vieille  poésie  lyrique  de 
la  Chaldée. 

«  Tu  es  une  hyène  (1)  qui  se  met  en  mouvement 
pour  enlever  le  petit  bétail  ; 

tu  es  un  lion  qui  rôde  dans  le  voisinage  (2),  s 
dit  un  ancien  hymne  accadien  à  la  déesse  de  la  pla- 
nète Vénus,  qui  nous  est  parvenu  accompagné  d'une 
traduction  interlinéaire  en  assyrien  (3). 

Dernière  remarque.  Au  verset  15  du  chapitre  iv  de 
la  Genèse,  Qaîn,  frappé  de  la  malédiction  di\ine 
après  son  fratricide,  dit  h  Yahveh  :  «  Mon  crime 
est  trop  grand  pour  que  je  puisse  en  porter  le 
poids  ;  n  et  il  implore  un  soulagement  à  sa  condam- 
nation. Quelques  interprètes  modernes  traduisent 
«  mon  châtiment  est  trop  grand,  "  prenant  ici  'aôn 
hors  de  son  sens  le  plus  habituel.  Ceci  ne  me  semble 
pas  justifié.  L'idée.du  poids  dont  le  péché  surcharge 
et  accable  celui  qui  l'a  commis,  poids  de  remords  mo- 
ral et  de  châtiment  matériel  auquel  il  expose  dès  cette 


(1)  L'accadien  a  lik-barra,  l'assyrien  barbaru,  deux  expressions 
qui  sont  données  comme  synanjmes  de  a'hù,  le  âVi  de  la  Bible 
(Is.,  IHI,  21),  qui  est  la  hyène  (voy.  W.  Houghton.  dans  les  Tran- 
sactions of  the  Society  of  Biblical  Arch'Hology,  t.  V,  p,  328.) 

(3)  barbaru  ia  ttna  liqê  pu'hadi  sutuku  atti  —  nêsu  ia  ina  qir^ 
biti  illanallaku  atti. 

(3)  Friedrich  Delitzsch,  Asiyrliche  Lesestûckc,  2*  édit.,  p.  73, 
1. 11-14. 
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vie,  se  trouve  fréquemment  eiprimëe  dans  la  Bible.  Il 
suffira  de  rappeler  ce  verset  du  psaume  : 

s  Car  mes  iniquités  s'élèvent  au-dessus  de  ma 

tête; 
comme  un  lourd  fardeau,  elles  sont  trop  pesantes 

pour  moi  (1)  » 


{1)  Psalm.  XMvm,  5. 

Tout  ce  début  du  psaume  uxviii  ofire  ceci  de  très-remarquable 
qu'il  n'en  est  preaque  paa  une  expression  que  nous  ne  retrouvions 
dans  les  psaumea  de  la  pénitence  chaldéens,  dont  les  fragments 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  On  en  jugera  par  les  comparaisons  sui- 
vantes ; 

A.  Pïalm.  ïixvill,  2  : 

g  Yahvehl  ne  me  pynis  pas  dans  ta  colère, 

et  ne  me  châtie  pas  dans  ta  fureur.  ■ 

Cuneif.  inscr.  of  Wttt.  A^ia,  I.  IV,  pi.  10,  recto,  1. 1-2  : 

*  Du  seigneur,  que  la  violente  colère  de  son  cœur  s'apaUe  t  • 

(ia  beliv  nuqiium  libbilu  ana  aériiu  litura.j 

Ibid.,  1.  48-51  : 

I  Le  seigneur  dans  1*  colère  lie  son  cœur  a  rougi  (de  fureur) 

le  dieu  dans  la  fureur  de  son  cœur  m'a  accablé.  > 
[beluv  ina  aqqum  libbiiu  ikkihnananni  —  itiv  ina  usti  libbilu 
yuiam'hira  rtni .) 

B.  Psalm.  XIITIII,  3  : 

I  II  n'y  a  rien  de  sain  dans  ma  chair  i  caase  de  ta  colère, 

il  n'y  a  plus  de  vigueur  dans  mes  os  à  cause  de  mon  péché.  > 

Ibid.,  6  ; 

t  Mes  plaies  sont  infectes  et  purulentes 

par  TeOet  de  ma  folie.  > 

Cuneif.  inecr.  of  Wesl.  Asia,  t.  IV,  pi.  3,  col.  1,  I.  5-10  : 

a  Celui  qui  n'honore  pas  son  dieu  est  déchiré  comme  un  roseau  ; 

son  ulcère  l'upprime  comme  une  enlrave. 

Celui  qui  n'a  pas  sa  déesse  pour  gardienne,  ses  chairs  sont  meur- 

{lapati'h  ilalu  kitna  gaiie  ïhtaççi  va  —  buaniéu  kima  yi'ftini 
yuSalli(.  —  ia  iSiar  paqida  la  iiû  Uriétt  yuia'h'ha'h.) 

10.  o 
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La  même  notion  et  la  même  image  existent  dans  la 
poésie  religieuse  chaldéeuae.  Le  pécbd,  et  la  malé- 
diction qu'il  entraine,  y  sont  représentés  comme  un 
fardeau  et  comme  un  voile  sombre  qui  accable  l'homme 
de  son  poids.  <<  La  voix  qui  maudit  l'enveloppe 
comme  un  voile  et  le  chaire  de  son  poids  (1).  » 
Aussi  ce  que  l'on  demande  à  la  divinité,  dans  les  effu- 
sions du  repentir,  c'est  de  soulever  ce  fardeau  et  de 
déchirer  ce  voile. 


C,  Ptalm.  xiiviii,  7  : 

Il  Je  suis  courbé,  abattu  au  dernier  point; 

tout  le  jour  je  marche  dans  la  tristesse,  d 

Ibid.,  9  : 

t  Je  suis  sans  Torce,  entièrement  brisé; 

le  trouble  de  mon  cœur  m'arrache  des  gémissements.  » 

Cuneif.  inscr.  of  Weat.  4sio,  t.  IV,  pi.  10,  recto,  1.  58-61,  vereo, 
1. 1-4  I 

<  Je  suis  prosterné,  et  personne  ne  me  tend  la  main; 

je  pleura,  et  l'on  ne  saisit  pas  ma  main. 

Je  crie  ma  prière,  et  personne  ne  m'entend; 

Je  suis  eiténué,  languissant,  et  je  ne  suis  pas  guéri.  ■ 

(aà'ani'e  va  manmaii  qali  ut  içabal  ~-  abki  va  qalateya  ul 
id'hû.  —  qube  aqabbi  maiitnan  ul  iiiniaiwnni  •••  uêitiiaku  kii- 
makii  ul  anadal.J 

D.  Psalm.,  xixviH,  22  el  23  : 

•  Ne  m'abandonne  pas,  g  Yahvehl 
Mou  Dieu,  ne  (éloigne  pas  de  moi! 
Viens  en  hâte  à  mon  secours, 

Cmieif.  MKcr.  of  West.  Asia,  t.  IV,  pi.  IQ.  verso,  1.  K-3S  ; 

c  Seigneur,  tu  ne  rejetteras  pas  ton  serviteur. 

Au  milieu  des  eaui  de  la  tempête,  viens  à  «on  secours  I  prends 

{beluv  ardaka  ia  toiakib.  —■  ina  me  ruiumti  tiadi  gatsu  ga- 
hat.J 

(1)  CMieif.  inacr.  of  We»t.  Asia,  t.  IV,  pi.  7.  col.  1,  1. 14  et  15  : 
qiilu  kûni  tinta  çubali  ikluiniu  va  itanaiaiiu. 
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«  J'ai  commis  des  fautes,  que  le  vent  les  enlève! 
Mes    blasphèmes    sont     nombreux,    déchire-les 
comme  un  voile  (1)  !  » 


«  Que    soient    ab&ous    mon    manquement,  ma 

mauvaise  action,  mou  erreur! 
Que  mon  péché  soit  absous  !  que  ce  qui  m'accable 

s'élève  ! 
Que  les  sept  vents  emportent  mes  gémissements! 
Que  je  puisse  déchirer  mon    manquement  !  que 

l'oiseau  l'enlève  dans  le  ciel  ! 
Que  le  filet  à  poisson  l'emporte!    que  le  fleuve 

l'entraîne  (2)  !  » 

(1)  Cuneif.  inscr.  of  West.  Asia,  t.  IV,  pi.  10,  verso,  1.  41-44  i 
anna  ehui  iâm  litbal.  --  gitialf'a  ma'dàli  kima  pubati  ht'hut. 

(2)  Cjtneif.  inscr.  of  Wesl.  A-ia,  t.  IV,  pi.  66,  2,  recto,  L  H-15 
(ce  documeni  est  exclusivement  rédigé  en  assyrien  sémitique)  : 
tippafru  arnia  Ummanya  iii»fu(lla. —  'anti  lipnnflr  kngili  lirmii. 
—  lani'hiya  liibalit  Hbil  iàri. —  M'hut  ami.  iççuru  ina  iame 
tiseli.  —  if'i'li  nuni  tilbal  libii  na'ru. 
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CHAPITRE  V 

LES  SCHETHITES  ET  LES  QAINITES 


La  Genèse,  clans  son  état  détiiiitif,  telle  qu'elle  nous 
est  parvenue,  présente  successivement  deux  généalo- 
gies de  la  descendance  du  premier  couple  humain 
jusqu'au  déluge  ;  c'est  d'abord  celle  des  Qainites  au 
chapitre  iv,  puis  celle  des  enfants  de  Schéth  au  cha- 
pitre V.  Elle  nous  fait  suivre  ainsi  la  filiation  parallèle 
de  la  race  maudite  et  deja  race  bénie,  jusqu'au  juste 
qui,  trouvant  grâce  devant  l'Éternel  au  milieu  de  la 
corruption  universelle  des  hommes,  obtient  d'être 
sauvé  du  cataclysme  et  de  devenir  le  père  dune  nou- 
velle humanité. 

Les  deux  généalogies  ont  un  caractère  très-diffé- 
rent ;  leur  couleur  tranche  de  la  manière  la  plus  ab- 
solue de  l'une  ^  l'autre,  et  elles  proviennent  chacune 
d'une  source  distincte.  Le  rédacteur  définitif  les  a 
empruntées  aux  deux  livres  antérieurs,  et  déjà  sacrés 
l'un  et  l'autre,  qu'il  mettait  en  œuvre  et  entre  les- 
quels il  procédait  ii  un  véritable  travail  de  concor- 
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dance.  La  généalogie  des  Schéthites,  dans  le  clia- 
pitre  V,  appartient  tout  entière,  sauf  un  verset  (le  29*), 
qui  se  distingue  des  autres  dès  le  premier  coup  d'oeil 
par  o»  accent  à  part  et  un  autre  mode  de  rédaction, 
appartient  tout  entière  au  document  élohîste.  La  gé- 
néalogie des  Qaînites,  dans  le  chapitre  iv,  se  rat- 
tache, comme  nne  continuation,  à  l'histoire  du 
fratricide  et  de  la  malédiction  de  Qain  ;  elle  provient 
de  même  du  document  jéhoviste.  Elle  est  suivie,  du 
reste,  de  deux  versets  ayant  de  la  façon  la  plus  mar- 
quée les  caractères  de  la  rédaction  de  ce  document, 
versets  qui  donnent  pendant  deus  générations  le 
début  de  l'énoncé  de  la  descendance  de  Âdàm  par 
Schcth  (1),  bientôt  interrompu  par  l'insertion  des 
<  Thôledôth  de  Âdâm  (2)  »  qui  reprennent  ^  partir  du 
premier  homme.  Il  parait  donc  évident  que  le  livre 
jéhoviste  donnait  déjà  te  double  tableau  de  la  descen- 
dance de  Qain  et  de  Schêth,  mais  que  le  rédacteur 
déâoif  a  supprimé  la  plus  grande  partie  de  la  seconde 
généalogie,  comme  faisant  double  emploi  avec  celle  du 
document  élohiste,  qu'il  a  préférée.  Il  n'en  a  conservé 
que  le  commencement,  pour  servir  de  liaison  entre  les 
deux  généalogies  puisées  à  des  sources  différentes,  et 
le  verset  v,  29,  qu'il  a  inséré  dans  son  extrait  du 
livre  élohîste  pour  donner  l'explication  du  nom  de 
Nôa'h.  Telle  est  l'opinion  de  Hupfcld  (3),  à  laquelle  se 


<1)  lï,  25  et  26. 
(2)v,l. 

(3)  Dit  Quellen  der  Geneêia  tmd  aie  Art  ihrer  Zusammeneel- 
zung,  p.  12y  et  suit. 
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range  aussi  M.  Kayser  (1);  elle  me  parait  la  seule  ad- 
missible, et  je  n'hésite  pas  à  la  préférer  ^  la  première 
théorie  mise  en' avant  sur  ce  sujet  par  la  critique  ri' 
tionaliste,  théorie  dont  M.  Schrader  s'est  fait  encore 
récemment  le  défenseur  (2)  et  d'après  laquelle  le  do- 
cument jéhoviste  aurait  fait  primitivement  de  Nda'b 
un  descendant  de  Qain,  le  ûls  du  Lemech  de  cette 
lignée  (3).  Semblable  théorie  me  semble  trop  absolu- 
ment opposée  à  l'esprit  fondamental  du  document 
jéboviste  et  ^  toutes  les  conceptions  des  Israélites,  pour 
pouvoir  être  admise.  On  voit  un  peu  plus  loin,  par 
l'histoire  des  fils  de  Nôa'b  (4),  combien  le  rédacteur 
jéboviste  est  préoccupé  de  feire  remonter  la  condam" 
nation  providentielle  qui  pèse  sur  certains  peuples,  et 
dont  Israël  est  l'agent,  k  une  malédiction  qui  a  frappé 
leur  premier  auteur.  Il  les  montre  soumis,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  aux  conséquences  d'un  péché  originel 
spécial  et  secondaire.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qui  aurait 
pu  avoir  la  pensée  de  rattacher  le  juste  choisi  de 
Dieu  k  la  descendance  du  maudit,  du  prototype  du 
méchant  ;  il  devait  nécessairement  le  placer  dans  une 
race  pure,  qui  soit  k  celle  de  Qaln  ce  qu'est  Yisraël  \ 
ses  peuples  frères,  mais  non  agréables  à  Yahveb, 
Sdôm,  'Ammôn,  Môàb.  Il  suffit,  du  reste,  de  considérer 

(1)  Das  voreaAlUche  BMck  der  Urgochichie  Jaraëla  und  teine 
Enveiterungen,  p.  7. 

(3)  Studign  zur  Kritik  utid  Erklœning  der  biblischen  Urget- 
ckickie,  p.  i'2i-i'îi  et  IM. 

(3)  D'après  celte  théorie,  les  versets  IT,  SS  et  26  constituarqienl 
une  addition  du  rÉdact^iu  définitif. 

(4)  IX,  23-25. 
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attentivement  !cs  termes  da  verset  v,  29,  et  l'allusioii 
qu'ils  contiennent  ^  m,  17-19,  pour  s'assurer  que 
l'auteur  n'admettait  comme  pesant  sur  Noa'h  que  les 
conséquences  du  péché  d'Adam,  dont  il  était  appelé 
à  «  consoler  »  l'humanité,  et  qu'il  ne  le  rangeait  pas 
dans  la  race  chargée  en  outre  du  fardeau  de  la  malé- 
diction de  Qaln. 

Ce  qui  a  contribué  à  faire  naître  cette  théorie,  que 
nous  repoussons,  est  un  fait  réel  et  que  nous  ne  de- 
vons pas  laisser  sans  l'examiner  ^  notre  tour.  C'est  la 
singulière  et  frappante  parenté  qui  se  manifeste  entre 
la  généalogie  des  Qainites  et  celle  dos  Schèthites,  qui 
sont  presque,  dans  une  certaine  mesure,  la  reproduc- 
tion Tune  de  l'autre.  Sans  doute,  il  y  a  d'un  côté  sept 
noms,  de  l'autre  dix.  Mais,  comme  on  l'a  depuis 
longtemps  remarqué  et  comme  on  ne  pouvait  manquer 
de  te  faire,  le  nom  de  Ënôsch,  donné  comme  le  fds 
de  Schélh,  est  en  hébreu  le  synonyme  exact  de  celui 
de  Adam;  il  signifie  également  «  l'homme  »  par 
excellence.  Or,  si  l'on  prend  cet  Énôsch  comme  point 
de  départ  on  trouve  pendant  six  générations  les 
mêmes  noms  qui  se  succèdent  avec  de  très-légères 
variantes  de  forme  et  une  interversion  dans  la  place 
de  deux  d'entre  eux,  d'une  part  dans  la  descendance 
de  Adam  par  Qaln,  de  l'autre  dans  la  descendance  de 
Schêth  par  Énôsch.  On  a,  en  effet  : 


Coagk 


•un  cmé  ; 

De  l'autre 

Adam. 

Énôsch. 

Qaln. 

Qénàn. 

LES   ORIGINES   D 

E  l'histoire. 

'HanAch. 

Mahalalèl. 

■Ylrâd. 

Yered. 

Mc'houiâêl. 

'Hanôch. 

Methouschàêl. 

Méthoùschela'h. 

Lemech. 

Lemech. 

Nôa'li. 

Yàbâi.  Yoûbâl.  Toûbal.  Schêm.  "Hàm.  Yàpheth. 

La  généalogie  des  Quainites  se  termine  par  trois 
chefs  de  races,  fils  de  Lemech,  celle  des  Enôschides 
par  trois  chefs  de  races,  petits-fils  de  Lemech.  Il  y  a 
seulement  de  ce  dernier  côté  insertion  d'une  généra- 
tion de  plus,  celle  de  Nôa'h,  entre  Lemech  et  la  divi- 
sion de  la  famille  en  trois  branches. 

Bon  nombre  d'exégètes  ont  conclu  de  ce  remar-  " 
quable  parallélisme  que  les  deux  généalogies  n'en  fai- 
saient originairement  qu'une,  qu'il  fallait  les  prendre 
pour  deux  variantes  de  la  même  tradition.  Cette  con- 
clusion me  parait  exagérée  et  inadmissible.  En  général 
il  y  a  assonnance  entre  les  noms  des  deux  côtés, 
mais  non  identité.  Au  contraire,  les  noms  qui  se  res- 
semblent et  se  font  pendant  changent  absolument  de 
sens  de  l'une  ïi  l'autre  liste  ;  ils  ont  une  signification 
mauvaise  parmi  les  descendants  de  Qain,  favorable 
parmi  ceux  de  Scliétb.  Par  exemple,  Me'houiàél, 
«  frappé  par  Dieu,  »  correspond  à  Mahalalèl,  «  louange 
ou  éclat  de^Dieu  ;  »  "Yirâd,  «  fugitif,  »  est  le  pendant 
de  Yered,  «  descente  »  ou  plutôt  «  service,  b  Dans 
d'autres  cas,  le  sens  du  nom  restant  le  même,  son 
changement  de  place  applique  ce  sens  d'une  manière 
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ditTérente  dans  l'un  et  dans  l'autre  tableau  de  Tiliation, 
'Haaôch  signifie  «initiateur;  »  mais  le  fils  de  Qain, 
dont  le  nom  est  mis  eo  rapport  avec  l'établissement  de 
la  première  ville,  personnifie  l'initiation  aux  arts  maté- 
riels et  profanes,  tandis  que  le  'Hanôch  de  la  lignée  de 
Schétli,  qui  a  marché  565  ans  avec  Yaliveh,  puis  que 
Dieu  a  pris  vivant  auprès  de  lui,  marque  une  initiation 
à  la  vérité  religieuse  et  à  la  vie  spirituelle.  Ce  qui 
parait  donc  vrai,  c'est  que  les  deux  généalogies  ont 
été  formées  artificiellement  et  en  même  temps,  de 
manière  à  établir  un  parallélisme  exact  et  constant 
entre  les  deux  descendances  du  fils  criminel  et  maudit 
et  du  fils  juste  et  béni,  eu  marquant  ce  couti'aste  de 
malédiction  et  d'élection  dans  le  sens  des  noms, 
étroitement  rapprochés  comme  son,  qui  se  présentent 
de  l'un  et  de  l'autre  côté  (I). 

J'ai  déjà  dit  tout  h  l'beure  qu'il  y  a  une  différence 
profonde  de  couleur,  de  caractère  et  de  forme  entre 
les  deux  généalogies  que  la  Genèse  met  à  la  suite 
l'une  de  l'autre,  mais  qui  proviennent  en  réalité  de 
deux  sources  diverses.  Rien  de  plus  sec  et  de  plus 
monotone  de  forme  que  celle  des  Schètliites,  emprunt ée 
par  le  chapitre  v  au  document  élohisfe.  Rien  non  plus 
qui  présente   a  un   plus  haut  degré   le  cachet  de  la 

(I)  C'est  à  peine  s'il  est  besoin  d'insister  sui*  ce  point  que  les 
noms,  de  l'un  et  de  l'autre  cûté,  n'ont  et  ne  siiiraicnt  avoir  aucune 
valeur  historique  réelle.  Ils  sont  hébreux,  et  l'on  ne  parlait  certai- 
nement pas  hébreu  avant  le  déluge.  Ce  sont  doue  des  appellations 
signifiralives,  combinées  inlenlionnellemcnl  de  manicrc  à  ce  que 
chacune,  par  le  sens  qu'elle  prcsenle,  exprime  nue  id.^e  que  l'on 
ïuulait  relier  àteioultl  dt'grij  de  l'une  oli  de  i'aulre  généalogie. 
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sorte  d'evhémërisme  particulier  qui  est  propre  k  la 
Bible,  que  son  monotlitisinn  rigoureux  lui  a  inspiré 
et  qui  réduit  aux  proportions  strictement  humaines, 
en  les  dépouillant  autant  que  possible  de  leur  carac- 
tèra  allégorique,  tes  héros  de  la  tradition  populaire 
qu'elle  accepte  en  enregistrant  les  plus  antiques  sou- 
venirs reçus  de  ses  ancêtres  par  le  peuple  d'Israël. 
C'est  un  niveau  implacable  et  systématique,  proscri- 
vant impitoyablement  toute  trace  d'esprit  mythique, 
sous  lequel  on  a  l'ait  passer  tous  ces  personnages,  con- 
çus d'abord  d'après  le  génie  symbolique  de  la  haute 
antiquité.  Leur  succession  devient  une  généalogie  pure- 
ment humaine,  où  est  minutieusement  indiquée  la 
durée  de  la  vie  de  chacun,  comme  l'âge  où  il  a  eu  son 
premier  fds.  Les  chiffres  énormes,  et  inconciliables 
avec  les  conditions  physiologiques  de  la  vie  terrestre 
des  hommes,  y  sont  seuls  étrangers  à  ce  qui  se  voit 
tous  les  jours,  aux  données  régulières  des  généalogies 
les  mieux  constatées. 

Au  contraire,  dans  le  tableau  de  la  descendance  de 
Qain,  emprunté  au  document  jéhoviste,  et  dans  les 
quelques  versets  conservés  de  son  tableau  de  la  des- 
cendance de  Schéth,  cette  recherche  de  chiffres 
précis  ne  s'est  pas  encore  introduite.  Les  personnages 
gardent  une  physionomie  tout  autrement  légendaire, 
et  n'ont  pas  été  passés  au  même  niveau  que  dans  le 
document  élohiste.  Le  rédacteur  n'a  été  bien  évidem- 
ment pas  préoccupé  au  même  degré  de  leur  donner 
un  caractère  humainement  réel.  Gomme  il  l'a  déjà 
fait  antérieurement  pour  Qain,  il  insiste  sur  la  signi- 
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fication  allégorique  des  appellations.  Enfin,  autour  du 
nom  de  Lemech  il  nous  montre  encore  groupé  tout  un 
cycle  de  légendes  héroïques,  je  dirai  même  mythiques, 
malgré  la  sobre  réserve  avec  laquelle  ce  terme  doit 
être  employé  quand  il  s'agit  des  récits  bibliques.  Car, 
même  en  se  tenant  dans  le  riile  de  la  critique  pure, 
en  envisageant  la  Bible  avec  la  même  liberté  d'esamen 
que  tout  autre  livre  antique,  rien  n'est  plus  contraire 
que  l'esprit  de  ce  livre  an  mytbe,tel  qu'il  se  présente 
chez  tes  peuples  polythéistes.  Ce  sont  à  proprement 
parler  des  légendes,  non  des  mythes,  que  les  écrivains 
des  livres  sacrés  d'Israël  ont  quelquefois,  surtout 
dans  la  Genèse,  empruntées  à  la  tradition  populaire.  Et 
lors  même  que  l'on  est  en  droit  de  soupçonner  qu'une 
de  ces  légendes  doit  procéder  de  ce  qui  a  été  à  Tori- 
giae  un  véritable  mythe,  on  doit  reconnaître  qu'elle  a 
été  soigneusement  dépouillée  de  tout  ce  qui  lui  don- 
nait ce  caractère,  avant  dépasser  dans  la  Bible. 

Nous  en  avons  un  frappant  exemple  dans  les  lé- 
gendes que  l'écrivain  jéhoviste  a  concentrées  autour 
du  nom  du  Lemech  qaioite.  L'opposition  établie  entre 
les  deux  femmes  de  ce  personnage  héroïque,  avec 
leurs  deux  noms  si  clairement  significatifs,  'Âdah, 
c  beauté,  »  et  Çillâh,  <  ombre,  obscurité,  »  constitue 
l'un  des  rares  points  où  te  système  mythique  de 
M.  Goldziher  (1)  paraisse  fondé  sur  des  bases  solides 
et  incontestables.  Il  me  semble  impossible,  en  effet,' 
de  douter  de  ce  fait  que  les  deux  femmes  ainsi  nom- 

(1)  Der  Mylhoi  feei  den  Hebrœem,  p.  151. 
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mées  n'ont  pu  recevoir  ces  appellations  que  parce  que 
rimagiuatioB  populaire,  bien  avant  le  premier  établisse- 
ment du  dogme  monothéiste  dans  la  famille  de  Téra'b, 
les  avait  conçues  d'abord  comme  deux  personnifica- 
tions de  la  lamière  et  des  ténèbres,  du  jour  et  de  la 
nuit,  placées  aux  côtés  du  •  Jeune  homme  robuste,  » 
ou  de  r  «  Homme  sauvage,  dévastateur,  »  car  on  peut 
hésiter  entre  ces  deux  significations  pour  le  nom  de 
Lemecb,  qui  dans  l'un  et  l'autre  cas  se  présente  comme 
un  héros  guerrier  et  armé.  Mais  précisément  il  est  à 
remarquer  qae,  si  le  rédacteur  élohiste  semble  avoir 
accepté  ici  deux  noms  qui  se  rattachaient  k  un  ancien 
mythe  et  en  exprimaient  la  donnée  fondamentale,  il 
n'en  a  rien  pris  de  plus.  C'est  seulement  à  leurs  noms 
que  l'on  peut  discerner  que  'Âdah  et  Çillàh  ont  dft  avoir 
k  l'origine  une  signification  mythique.  Mais,  sauf  ces 
appellations,  elles  n'ont  plus  absolument  rien  d'un 
semblable  caractère  dans  le  livre  sacré;  elles  y  sont 
purement  et  simplement  les  deux  femmes  humaines 
de  Lemcch,  personnage  également  tout  humain.  Le 
rédacteur  évite  même  de  donner  aucun  détail  sur  ces 
deus  femmes,  comme  il  en  enregistre  sur  leurs  en- 
fants, par  crainte  de  les  voir  retomber  dans  le  mythe 
d'où  il  les  a  tirées.  La  seule  chose  qu'il  dise  k  leur 
sujet  et  qu'il  soit  entré  dans  son  plan  de  dire,  c'est 
que  Lemecb  a  eu  deux  femmes,  tandis  que  ses  an- 
.  cêtres  n'en  avaient  eu  qu'une  chacun  et  que  la  mono- 
gamie existait  aussi  exclusivement  dans  la  famille 
bénie,  dans  la  descendance  de  Schêth.  Pour  donner 
un  caractère  plus  précis  et  plus  individuel  à  ces  deux 
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femmes,  dans  un  récit  qai  avait  revêtu  la  forme  gé- 
néalo^que,  il  fallait  les  désigner  par  des  noms.  Le 
rédacteur  inspiré  a  naturellement  préféré,  à  en  com- 
poser de  nouveaux,  adopter  ceui  que  lui  fournissait 
l'antique  tradition  nationale.  Et  c'est  ainsi  qa'il  a  ins- 
crit dans  son  tableau  ces  deux  noms  qui  avaient  été 
ceux  de  personnifications  du  jour  et  de  la  nuit,  mais 
en  d^geant  complètement  de  leurs  attributs  my- 
thiques les  deux  personnages  ainsi  désignés. 

Pour  l'écrivain  jéhoviste,  comme  pour  le  rédacteur 
définitif  de  la  Genèse,  qui  a  adopté  son  texte,  'Âdah 
et  Çillâh  n'ont  plus  rien  k  voir  avec  le  jour  et  la  nuit  ; 
aux  côtés  de  leur  époux  Lemech,  elles  fournissent  le 
premier  exemple  de  la  polygamie.  L'origine  de  cette 
institution  est  donc  rapportée  k  la  race  du  maudit  et 
placée  k  la  veille  du  déluge,  quand  •:  toute  chair  avait 
corrompu  sa  voie  sur  la  terre.  »  Comme  l'a  très-bien 
reconnu  Knobel  (1),  il  y  a  lii  une  condamnation  for- 
melle de  la  polygamie,  de  même  que  les  paroles 
de  11,  M,  donnent  une  sanction  divine  à  la  monoga- 
mie. La  loi  juive  n'a  jamais  interdit  d'une  manière 
formelle  la  polygamie,  qui  prétendait  s'autoriser  de 
l'exemple  des  patriarches  (2),  et  à  laquelle  les  rois 
s'étaient  laissés  entraîner  k  donner  un  développement 
que  les  prophètes  eux-mêmes  se  bornèrent  k  essayer 

(1)  Die  Genesis,  S"  Mit.,  p.  64. 

(2)  11  est  digne  de  remarque  que  les  quatre  temmes  de  Y'âqôb, 
celui  il«s  patriariïhes  dont  la  polygamie  e->t  la  plus  développée, 
nous  oEFrenl  précisément  le  nomlire  d'épouses  légitimes  qu'admet- 
tent les  Lois  de  Hauau  (lx,  145)  et  que  depuis  Mo'hammed  a  sanu- 
tionné  dans  le  Qoràn  (iv,  3). 
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de  modérer,  sans  aller  jusqu'à  en  condamner  le 
principe  (1).  C'est  là  un  des  côtés  les  plus  imparfaits 
du  mosaïsme  ;  en  plus  d'un  endroit  la  Thôràh  accepte 
comme  un  &it  légitime  qu'un  homme  puisse  épouser 
deux  femmes,  et  cela  même  dans  des  raorceaux  appar- 
tenant pourtant  à  la  même  rédaction  jéhoviste  que 
Getus.  Il,  24,  et  iv,  19  (2),  et  jusque  dans  le  Deutéro- 
Dome  (3).  Mais  malgré  cette  tolérance,  il  est  certain 
que  la  pluralité  des  femmes  n'entra  jamais  dans  les 
mœurs  de  la  masse  du  peuple  israélite,  qui  resta  tou- 
jours essentiellement  monogame  (4),  et  que  cette  ins- 
titution immorale  y  souleva  k  toutes  les  époques  les 
protestations  de  la  conscience.  Aussi,  dans  te  Deutéro- 
nome  (5),  la  plupart  des  dispositions  relatives  ans 
rapports  des  époux  supposent-elles  un  mariage  unique 
comme  type  de  ta  règle  morale  et  légale. 

C'est  aussi  bien  évidemment  l'intention  de  con- 
damner, en  leur  attribuant  la  même  origine  maudite, 
les  sanguinaires  habitudes  de  vengeance  personnelle 
qui  sont  le  fléau  de  l'état  social  primitif  et,  comme  l'a 
justement  remarqué  Ëwald  (6),  se  Souvent  en  opposi- 
tion absolue  avec  l'esprit  de  la  loi  mosaïque  ;  —  c'est 
pour  les  frapper  de  condamnation  que  l'écrivain  jého- 
viste a  inséré  dans  son  teste  léchant  de  Lemech  (7), 

(I)  C'est  ce  que  fait  aussi  De^tteron.,  XTU,  17. 

(2;  Exod.,  Xïi,  9;  LevU.,  xvm,  18. 

C3)  Xïi,  15-11. 

(i)  Voi-  Hunk.  Palestine,  p.  SCÛ. 

(5)  IX,  7  ;  XÏ1Ï..5;  iiv,  5  et  11. 

<b)  <:eKhKhie  de»  Vnlkes  Umël,  2*  édîL,  1. 1,  p.  3&7. 

(7)  Gènes.,  iv,  '23  et  24. 
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dernier  vestige  de  l'existeuee  de  poésies  populaires 
remontant  il  une  extrême  antiquité,  qui  devaient 
exister  chez  les  Téra'hites  antérieurement  même 
à  leur  migration  vers  la  Palestine  (1).  C'eôt  ce 
chant  qui  a  fourni  les  termes  de  la  malédiction  de 
Qain  au  verset  iv,  15  (2).  Ewald  (3)  a  eu  pleinement 
raison  de  le  qualifier  comme  le  plus  ancien  morceau 
que  renferme  la  Bible,  et  je  le  dirais  même  volon- 
tiers le  plus  ancien  débris  littéraire  que  nous  ait  lé- 
gué aucun  peuple  sémitique.  11  respire  eu  elîet  an 
tel  accent  de  férocité  primitive  qu'on  le  placerait  vo- 
lontiers dans  la  bouche  d'un  sauvage  de  l'âge  de 
pierre  dansant  auprès  du  cadavre  de  sa  victime  en 
brandissant  son  casse-tête  de  silex  ou  la  mâchoire' 
d'ours  des  cavernes  dont  il  a  su  se  faire  une  arme 
terrible  (4).  Aben-Ezra,  Calvin,  Dnisius,  Herder,  Ro- 
senmùiler,  Delitzsch  et  Knobel  l'ont  entendu  comme 
un  ctiant  de  menace  au  lieu  d'un  chant  de  triomphe, 

(1)  On  peut  établir  un  rapproche  m  fut  entre  ce  morceau  et  les  dé- 
bris de  ïieui  chants  populaires  chaldéens  rassemblés  en  collection 
daus  Cuneif.  itiscr.  of  West.  Asia,  t.  II,  pi.  IC.  a  Puissé-Je,  dit  un 
da  ces  morceaux,  accomplir  la  vengeance  et  rendre  aussi  à  qui- 
conque m'»  donné!  »  (luskun  iqqimii  —  luttir  va  —  ma'inuinan- 
din.j  «  Aussi  solide  qu'un  irîeuï  four  (qui  a  été  durci  par  le  feu),  dit 
im  autre,  résiste,  à  lea  ennemis  »  (tima  tinuii  —  labin  —  ana 
nukkiinliii  tnariçl- 

(2)  Ewald,  Jakrbûcher  dei-  biblischen  Wissenachaft,  l.  VI,  p.  16  ; 
BI«ek,  Einleilung  in  da»  Aile  Te*tament,  p.  25ti  Tuch,  Kotn- 
nuaitar  uber  die  Genesvi,  p.  120;  Schrader,  S.iiidien.  p   128. 

(3)  Geachichte  de»  Volkes  Israël,  2"  édit.,  t.  I,  p.  ^7. 

(4)  Il  m'est  impossible  de  auivre  Knobel  quand  il  prétend  voir 
dans  cet  esprit  de  sauvage  vengeance  un  Irait  qui  caractérise  ici 
spécialement  les  Chinois  et  les  peuples  de  race  mongolique  [Die 
Germis,  2«  édit.,  p.  06). 
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eu  traduisant  :  «  Je  tuerai  un  homme,  etc.  »  Malgré 
l'autorité  de  ceux  qui  l'ont  proposée,  cette  traduc- 
tion ne  me  parait  pas  exacte;  avec  tes  Septante, 
saint  Jérôme  et  la  plupart  des  interprètes  modernes, 
il  me  semble  évident  que  dans  ce  chant  Lemech 
parle  de  faits  qu'il  a  accomplis,  et  que  le  vrai  sens 
est  celui  qui  a  été  indiqué  par  notre  illustre  De 
Sacy  (1)  :  «  J'ai  tué  un  homme  parce  qu'il  m'avait 
blessé  et  un  enfant  parce  qu'il  m'avait  meurtri  (2).  » 
Mais  ce  qui  est  vraiment  étrange,  c'est  qu'un  certain 
nombre  de  Pères  de  l'Église  aient  pu  voir  dans  ce 
petit  poème  une  expression  de  remords  on  de  repen- 
tir (3).  Le  chant  de  Lemech  a  donné  aussi  carrière 
aux  bizarres  imaginations  des    rabbins.    Saint    Jé- 


(1)  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  i.  L,  p.  370. 

(2)  Mentionnons,  seulement  nour  mémoire,  la  façon  dont  les  Tar- 
goumim  changent  le  texte   en   liaduisant  :   a   Je  n'ai  pas  tué  un 
homme;  t  et  ndle  dont  Saadiah.  dans  sa   version  arabe,  rend   la   . 
phrase  interrogative  :  «  Est-ce  que  j'ai  tui^  un  homme?  > 

(3)  Saint  Jean  Cbry^ostome  voil  dans  Lt'mech  un  criminel  péni- 
tent qui  confesse  publiquement  ses  fautes  pour  soulager  sa  cons- 
cience (Homil.  XX  m  Gènes. j  et  pour  en  obtenir  le  pardon  {Ho- 
mil.  in  Pmlm.  vi).  Saint  Basile  {Epht..  CCLX,  5)  interpréta  ses 
paroles  comme  signifiant  qu'il  a  commis  deux  meurtres  et  sera 
pour  cela  soumis  à  un  châtiment  bien  plus  terrible  que  (Jain. 
comme  ayant  péché  bien  plus  sciemment.  11  ajoute  que  le  dernier 
verset  signifie  que,  de  même  que  le  crime  de  Àdâin,  après  s'être 
accru  pendant  sept  générations,  va  être  suivi  par  le  déluge, 
soixanle-dix-sept  générations  après  lui-même  (cf.  Luc,  m,  23-38> 
viendra  celui  qui  effacera  les  péchés  du  monde. 

Il  faut  ranger  dans  la  catégorie  des  curiosités  l'eiplication  de 
LIghtfool  {Decas  Chorogr.  Marc,  praem.,  %  iv),  qui  suppose  qoe 
Lemech  eiprime  le  remords  d'avoir,  par  son  eiemple  de  polyga- 
mie, introduit  sur  la  terre  plus  de  destruction  et  de  meurtre  que 
n'avait  fait  Qaln. 
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rôme  (1)  raconte  que  c'était  de  son  temps  one  tra- 
dition chez  les  Juirs,  adoptée  déjà  par  un  certaiD 
nombre  de  chrétiens,  que  Lemech  avait  tué  Qaln 
par  accident  (2).  Le  iameux  Raschi  donne  ^  ce  sujet 
nne  histoire  complète  avec  de  bien  autres  développe- 
ments. Suivant  lui,  l'occasion  du  petit  poème  a  été 
te  refus  des  femmes  de  Lemech  de  s'associer  à  lui 
pour  porter  le  poids  de  son  double  meurtre,  dont 
les  victimes  n'ont  été  rien  moins  que  son  ancêtre 
Qain  et  son  âls  Toùbâl-qain.  Lemech,  dit-il,  était 
aveugle  et  ne  marchait  que  conduit  par  son  fils  ;  ce- 
lui-ci crut  voir  une  bête  sauvage  s'agiter  dans  un 
fourré;  il  dirigea  le  trait  de  son  père  de  ce  côté,  et 
ce  trait  vint  frapper  mortellement  Qain.  Quand  il 
s'aperçut  d'une  telle  erreur,  Lemech,  dans  le  trouble 
de  sa  première  colère,  tua  k  son  tour  ToûbâI-qain. 
C'est  ainsi  qu'il  frappa  un  homme  et  un  enfant  (5). 
Semblables  fantaisies,  brodées  sur  le  fond  de  l'an- 
cien teste  biblique,  ne  méritent  vraiment  pas  qu'on 
s'y  arrête  ;  elles  montrent  seulement  à  quel  point  les 
rabbins  juifs,  même  les  plus  grands,  avaient  perdu 
ie  sentiment  vrai  des  parties  les  plus  antiques  des 
Livres  Saints.  Ce  qui  est  réel,  c'est  que  Lemech  est 


(t)  EpUt.  XZTI,  ad  Damaïam. 

(2)  C'est  ce  qu'a  admis  Luther,  «n  ajoutant  que  c'est  volontaire- 
ment  que  Lemech  a  tué  Qaia. 

(3)  On  peut  s'étonner  que  M.  Goldiiher  n'ait  pas  invoqué  celle 
légende,  quand  il  s'elforce  de  déuioiitxer,  en  dehors  de  toute  indi- 
cation du  (eite,  que  c'est  son  propre  ÛU  que  Lemech  n  dû  tuer, 
en  tant  que  peraonniGcalion  solaire  {Der  Mythoa  bei  àen  He- 
bneem,  p.  ibO}. 

11. 
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présenté  dans  le  cbapitre  iv  de  la  Genèse  comme  le 
prototype  de  la  veogeance  féroce,  en  même  temps 
que  de  la  polygamie.  Avec  lui,  la  race  de  Qain,  inau- 
gurée dans  le  meurtre,  se  termine  dans  le  meurtre 
encore  plus  sauvage.  Condamnation  de  la  vengeance 
et  de  la  polygamie,  telle  est  ici  la  leçon  morale  du 
teste,  et  c'est  dans  cette  leçon  que  le  chrétien,  qui 
ne  peut  certes  pas  voir  dans  le  farouche  chant  de 
Lemecb  des  paroles  révélées  (1),  reconnaît  l'inspira- 
tion qui  a  guidé  l'écrivain  sacré  quand  il  a  recueilli 
dans  son  liwe  cette  vieille  tradition  héroïque  et  en 
partie  mythique.  Ce  qui  semble  aussi,  c'est  qu'une 
partie  des  exégètes  modernes,  comme  Hess,  Herder, 
Bosenmùller,  Ewald,  Delitzsch,  Knobel,  ont  raison 
d'établir  une  relation  entre  le  chant  de  Lemech  et  la 
fabrication  des  armes  métalliques  attribuée  à  son  fils 
Tolibàl.  Dans  la  terrible  menace  que  contient  le  der-  ' 
nier  verset  de  ce  chant,  on  a  l'expression  de  l'or- 
gueilleuse conflance  que  donne  au  Qaînite  la  posses- 
sion de  ces  nouveaux  instruments  de  combat.  Qain 
a  été  mis  à  l'abri  des  dangers  auxquels  l'exposait 
son  meurtre  par  une  protection  divine  étendue  sur 
lui;  Lemech  suffira  k  se  défendre  et  à  se  garaiitlr 
lui-même,  armé  comme  il  l'est.  Celui  qui  aurait 
porté  la  main  sur  Qain  n'était  exposé  qu'à  une    sep- 


(1)  Il  est  évident  que  ai  quelques  Pères  de  l'ËgUse  onl  torturé  le 
texte  pour  y  trouver  un  Lemech  repentanl  de  ses  meuiln^s,  o'r&t 
aân  d'échapper  à  l'idâe  qu'une  aussi  atruce  proclàiniaiian  du  prin- 
cipe de  la  vengeauce  personnelle  aurait  été  révéla  et  inspirés  d'en 
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tiipie  vengeancs;  Lemech,  grâce  aux  Instniments  de 
mort  doiït  il  dispose,  saura  se  venger  soixante  et 
dis-sept  fois,  ear  sa  puissance  est  maintenant  plus 
que  décuplée. 

Nous  arrivons  maintenant  ii  parler  des  trois  fils  de 
Lemech,  qui  dans  la  généalogie  des  Qainites  font 
pendant  aux  trois  fils  de  Nôâ'h  dans  celle  des  Sclié- 
thites.  Eux  aussi  sont  des  chefs,  des  pères  de  races, 
comme  le  texte  le  dit  formellement.  En  même  temps 
ils  sont  des  inventeurs  d'arts  utiles  à  la  vie.  C'est 
dans  la  race  de  Qain  que  la  Bible  place  l'invention 
des  arts  et  des  métiers,  «  Les  fils  du  siècle  sont 
plus  habiles  que  les  enfants  de  lumière  (l),  »  c'est 
une  idée  qui  domine  toute  la  Bible  et  revient  dans 
l'Évangile.  Civilisation  matérielle  déjîi  développée, 
raffinements  do  vie,  richesse  de  création  inventive 
dans  tous  les  genres,  mais  en  même  temps  impiété, 
luxure  et  cruauté,  triste  héritage  du  crime  de  leur 
premier  ancêtre,  tels  sont  les  caractères  sous  les- 
quels le  livre  sacré  nous  dépeint  les  descendants  de 
Qain,  en  opposition  avec  la  vie  simple  et  pure  des 
fils  de  Schètb,  dans  l'histoire  desquels  on  ne  signale 
de  faits  que  le  moment  où  «  l'on  commença  à  invo- 
quer par  le  nom  de  Yaliveh  (2)  »  (source  jéhoviste), 
et  la  piété  de  'Hanôch  qui  «  marcha  avec  Dieu,  »  et 
au  bout  de  365  ans  «  ne  fut  plus,  car  Élohim  l'avait 
pris  (3)  »  (source  élohiste).  Les  arts  que  la   piété  a 

(1)  Luc,  XVI,  8. 

(2)  Gènes  ,  iv,  26. 

(3)  Gènes.,  v,  2t. 

DKjnien  1„  Google 
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ensuite  sanctifiés  en  les  appliquant  au  culte  de  l'Éter- 
nel ont  été  d'abord  créés  dans  un  but  tout  mon- 
dain, tout  matériel,  par  la  race  ingénieuse  et  habile 
du  maudit. 

Les  trois  noms  des  fils  de  Lemech,  Yàbâl,  Yoùbàl 
et  Toùbàl,  sont  tirés  de  la  même  racine  yâbal.  Leur 
foiination  nous  offre  le  premier  exemple  d'un  pro- 
cédé cher  aux  Sémites  dans  la  création  des  noms  de 
personnages  allégoriques  et  daus  la  construction  de 
ces  Thôledôth  qui  sont  leur  mode  le  plus  habituel 
de  représenter  les  pbases  principales  de  l'histoire 
primitive  (1). 

C'est  surtout  dans  les  généalogies  légendaires  des 
Arabes  que  nous  voyons  ce  procédé  prendre  tout 
son  développement.  Elles  appellent  Qain  Qabll,  pour 
lut  donner  un  nom  en  assonnance  avec  celui  de  Ha- 
bil  ;  elles  nous  offrent  les  couples  fraternels  de 
Scliiddid  et  Schaddâd,  les  deux  tils  de  'Âd,  Màlik  et 
Miikân,  les  deux  fds  de  Kinânâ,  -de  même  que  les 
deux  anges  de  la  mort  sont  nommés  Mounkar  et 
Nekir,  etc.  (2).  Au  même  procédé  recourt  le  pro- 
phète Yé'liezqél  quand  il  personnifie  (dans  son 
xxKi"  chapitre)  les  villes  de  Schomrôn  et  de  Yerous- 

(1)  L'histoire  primitive,  qui  chei  les  Aryens  s'exprime  par  le 
nythe,  s'exprime  surtout  chez  les  peuples  sémitiques  par  des  listes 
ou  géiiéalngied  patriarcales.  V07.  &  ce  sujet  les  vues  ingénieuses 
du  baron  d'Eckstein  r  Journal  asialvpie,  août-septembre  1856, 
p.  22  et  suiv.;  Jluifue  archéologique,  l^.sér.,  t.  XII,  p.  t^98  et 

('2)  Voy.  à  ce  sujet  les  observations  eicellentes  et  si  riches  en 
fiùts  de  M.  Goldziher  {Der  Mylhos  bei  deti  Sebrœern,  p.  2it2  et 
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chalaim  par  les  deux  sœurs  Obolah  et  Oholibah. 
M.  Renan  (1)  le  reconnaît  avec  raison  comme  em- 
ployé dans  la  combinaison  des  Thôledôth  mythiques 
des  Phéniciens,  que  Philon  de  Byblos  emprunta  au 
livre  de  Sanchoniathon.  On  en  retrouve,  d'ailleurs, 
des  traces,  mais  moins  multipliées,  chez  presque 
tous  les  peuples,  et  en  particulier  cbez  les  anciens 
Indiens  (2). 

Aux  trois  frères  ainsi  dénommés  par  des  dérivés 
différents  d'une  même  racine,  le  morceau  puisé  par 
la  Genèse  dans  l'ancien  document  jéhoriste  ajoute, 
pour  compléter  le  tableau  des  enfants  de  Lemech, 
une  sœur,  Na'emâb,  dont  il  enregistre  simplement  le 
nom,  sans  en  rien  dire  de  plus.  La  tradition  juive 
des  temps  postérieurs  a  voulu  combler  ici  une  la- 
cune de  la  Bible  et  attribuer  k  Na'emâb  un  caractère 
analogue  h  celui  de  ses  frères  ;  aussi  le  Targonm  du 
Pseudo-Jonathan  l'appelle-t-il  «  la  maîtresse  des  la- 
mentateurs  et  des  chanteurs.  »  Pour  l'étude  sérieuse 
du  récit  biblique,  de  ses  origines  et  de  son  carac- 
tère primitif,  cette  tradition  n'a  pas  plus  de  valeur 
que  les  spéculations  ingénieuses,  mais  sans  base,  de 
ceux  des  commentateurs  modernes  qui  voient  dans 
le  nom  de  Na'emàh,  <  la  suave,  »  une  expression 
des  progrès  de  l'art  de  la  parure  et  de  la  coquetterie 
féminine  dans  la  civilisation  des  Qaînites. 

(l)Méni.  de  l'Acad.  de$  InecHptioru,  nouv.  sér.,  t.  XXIII, 
2- part.,  p.  261. 

1,2)  E.    Burnouf,    Iniroduclion    à    l'histoire   du    Bouddliisme, 

1"  édii.,  p.  aeo. 
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Avec  leur  caractère  essentiel  d'inventeurs  d'arts 
matériels,  les  trois  fils  de  Lemech  trouvent  des  pa- 
rallèles tout  it  lait  dignes  de  remarque  dans  les  gé- 
néalogies mythiques  de  la  Phénicle,  telles  que  nous 
les  connaissons  par  les  fragments  de  Sanchoniathon. 
Dans  le  premier  des  morceaux  cosmogoniqnes  mis 
sous  ce  nom  (1),  les  deux  premiers  humains,  Proto- 
gonos  et  Aïon  (Âdâm  et  'Havâth),  produisent  Génos 
et  Généa  (Qén  et  Qênâth),  de  qui  descendent  à 
leur  tour  trois  frères  appelés  Lumière,  Feu  et 
Flamme,  parce  qn'  «  ils  ont  inventé  de  tirer  le  feu 
du  frottement  de  ileux  morceaux  de  bois  et  ont  en- 
seigné la  manière  d'user  de  cet  élément  (2).  >  Dans 
un  autre  morceau,  sur  lequel  nous  avons  déjh  eu 
l'occasion  d'insister  (3),  nous  voyons  se  succéder  au 
début  de  l'humanité  les  couples  fraternels  d'Autoch- 
thôn  et  Technitès  (Âdâm  et  Qén),  inventeurs  de  la 
febrication  des  Ifriques,  Agros  et  Agrotès  (Sade  et 
Çéd),  pères  des  agriculteurs  et  des  chasseurs,  puis 
Amynos  et  Magos,  «  qui  enseignèrent  ^  habiter  les 
villages  et  k  élever  les  troupeaux  (4).  »  J'ai  dit  plus 
haut  que,  dans  l'état  actuel  des  connaissances,  il 

(1)  p.  14  et  iuiv.,  éd.  Orelli.  Voy.  le  premier  appendice  i  la  fm 
du  volume,  II,  £. 

(9)  En  général  les  noms  fictirs,  que  les  légendes  anciennes  don- 
naient aux  invenleura,  étaient  tirés  de  l'objet  même  de  l'invention 
qu'on  voulait  expliquer.  Voir  de  nombreux  exemples  dans  Pline, 
HisL  nal.,wii,5T.  Cf.  Maury,  dans  i'Athénœum  français,  iifbi, 
p.  96;  HiuloUv  des  religions  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  2ai  et  suiv, 

(3)  P.  ibi  et  suiv. 

(*)  P.  ao  et  Buiv.,  éd.  Orelli.  Voj.  le  premier  appendice  à  la  lin 
de  ce  volume,  II,  F, 
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était  impossible  de  restituer  les  formes  originales  de 
ces  deux  derniers  noms,  entre  lesquels  ou  peut  seu- 
lement soupçonner  une  assonnance  analogue  à  celle 
qui  existe  entre  Yâbàl,  Yoùbâl  et  Toûbàl,  Mais  l'ex- 
pression wifiaç  r.ai  itot^voî,  quc  le  texte  grec  emploie 
à  propos  de  l'invention  d'Amynos  et  Magos,  est  une 
traduction  exacte  des  tenues  ôkel  umiqneh  dont  la 
Bible  se  sert  en  parlant  des  résidences  des  descen- 
dants de  Yâbâl  (1).  De  même  Lemech,  et  par  la  si- 
gnification de  son  nom  et  par  le  caractère  sauvage 
que  lui  donne  la  légende  rattachée  à  son  souvenir, 
est  un  véritable  synonyme  d'Agroti-s.  Et  la  qualifica- 
tion d'Alêtai  donnée  a  Agros  et  Agrotès  dans  le  grec 
de  VHistûire  phénicienne,  cadre  merveilleusement 
avec  la  physionomie  de  la  race  des  Qainites  dans  la 
narration  biblique ,  soit  que  l'on  prenne  àX^rtu 
comme  une  simple  transcription  hellénisée  du  sémi- 
tique Ëlim,  «  les  forts,  les  puissants,  »  soit  qu'on 
l'entende  dans  sou  acception  grecque,  «  les  er- 
rants ;  B  car  tel  est  le  destin  de  Qaio  et  de  sa  race, 
d'après  les  termes  mêmes  de  la  condamnation  qui 
l'a  frappé  après  son  crime  (2),  et  c'est  ce  que  si- 
gnifie le  nom  de  son  petit-fils,  "Yirâd.  Seulement  la 
généalogie,  chez  Sanchoniathon,  ne  se  termine  pas 
avec  Amynos  et  Magos,  comme  celle  des  Qainites, 
dans  la  Bible,  avec  les  trois  fils  de  Lemech.  A  ces 
deux  personnages  succèdent  Mlsôr  et  Sydyk,  «  le  dé- 
gagé et  le  juste  »  traduit  Sanchoniathon,  mais  plutôt 


(1)  Gènes.,  iv,  2 

(2)  M.,  lï,  14. 
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«  le  droit  et  le  juste  »  {Mischôr  et  Çùdùq),  n  qui 
inventeot  l'usage  du  sel  (1).  >  De  Misôr  nait  Taautos 
(Taût),  k  qui  l'on  doit  les  lettres,  et  de  Sydyk  les 
Cabires  ou  Corybantes,  instituteurs  de  la  naviga- 
tion (2).  La  généalogie  reprend  ici  une  couleur  bien 
plus  mythologique  qu'auparavant;  les  personnages 
n'y  sont  plus  des  héros  humains  comme  aux  généra- 
tions précédentes,  mais  formellement  des  dieux.   En 


(i)  Il  doit  ;  avoir  ici,  dans  la  version  grecque  de  Philon  de  6;- 
blos,  quelqu'un  de  ces  contre-sens  dont  elle  est  émaillée  et  qni  7 
jiroduisent  les  conibinaisons  les  plus  singulières. 

(i)  C'est  de  ce  texte  qu'est  parti  Movers  (Die  P hœnizier;  t.  I, 
p.  6M-65&)  pour  échafauder  tout  un  système  d'après  lequel  Sydyk 
serait  l'Héphaistns  de  la  Phénicie  et  les  Cabires,  ses  tlls,  des  dé- 
miurges en  sous-'œuvre,  r^présenlés  sur  les  monuments  le  marteaa 
à  la  main,  comme  des  dieux  Torgerons.  Rien  de  tout  cela  n'est 
eiact  et  ne  trouve  unejustification  sérieuse,  ni  littéraire,  ni  plas- 
tique; ce  sont  de  pures  illusions,  résultant  de  la  préoccupation 
d'une  idée  préconçue  (voy.  Fr.  Lenormant,  dans  le  Diciionnaire 
des  aiifi7uifê8  de  MM.  Daremberg  et  Saglio,  I.  I,  p.  772  et  suit.). 
Le  véritable  Héphaistos  des  Phéniciens  est  tout  autre  que  Çiidiiq; 
les  fragmenls  de  Sanchoniathon  le  mentionnent  un  peu  aupara- 
vant (p.  18,  éd.  Orelli;  voy.  le  premier  appendice  à  la  On  de 
ce  volume,  11,  F,)  C'est  Chousôr,  'Hoûschâr,  également  connu 
de  Damascius  (De  prîm.  princip.,  125;  p.  385,  éd.  Kopp;  voy. 
le  premier  appendice  à  la  fin  de  ce  volume.  II,  B)  qui  l'appelle 
Chous^ros-Anoigeus,  'HoQschôr-Pta'b.  Sanction iathon  ajoute  qu'on 
l'appelait  aussi  Zeus  Meilichiiis,  c'eït-à-dire  Malik,  i  l'ouvrier,  e 
et  c'est  comme  tel,  à  litre  d'éponyme  et  de  dieu  protecteur 
de  la  ville,  que  sa  tête,  avec  les  attributs  du  Vulcain  classique, 
ligure  sur  le  droit  des  monnaies  de  Malâkâ  d'Espagne  (Gese- 
uius,  Moniim.  phoatfU:,,  pi.  41,  n'  six;  Judas,  Élude  déinorui- 
Iraiipe  de  la  langue  phénicienne,  pi.  ii,  d'3S;  L.  Mûller,  Jtfii- 
tnismaiique  de  l'ancienne  Afrique,  t.  III,  p.  159;  Aloîs  Heiss, 
Monnaies  antiytiâii  de  l'Espagne,  pi.  Xlvj,  dont  le  nom  signi- 
fiait t  l'oflicine,  l'atelier  »  i(Schrœder,  IMe  phœnidsche  Spraclie, 
p.  17-2). 
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effet,  Damasius  (1)  nous  signale  aussi  Çûdûq  comme 
un  diea,  père  des  huit  Kabirïm,  qu'une  monnaie  de 
bronze  de  Béryte,  à  la  tête  de  l'empereur  Élaga- 
bale  <2)  représente  ayant  auprès  d'eux  un  vaisseau, 
à  titre  de  protecteurs  de  la  navigation.  Hais  on  est 
en  droit  d'admettre  ici  cet  amalgame  presque  inex- 
tricable de  personnifications  purement  divines  et  de 
représentants  des  âges  primordiaux  de  Tbumanité, 
que  présentent  toutes  les  traditions  béroiques  des 
peuples  du  paganisme,  et  dont  les  écrivains  inspirés 
de  la  Bible  ont  su  seuls  dégager  leurs  récits.  11  est 
au  moins  remarquable  que  la  qualification  de  îsck 
çaddiq,  «  bomme  juste,  »  soit  précisément  l'épîthèfe 
que  la  Gmèse  (5)  donne  à  Nôa'h.  On  pourrait  donc 
trouver  quelque  fondement  pour  supposer  que  dans 
les  légendes  héroïques  de  KenÂ'an  il  s'était  établi 
une  certaine  assimilation  entre  «  le  Juste  »  auteur 
d'une  nouvelle  humanité  et  le  dieu  Çûdûq  ou  Çadûq, 
entre  les  fils  de  ce  Juste  et  les  Kabirim,  comme 
nous  en  avons  entre™  déjà  une  se  produisant  dans 
certains  cas  entre  les  trois  fils  du  premier  bomme  et 
les  Cabires  ou  les  Corj'bantes  de  l'Asie-Mineure  et  de 


<1)  Ap.  Phot.,  Biblhlh.,  2i2;  p.  352,  éd.  Bekker;  cf.  Sancho- 
niath.,  p.  32  el  38,  ed,  Orelli. 

(2)  Eclthel,  Doctr.  iium.  vet.,  t.  111,  p.  359;  Mionnel,  Deienpt. 
de  méd.  antiques,  t.  V,  p.  3i7,  n»  BT;  Dictionnaire  des  antiquilés 
de  MM.  Daremberg  et  SagUo,  t.  I,  p.  773,  fig.  918. 

On  disait,  en  elTet,  que  la.  souveraineté  de  Bëryle  avait  élé  donnée 
aut  Kabirim  :  Sânchoniatti.,  p.  38,  ed.  Orelli;  va;,  le  premier  ap- 
pendice â  la  fîn  de  ce  volume,  II,  G. 

(3)  .1,  Bi  ra,  1. 
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Samothrace.  Pour  les  Phéniciens  comme  pour  les 
Chaldéens,  il  n'y  avait  certainement  pas  deux  lignées 
parallèles  de  héros  primitifs,  l'une  criminelle,  Tautre 
juste,  l'une  maudite,  l'autre  bénie;  il  n'y  en  avait 
qu'une  seule,  et  c'est  là  que  trouve  réellement  son 
application  l'idée  qu'une  partie  des  critiques  rationa- 
listes ont  eu  tort  de  chercher  dans  le  document  jého- 
viste  de  la  Bible,  où  elle  ne  pouvait  pas  figurer,  l'idée 
que  Nôâ'h  descend  de  Qain,  pour  employer  ici  les 
noms  hébreux  que  seuls  nous  connaissons  avec  cer- 
titude. C'est  précisément  l'originalité  du  récit  bi- 
blique que  cette  distinction  des  deux  lignées  oppo- 
sées des  représentants  de  l'humanité  antédiluvienne, 
distinction  qui  découlait  nécessairement  de  la  répro- 
bation morale,  si  énergique  et  si  haute  comme 
enseignement,  dont  elle  flétrissait  le  crime  du  fra- 
tricide. Et  c'est  dans  ce  sens  seulement  que 
Ton  peut  admettre  que  les  deux  listes  des  Qainites 
et  des  Scbéthites  ont  été  formées  par  un  dédou- 
blement systématique  d'une  liste  primitive  unique, 
qui  aurait  été  commune  aux  Téra'hites  et  à  d'au- 
tres peuples  de  même  race  :  les  noms  de  cette 
liste  primitive  étant  travaillés  et  modifiés  dans 
l'une  et  l'autre  hgnée  de  manière  à  présenter  en 
hébreu  un  sens  en  rapport  avec  le  caractère  at- 
tribué en  propre  aux  enfants  de  Qain  «t  à  ceux  de 
Schêth. 

Quelques  exégètes  modernes  ont  voulu  voir  dans 
Yâbâl,  Yoùbal  et  Toflbàl  une  triade  de  dieux  adorés 
dans  ia  haute  antiquité  par  les  ancêtres  des  Hébreux. 
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C'est  le  système  de  Hasse  (1)  et  lïe  Butîmaon  (2), 
qui  s'appuie  sur  des  rapprocLemcnls  onomastiques 
d'une  philologie  de  haute  fantaisie,  tels  que  Yoùbàl 
=^  Apo!  OD,  Toûbàl-qaiD  =  Volcanus  ^  Telchio  (5), 
de  méoie  que  Yabveh  =:  Jovis.  Semblables  rêves 
n'ont  plus  besoin  d'être  discutés.  ■  Qui  sait,  dit 
M.  Renan  (4)  avec  plus  de  résene,  si  Yoùbàl  et 
Toùbâiqaio,  qui  sont  donnés  comme  les  inventeurs 
de  la  musique  et  de  la  métallurgie,  ne  sont  pas  d'an- 
ciennes divinités,  dont  l'une  portait  une  hache, 
l'autre  un  instrument  de  musique,  transformées,  par 

(i)  Entdeckungeii,  t.  II,  p.  37  el  miiv, 

(■J)  Mythologus,  l.  I,  p.  1()3--170. 

{3)  On  a  lieu  d'être  surpris  que  sembfable  étyinolagie  ail  pu  £ire 
renouvelée  de  nos  jour»,  et  aggravée  enture  par  George  SmiUi 
(Chaldean  accoi.nl  of  Geiiesis,  p.  5)i  el  29li),  dont  la  philologie, 
par  suile  d'un  manque  d'édiicalion  première,  n'était  pas  à  ta  hau- 
teur de  son  pénétrant  génie.  L'antique  dieu  Feu  des  Accadï.  qui 
joue  un  si  gruiid  rôle  dans  les  hymnes  de  la  collection  magique 
(sur  ce  dieu,  voy.  Fr.  Lenormant,  Die  Magie  uirri  Wahra-igekuiisl 
der  Chaldœer,  p.  19t-lt)5>.  s'aiipelait  Gibil  dans  la  langue  de  ce 
peuple  (Fiiedr.  Delîtisih,  G.  Sinith's  Cbuldteisihe  Geneêis,  p.  270), 
et  ce  nom  s'écrit  i  l'ordinaire  bi'-yt,  en  vertu  dune  loi  de  renver- 
sement de  l'ordre  des  caractères  dans  l'orthographe,  dont  on  a  bon 
nombre  d'extriiples  (Fr.  Lenormant,  La  laiigut:  primitive  de  la 
Chaldèe,  p,  421).  Le  signe  qui  représente  comme  phonétique  la 
syllabe  gi  possède  en  même  temps  la  valeur  idéographique  de 
<  roseau,  1  ce  qui  se  disait  en  assyrien  sémitique  qaiiu.  Partant  de 
ce  dernier  fait,  G.  Smith  a  supposé  pour  le  nom  du  dieu  Feii  une 
lecture  Bilban,  qui  est,  comme  M.  Friedrich  nelilzsch  l'a  d^à 
montré,  quelque  chose  d'absolument  impossible  et  un  vrai  monstre 
linguistique.  Et  il  a  cru  ti  ouver  dans  ce  prétendu  nom  Bilkan  l'ori* 
gini'  commune  de  ToûbâI-qain,  d'une  part,   et  de  Vulcanus,  de 

(i)  Mém.  de  l'Acad.  de»  Inscriptions,  nouï.  sér.,  L  XXIII, 
a*  put.,  p.  263. 


300  LES   ORIOINES    DE    l'bISTOIHE, 

révhémérisme  naturel  aux  Sëmites,  en  patriarches  et 
en  inventeurs?  n  Enfin,  pour  M.  Goldziher,  le 
nom  de  Yâbàl  est  identique  k  celui  de  Hâbel  (1),  — 
ce  que  l'on  a  peine  k  lui  concéder  au  point  de  vue 
de  la  philologie,  —  et  ce  nom  le  qualifie  comme  le 
ciel  pluvieux;  Yâbâl  forme  avec  Toûbâl  une  dualité 
qui  reproduit  celle  de  Hâbel  et  Qain  (2),  et  person- 
nifie de  même  les  alternatives  de  la  nuit  et  du  jour. 
D'où  le  trop  ingénieux  mythologue  est  amené  à  con- 
clure que,  bien  que  le  texte  n'en  laisse  rien  aperce- 
voir, c'est  son  fils  Yâbâl  (5)  que  Lemech  tuait  dans 
le  mythe  originaire,  puisqu'il  était  soleil  et  Yâbâl 
nuit  (4),  et  encore  que  dans  le  même  mythe  il  de- 
vait y  avoir  entre  Yâbâl  et  Toûbâl  un  antagonisme 
pareil  à  celui  des  deux  premiers-nés  de  Âdâm. 

Il  est  certain  que  le  nom  de  la^sœur  des  trois  fils 
de  Lemech,  Na'emâh  ou  Na'amàh,  était  en  même 
temps  celui  d'une  déesse  phénicienne  (5),  que  les 
Grecs  appellent  Nemanoun  (6)  ou  Astronome  ("Âsch- 
tar-No'émâ),  altéré  ensuite  en  Astronoé  (7)  et  Asty- 
nomé  (8).  Les  rabbins  font  de  la  Na'emâh   biblique 


(1)  Der  Kythoi  bâ  den  Hebi-œern,  p.  130  et  suiv. 
(S)  P.  15t. 

Ç))  Et  non  Toùbal,  ce  qui  aurait  du  moins  en  sa  Taveur  la  tradi- 
lion  rabbinique  que  noua  avons  rapportée  tout  à  l'heure. 

(4)  P-  150. 

(5)  Movers,  Die  Phœnizier,  1. 1,  p.  636  et  auiv.  ;  Fr.   Lenormant, 
Gaietle  arch-ologique,  1878,  p.  167. 

(6)  Plutarth.,  De  7s.  et  Osir. ,  13. 

<7)  Damasc.  ap.  Phot.,  Btbliolh.,  '2i1;  p.  353,  éd.  Bekker. 
(8)  Jul.  Africân.  ap.  Gedren.,  l.  I,  p.  28;  Chron,  Paaehal.,  t.  I, 
p.  60. 
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une  Vénus  (1),  uû  démon  de  ta  nuit  et  des  pollu- 
tions nocturnes  (2).  Ils  racontent  que  cette  sœur  de 
Toùbàl-qain,  que  quelques-uns  d'entre  eux  disent 
femme  de  Nôâ'h  (3),  est  une  des  quatre  épouses  (4) 
(lu   démon  de  la  planète  Mars,    Sammaêl    (5)    ou 

(1)  Fabricius;  Cod.  pseudepigraph.  Veter.  Testant.,  t.   I,  p.  Ï74 

(2)  Eisenmenger,  Emdecbtes  Jtidenihum,  t.  II,  p.  423. 

(3)  Bereachîlh  rabbah,  secl.  23, 

(4)  Ces  quatre  épouses  de  Sammaèl  sont,  d'après  la  Paraschah 
Bereschîth  (ta\.  15,  col.  t),  LiJilh,  Na'aoïah,  Igereth  et  Ma'haUth; 
d'après  le  Touf  haaivç  (fol.  19,  col  3),  Lilith,  identifiée  telle  foiï 
à 'Uavah,  Na'amah,  Ebhen  Maschkilh  et  Igertth,  fille  de  Ma'ha- 
lalh.  Dans  le  Yalgout  'hadaach  (fol.  108,  col.  3)  et  le  Galante 
(roi.  7,  col.  1),  il  n'y  a  que  deui  Qeliphâih  ou  démons  femelles, 
Ha'halath  e[  Lilîlh.  La  Lilith  est  le  démon  femelle  de  la  nuit,  que 
connaissent  déjà  tas  prophètes  d'Israël  (Is..  xixiv.  14),  le  sui:cube, 
qui  figure  à  une  place  importante  dans  la  démonologie  chaldéenne 
avec  son  pendant  mâle,  le  Lil  au  incube  (Fr.  Lenormant,  Die  Ma- 
gie ttnd  Wahraagekunsl  der  Chaldœer,  p.  40);  elle  est  devenue 
le  centre  d'une  laste  légende  rabbiniqiie,  d'après  laquelle  elle  s'in- 
troduit auprès  d'Adam  et  s'unit  à  lui  (Buxlorf,  Lexicon  latmudi- 
cuni,  p.  1140;  Eisenmenger,  Enldeckles  Judeiiihum,  t.  Il,  p.  413 
et  suiv.;  Gesenius,  Cojnmenlor  û6ei' (fuii  Icsaia,  l.  I,  p.  !)i6  et 
SUIT.).  Ma'halath  est  la  fille  de  TiSi:hniaèl,  femme  de  'Ësâv,  que 
menUunne  Gènes,  xxviii,  a.  Quant  à  Igereth,  on  en  fait,  comme  il 
vient  d'être  dit,  la  QUe  de  Ma'halalh  (lUisenmenger,  t.  II,  p.  417). 

(5)  Sur  le  démon  Sammaêl,  qui  est  un  anci<n  dieu  de  la  planète 
Mars,  ïoj.  Selden,  De  diii  Sifiis,  synlagm.  11,  6,  p.  %i-2;  Buxtorf, 
I.exic.  talimid.,  p.  1495;  Movers,  Din  Phisnizier,  t.  I,  p.  224; 
Finzi,  Ricerche  per  lo  studio  deW  anlichilà  nssira.  p.  531.  On  en 
fait  en  même  temps  un  démon  de  la  mort,  ce  qui  achève  de  révé- 
ler en  lui  une  forme  du  chaldéo .assyrien  Nergal  (sur  le  caraclèr.e 
de  Nergal  comme  c'ieu  de  la  mort  et  la  signification  originaire  de 
son  nom,  voy.  Friedr.  Delitzsch,  G.  Smilh's  Chald/sisclie  Genesis, 
p.  274-276).  Protjablement  on  doit  reconnaître  son  nom  dans  le  dieu 
Schamelâ,  l'un  des  synthrones  d'Asschour  dans  ta  ville  à  laquelle 
ce  grand  dieu  da  l'Assyrie  donnait  son  nom  (Cuneif.  huer,  of 
West.  Asia,  t.  111,  pi.  60,  rectj,  1. 1,  e).  Ce  Scliaiuelà  est,  en  effet, 
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Schomrôn  (1),  mère  du  démon  de  la  volupté,  Asch- 
medaï  (2),  et  de  beaucoup  d'autres  démons  (3).  Ils 
ajoutent  enfin  qu'elle  résidait  à  Tyr,  dont  l'île  sacrée 
est  rile  Astéria,  où  la  Chronique  Pascale  place  As- 
tronome ou  Astyiiomé  (4).  On  sait  que  les  rabbins 
ont  établi  une  identification  entre  le  démon  Sammaël 
et  'Êsàv  (5),  le  frère  de  Yà'qôb,  qu'ils  vont  jusqu'à 
appeler  i  un  dieu  étranger  (6).  »  11  y  a  des  raisons 
de  soupçonner  qu'à  une  certaine  époque  une  assimi- 
lation analogue  avait  été  faite  entre  Toùbàl  et  le 
même  démon.  Ainsi  s'expliquerait  la  transformation 
que  Toûbàl  subit  chez  Josèphe  (7),  où  il  devient  un 
héros  guerrier  et  armé,  d'un  forgeron  qu'il  est  dans 
la  Bible.  Toûlâl  envisagé  à  ce  point  de  vue,  lesdeus 
enfants  de  Lemeeh  et  de   ÇUlàh   se  montrent,  en 

manifeste  m  eiil  identique  avec  le  S-hemâl,  i  chef  des  génies,  •  qui 
tenait  une  place  de  premier  oi*dre  dans  le  culte  païen  de  'Harràii 
encore  po^l^  ri  eu  rement  à  l'islamisme  (Mu'hamnied  ben  Is'bâq  en- 
Neilim,  dans  Chwolsohn,  Die  Saah'Cr  wd  der  SsahUmvs,  t.  II, 
p.  2i,  26,  29.  3U,  'ib\  et  que  M,  Cliwolsohn,  avec  toute  raison,  rap- 
proche de  Sammaël  (ouvr.  cit.,  t.  11,  p.  '217-223).  Le  nom  semble 
caraciériser  le  dieu  comme  celui  du  côté  gauche,  c'est-i-dire  du 

(1)  Eisenmenger,  t.  Il,  p,  416. 

(2)  ma. 

ÇJ)  Paraichah  Benschiih,  fol.  15. 
(4|  Movers,  Oie  Phœnizier,  1. 1,  p.  637. 

(5)  Eisenmenger,  Entdecktes  Judenthum,  t.  I,  p.  G2i,  647  et 
825;  Movers,  Die  Phœnh'er,  t.  I,  p.  397,  Fr.  I.enormant,  Essai 
de  commenloire  des  fragments  de  Bèrose,  p.  128. 

Quelqueis-ULis  assimilent  les  quatre  démons  femelles,  épousea 
de  SjmiiLaêl,  aux  quatre  femmes  de 'É$àv  :  Eisenmenger,  t.  II, 
p.  4.6. 

(6)  Yalqout  rouberi  gadol,  fol.  62,  col.  2. 

(7)  Antiq,  jud.,  I,  2,  2. 

,,.„-,.-....  ,,Goo<^lc 
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effet,  comme  un  coaple  de  Sammaël  et  Na'emâh, 
Nergal  e(  Isclitar,  Helqarth  et  "Aschtarth,  Ares  et 
Aphrodite.  Mais  tout  ceci  est-il  réellement  conforme 
il  la  donnée  primitive  de  la  tradition  recueillie  dans 
la  Genèse?  J'en  doute  fort,  et  je  crois  qu'il  faut  plu- 
tôt y  voir  un  produit  du  syncrétisme  k  outrance  qui, 
à  partir  d'une  certaine  époque,  s'empara  des  doc- 
teurs juifs,  l'effet  d'un  rapprochement  artificiel  entre 
les  noms  de  Na'emâh,  fille  de  Lemcch,  et  de  la 
déesse  Na'amâh  ou  No'emâ. 

Une  chose  est  certaine,  c'est  qu'aucun  des  noms 
de  Yàbâl,  Yoûbâl  et  Toùbâl,  ne  prête,  avec  l'appella- 
tion connue  d'un  dieu  du  polythéisme  sémitique,  I) 
UD  rapprochement  de  la  même  nature  que  celui  que 
suggère  Na'emâh  (1).  Ces  noms  demeurent  absolu- 
ment isolés,  propres  au  texte  biblique,  par  les  au- 
teurs duquel  ils  semblent  avoir  été  composés  arlifi- 

(1)  On  elle  bien  dans  la  Hanrilanie  un  dieu  Juba  (Minuc.  Felii, 

Octavian.,  p.  '^5\,  éd.  Herald.;  Lactant.,  Divin  iwtil.,  i,  15;  Isj- 
dor.  Hispal.,  Orig.,  vin,  11),  dont  Moyers  [Die  •Phceniâei',  t.  I, 
p.SSl  el  6nvi.)  etli.SclirœAer[Diephœiiizi8che  Sprache,  p.  99} 
restiluent  le  nom  en  Youba'al.  Uais  ce  nom  n'a  rien  à  voir  avec  le 
Yoùbil  de  \i  Qt^iiège.  D'ailleurs,  les  auteurs  ctirétiens  qui  parlent  du 
dieu  Juba  le  citent  comme  un  des  eiemples  les  plus  positifs 
d'homme  déifié,  disant  que  c'est  le  roi  Juba,  contemporain  d'Au- 
gusie;  l^ciance  compare  même  son  apothéose  à  celle  des  empe- 
reurs romains.  L'usage  des  Maures  d'adorer  comme  dieux  leurs 
rois,  même  vivants,  est  attesté  par  Teitullien  (Apolog-,  24)  et  par 
saint  Cyprien  (De  idal.  viimI.  ,  '0.  bien  (ilai:és  pour  en  être  eiatte- 
ment  itironnés.  C'élail  une  vieille  coutume  des  nations  libyques,  et 
Nicolas  de  Damas  (u;?-  Slob.,  Flonleg.,  cxxill,  li;  Nicol.  Daraasc, 
Mgm.  141,  dans  C.  Mùller,  Fragm  histcrric.  graec,  l.  111,  p.  463) 
en  signale  chez  les  Panébes  une  lorme  singuliéremenl  barbare. 
c  A  la  mort  de  leurs  rois,  dit-il,  ils  enterrent  leurs  corps;  mais  ils 

.  „  Google 
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ciellement,  suivant  la  juste  remarque  de  Knobel  (1); 
on  ne  leur  trouve  de  correspondants  mythologiques 
chez  aucun  des  peuples  euphratiques  et  syro-arabes. 
Il  en  est  de  même  des  quatre  noms  des  patriarches 
de  la  lignée  schéthite,  dans  lesquels  Ewald  (2)  croit 
retrouver  quatre  dieux  de  l'ancien  paganisme  hé- 
braïque :  Mahalalêl,  dont  il  fait  une  sorte  d'Apollon, 
Vered,  qu'il  transforme  en  dieu  des  eaux,  'Hanôch 
en  Soleil  de  la  nouvelle  année,  et  Méthoùschcla'h  en 
un  Mars.  En  général,  il  faut  être  sobre  de  ces  créa- 
tions de  dieux,  qui  ne  peuvent  être  qu'un  fruit  plus 
ou  moins  bien  conçu  de  l'imagination  des  exégètes, 
tant  qu'on  ne  peut  les  deviner  que  par  une  opiJration 
toute  subjective  de  l'esprit,  dans  des  noms  qui  sont 
_  susceptibles  d'interprétations  fort  autres,  et  lorsqu'on 
n'a  pas  même  un  commencement  de  preuve  pour 
justifier  ses  hypothèses.  D'ailleurs,  si  Yàbàl,  Yoùbàl 
et  Toûbàl  avaient  été  originairement  des  noms  de 
dieux,  on  devrait  reconnaître  qu'ils  ont  été  singuliè- 
rement dépouilles  de  ce  caractère  eu  étant  reçus 

leur  coupent  la  têle,  la  revêtent  il'or  et  l'offrent  aui  adorations 
dans  un  temple  d  (cf.  ce  qu'Hérodote  dit  des  usages  des  Issédons 
de  la  Scythie  asiatique  :  iv,  26). 

En  tous  cas,  il  n'y  a  pas  lieu,  avec  Uovers  (Die  Phœnmei;  t.  I, 
p,  ^36),  de  rapprocher  de  ce  Juba  le  lolaos  de  Carthage  (Polyb., 
vi[,  9,  2;  voy.  Maury,  dans  Guigniaut,  Beligions  de  l'antiquité, 
l.  U,  p.  1040),  fila  d'Hercule-Melqarth  el  de  Certha  {Apollodor.,  ii, 
7,  8),  et  de  voir  dans  lolaos  un  ï.iuba'al.  En  effet,  la  vraie  forme 
indigène  de  ce  nom  du  dieu  fils  de  la  Triade  carth-iginoise  était 
■yôl,  n  le  premier  né,  i  el  nous  l'avons  dans  des  inscriptions  puni- 
ques (Fr.  Lenorraanl,  Gabelle  archt'olagiquE,  187(j,  p.  li"). 

(t)  Die  Geiiesis,  2*  édil.,  p  05. 

(-2)  Geachichle  dos  Votkes  Isvscl,  2'  ûdit ,  l.  I,  p  3ÔC  et  suiv. 
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dans  la  généalogie  de  la  Genèse.  Le  lesle  biblique  les 
présente  comme  de  simples  boiumcs,  et  insiste  pour 
les  déCuir  alusi.  Rieu  de  suruaturcl  dans  leur  ori- 
gine et  dans  leur  caractère;  ce  sont  des  liumains, 
des  mortels  ;  ils  u'appartiennent  pas  même  à  la  race 
choisie  et  bénie.  L'intention  maaii'csie  de  l'écrivam 
du  document  jéhoviste,  et  du  rédacteur  délinitif  qui 
lui  a  emprunte  ce  morceau,  est  de  présenter  comme 
des  hommes  ordinaires,  et  rien  de  plus,  les  inven- 
teurs des  arts,  dont  les  peuples  voisins,  et  en  géné- 
ral tous  les  peuples  antiques,  faisaient  des  dieui 
ou  des  demi-dieui,  de  manière  ^  prémunir  le 
peuple  israélite  contre  la  tendance  à  leur  décerner 
des  honneurs  divins.  L'écrivain  inspiré  voit  dans 
cette  disposition  l'une  de  celles  (]ui  peuvent  ouvrir 
le  plus  facilement  la  porte  au  polythéisme,  et  il 
réagît  énergiquement  contre  elle.  De  là  la  couleur . 
sous  laquelle  il  présente  les  antiques  traditions  na- 
tionales. 

Un  second  système,  au  sujet  des  fils  de  Lemech, 
est  celui  d'Ëwald  (1).  11  voit  en  eux  les  représen- 
tants et  les  ancêtres  typiques  de  castes  analogues  à 
celles  de  l'inde  brahmanique,  Yàbàl  représentant  les 
Vaïçjas,  Yoùbàl  les  Brahmanes  et  Toùbàl  les  Kcha- 
triyas.  L'illustre  sémitiste  de  Gœttingue  aurait  pu  du 
moins  ne  pas  aller  chercher  ses  points  de  comparai- 
son à  une  aussi  grande  distance,  et  rendre  sa  théo- 
rie un  peu  moins  invraisemblable  eu  citant  les  castes 

(t)  Ceichichie  des  Yotkts  Iirtwl,  2-  édil.,  t.  I,  p.  3Cl. 
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dont  on  discerne  les  traces  à  Babylone  (1)  et  celles 
dont  Texistence  et  l'organisation  chez  les  Sabéens  de 
l'Arabie  méridionale  nous  sont  connues  de  la  ma- 
nière la  plus  précise  par  les  écrmins  classiques  (2). 
Mais  cette  institution,  que  l'on  a  des  raisons  de  con- 
sidérer comme  essentiellement  koQSchite  (3),  n'a  ja- 


(1)  Diodore  de  Sicile  (il,  09)  allribue  ce  caractère  de  caste  rigou- 
reuse et  fennée  Bui  ChaMéens,  enlendus  ronirne  corparation  sa- 
cerdotale. De  reiisemble  des  témoignages  classiques,  M.  Oppert 
(anicle  Bah'jioniens  dans  la  'i'  édition  de  V Encyclopédie  du 
XIX*  siècle)  n'Iiéatte  pas  à  admettre  que  le  régiirje  des  castes  exis- 
tait i  Babylone  dans  toute  sa  rigueur,  tandis  que  M.  George  Raw- 
linson  (_The  five  g-eat  monarchies  of  the  ancient  eaaiem  wortd, 
1.  IV,  ch.  Ti)  pense  qu'il  s'agit  de  danses  pljtdt  que  de  castes. 
L'ênumëratian  contenue  dans  le  difûuile  passage  de  Cuneif.  inêcr. 
of  West.  Asia,  t.  III,  pi.  41,  col.  1,  1.  fJ1-33,  a  tous  les  caractères 
d'une  formule  qui  mentionne  les  diverses  tastes  de  la  nation.  Ce- 
pendant il  n'est  pas  exact  âe  dire,  comme  on  l'a  fait  (Oppert  et 
llénant.  Documents  juridiques  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée, 
p.  75),  qu'il  eiisle  dans  l'écriture  cunéiforme  un  signe  exprimant 
l'idée  de  i  castn.  i  Les  termes  devant  lesquels  l'idéogramme  en 
qnestion  esl  prénié,  à  titre  de  déterminalif,  dans  la  lisle  de  Cu- 
n^f.  itisci:  of-  WeH.  Asia,  L  II,  pi.  31,  n*  5,  ont  une  signification 
trop  restreinte  pour  être  considérés  comme  des  noms  de  castes  ;  ce 
sont  des  noms  de  prufessions.  En  réalité,  dans  l'écriture  il  y  a  trois 
dé termi natifs,  tous  les  Iroîs  employés  dans  la  liste  que  nous  ve- 
nons de  citer,  celui  de  l'idée  générale  d'  i  homme,  »  celui  des  ti- 
tres de  fonctions  et  c«lui  des  titres  de  professions. 

(2)  Strab.,  XV,  p.  '782. 

(3)  Voj.  d'Eckslein,  dans  ÏAthénœum  français  du  22  avril  1854; 
Renan,  Histoire  des  langues  sémitiques,  1"  édit.,  p.  300;  Fr.  La- 
nonuant,  Manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient,  3>  édit.,  t.  111, 
p.  393. 

Les  Aryas  de  l'Inde,  qui  adoptèrent  le  régime  des  castes, 
l'avaient  sûrement  emprunté  aux  popuUtiona  du  sang  de  Kousch 
qui  les  avaient  précédés  dans  les  bassins  de  l'ir.dus  et  du  Gange, 
et  qu'ils  soumirent  à  leur  autorité.  La  mâme  institution  se  pré- 
sente à  nous  dans  le  royaume  des  Nâribas  (non  Aryas)  de  la  cà'.e 
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mais  été  en  vigueur  chez  les  peuples  proprement  sé- 
mitiques et  particulièrement  cbez  les  Hébreux.  On  ne 
saurait  donc  admettre  qu'elle  ait  eu  une  place  dans 
les  souvenirs  antiques  recueiUi&  par  la  Genèse.  D'ail- 
leurs, dans  la  définitioD  que  le  teste  biblique  donne 
de  leurs  occupations  et  de  leurs  inventions,  les  trois 
fils  de  Lemecb  ne  représentent  pas  trois  genres  de 
vie  différents;  il  y  en  a  deus  seulement,  celui*  des 
eoCants  de  'Âdab  et  celui  du  fils  de  Çiliàh.  Gomme 
l'a  très-justement  remarqué  Kjiobel  (1),  Yâbâl  et 
Yoûbàl  forment  ici  un  groupe  intimement  uni  ;  l'in- 
vention de  la  musique  est  considérée  par  l'auteur  sa- 
cré comme  liée  il  la  vie  pastorale,  de  même  que, 
chez  les  Grecs,  Pan,  le  dieu  pastoral  par  eicellence, 
est  l'inventeur  de  la  syrini  ;  Hermès,  qui  crée  la  lyre, 
est  Criopiwros,  «  porte-bélier  »  comme  un  pâtre, 
Nomios  ou  «  pasteur,  *  Epimélios  ou  <  celui  qui 
veille  sur  les  brebis  (2)  ;  »  enfin  Apollon,  le  dieu 
dont  la  lyre  est  le  principal  attribut,  compte  parmi 
ses  surnoms  ceux  de  Nomios,  de  Carneios  et  toute 
une  série -d'analogues,  qui  montrent  en  lui  un  dieu 
pasteur,  rôle  qu'il  a  rempli  sur  la  terre  au  service 
d'Admête  (3).  D'ailleurs,  sans  recourir  k  ces  rappro- 
chements avec   la  mythologie  de   peuples  d'autres 

du  Malabar,  qui  paraissent  avoir  été  aussi  Kouschiles,  el  dont  )a 

conslilution  offrait  avec  ceik  des  Sabéens  des  analogies  frappantes, 
relevées  par  Lassen  (Indûche  Allerthum$ktinde,  t.  II,  p,  6H0). 

(1)  Die  Geneaia,  2'  édit.,  p.  65. 

(2)  Voy.  Preller,  Griechiiche  Mythologie,  »  édit.,  t,  i,  p.  307  et 

(3)  Preller,  mâme  ouvrage,  t.  I,  p.  SOI  et  suiv. 

f.oogic 
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races,  l'alliance  de  la  culture  de  la  musique  avec  la 
vie  des  pâtres,  dans  les  mœurs  des  anciens  Hé- 
breux, est  atteshie  par  Thistoire  de  David,  qui  réunit 
dans  sa  jeunesse  les  deux  qualités  de  berger  et  d'ha- 
bile joueur  de  kinnôr. 

Reste  une  dernière  théorie,  celle  qui  voit  dans  les 
fils  de  Lemech  des  personnifications  ethniques  ou  du 
moiiffi  les  représentants  de  grandes  races  humaines, 
comme  le  sont  les  fils  de  Nôa'h.  C'est  la  théorie  de 
Knobel  (1),  et  bien  que  je  ne  puisse  pas  -suivre  ce 
savant  quand  il  voit  dans  les  Qainites  les  Chinois  et 
les  peuples  moagoliques,  jusqu'auxquels  ne  s'étend 
pas  l'horizon  géographique  des  traditions  de  la  Ge- 
nèse, je  n'hésite  pas  ^  penser  qu'en  principe  sa  ma- 
nière de  voir  est  la  vraie.  Les  personnifications  eth- 
niques tiennent  la  première  place  dans  les  récits 
bibliques  sur  les  origines.  C'est  un  résultat  du  génie 
propre  du  peuple  chez  lequel  se  sont  formés  ces  ré- 
cits. «  Au  lieu  de  dieux,  a  dit  excellemment  le  ba- 
ron d'Eckstein  (2),  les  Sémites  placent  des  hommes 
k  la  tête  de  leurs  généalogies  :  ce  ne  sont  pas  des 
héros,  fils  de  dieux  ou  demi-dieux,  démembrement 
du  Dieu  unique  en  autant  de  manifestations  divines  ; 
ce  sont  des  patriarches-pasteurs,  guides  de  tribus 
pastorales,  car  c'est  sur  ce  type  sémitique  pur  qu'ils 
se  figurent  le  reste  de  Tespùce  humaine.  Les  patriar- 
ches de  ce  genre  doivent  toujours  être  pris  coliecti- 

(I)  Die  Genesu,  2<  Mit.,  p.  53  et  auiv. 

Ci)  Queslioni  relatives  aux  atiliqtiités  des  peuples  sémitiqueg 
(Paru,  1856),  p.  51. 
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vemeat,  comme  désignant  leur  famille  réelle,  les 
branches  collatérales  de  leur  parenté,  ou  l'ensemble 
de  la  tribu,  y  compris  les  géniteurs  et  les  esclaves. 
Jls  figurent  doublement,  comme  unité  simple  et 
comme  unité  collective  :  ce  mode  de  généalogie  est 
permanent  chez  les  Hébreux  et  les  Arabes.  » 

De  même  qu'à  Fresnel  (1),  il  me  semble  bien  ten- 
tant d'établir  un .  rapprochement  enire  les  pasteurs 
descendants  des  fils  de  'Âdah,  dans  Gènes.,  iv,  20 
et  21,  et  le  peuple  impie  et  plus  qu'k  demi-mytbique 
de  'Âd,  dont  les  traditions  arabes  fout  les  premiers 
habitants  du  Yémen  (2).  Détruit  par  un  châtiment 
divin  qui  rappelle  celui  des  villes  de  la  Pentapole 
dans  Gènes.,  xix,  le  peuple  de  'Àd  est  représenté 
par  la  légende  comme  un  peuple  de  géants,  de  la 
même  nature  que  ceux  qui  sont  mentionnés  dans 
Gènes.,  vi,  ^.  C'est  ainsi  qu'également  dans  les  cos- 
mogonies  phéniciennes  les  pères  d'Amynos  et  de  Ma- 
gos,  dont  nous  avons  constaté  l'analogie  avec  les  fils 
de  Lemech,  sont  donnés  pour  des  Titans  (3),  et  les 
lits  de  Lumière,  Feu  et  Flamme,  les  inventeurs  du 
feu,  issus  de  Génos  et  Généa  {Qên  et  Qênath),  pour 


(1)  Journal  asiatique,  août  1838,  p.  2î0. 

(-J)  Hamzii,  ^nna/.,  éd.  GoUwaldl,  p.  133  et  128;  Kazwîni,  t.  II, 
p.  43;  Abuulféda,  Hi$l.  anteialam.,  éd.  Fleischer,  p.  16,  Iti,  20  et 
178;  D'HerheJotjBibtiollièilue  orientale,  aux  mois  Ad  et  Hmid; 
Pococke,  Sper,  hiet.  Arab,,  p.  <&  et  suiv.;  Caussin  de  Percevul, 
Essai  sur  l'hisloire  du»  Af'ibes,  t.  I,  p.  11  et  suiv.;  Fr.  Lenor- 
manl,  Manuel  d'hinloii-e  ancienne  de  l'Oi-ient,  3*  édit.,  1.  III, 
p.  2â6  et  suiv. 

(3)  Sanchoniath.,  p.  22,  éd.  OrelU. 


2iO  LES    ORIGINES    DB    l'hISTOIHE. 

des  géants  qui  transmettent  leurs  noms  aux  monta- 
gnes (1). 

Mais  surtout' ce  qui  me  parait  impossible,  c'est  de 
ne  pas  établir,  avec  Tuch  (2),  le  baron  d'Ecks- 
tein  (3),  M.  Renan  (4)  et  M.  W.  A.  Wright  (5),  un 
rapprochement,  et  je  dirai  plus,  une  identification 
absolue,  entre  «  Toûbal  le  foi^eron,  marteleur  de 
tout  instrument  d'airain  et  de  fer, .»  et  le  peuple  de 
Toûbal  qui  vendait  à  Tyr  «  des  esclaves  et  des  usten- 
siles d'airain  en  échange  de  ses  marchandises  (6).  >  H 
est  vrai  que  le  peuple  de  Toûbal,  c'est-à-dire  des  Ti- 
baréniens  et  des  Chalybes  (7),  fameux  par  leur  mé- 
tallurgie dès  la  plus  haute  antiquité,  est  mentionné 
dans  Gènes.,  x,  2,  parmi  les  fils  de  Yàpheth.  Mais 
ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  la  Genèse  nous  offre  le 
même  nom  ethnique  dans  deux  généalogies  diffé- 
rentes pour  exprimer  des  couches  de  races  diverses 
qui  se  sont  succédées  dans  la  formation  d'un  même 
peuple  ;  il  suffira  de  rappeler  le  SchebS'  du  sang  de 
'Hâm  (8)  et  le  Schebâ  fils  de  Yâqtàn,  dans  la  des- 
cendance de  Schêm  (9).  D'ailleurs  la  généalogie   des 

[Ij  SanchoniaUi,,  p.  16,  éd.  Orelli. 

(2)  Kommenlar  ûber  die  Genesis,  p.  118  et  auW, 

(3)  Alhênœum  français,  19  août  1851,  p.  775. 

(t)  Histoire  det  langues  sémitiques,  l"  édil.,  p.  460. 
(à)  Dana  ïe  Dictionary  ofthe  Bible  d&  Smitii,   t.   ITI,   p.   157i; 
Toy.  itUBsi  Fr.  Lenormanl,  Les  premièreâ  civilisations,  t.  J,  p.  133, 

(6)  Ezeck.,  ïivil,  13. 

(7)  Knobel,  Die  Vœlkeriafel  der  Genesis,  p.  109  et  suiv,  ;  Fr.  Le- 
normant,  Les  premières  civilisations,  t.  I,  p.  122  et  suiv, 

(8)  Geitea.,  ï,  7. 

(9)  Gènes.,  r.  28. 

..oogic 
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Qainites  dans  le  chapitre  iv  de  la  Genèse  et  le  ta- 
bleau ethnographique  du  chapitre  \  ae  proviennent 
pas  de  la  même  source  ;  l'un  est  tiré  du  document 
jéhoviste,  l'autre  du  document  élohiste.  Il  est  donc 
parfeitement  possible  qu'il  y  ait  eu  entre  ces  deux 
documents  une  divergence  quant  à  l'origine  assignée 
il  Toûbal. 

Nous  ne  pouvons,  du  reste,  qu'indiquer  ici  ce 
point  de  vue  d'une  manière  sommaire  ;  mais  nous  y 
reviendrons  d'une  façon  plus  approfondie  dans  notre 
chapitre  su.  Nous  étudierons,  en  effet,  dans  ce  cha- 
pitre la  question  de  savoir  dans  quelle  limite  les  au- 
teurs des  documents  mis  en  œuvre  dans  la  Genèse, 
et  le  rédacteur  définitif,  entendaient  l'universalité  du 
déluge.  Et  nous  croyons  pouvoir  y  établir  sur  des 
preuves  solides  qu'il  y  a  deui  grandes  familles  de 
peuples  parfaitement  connues  des  Ilébreuï,  avec  les- 
quelles ils  ont  eu  de  nombreux  contacts,  qui  ont  été 
systématiquement  exclus  de  la  descendance  des  trois 
fils  de  Nôa'h,  tout  comme  les  nègres,  que  les  Hé- 
breux connaissaient  également,  et  cela  parce  qu'on 
les  rattachait  au  sang  de  Qain.  Ce  sont  d'une  part 
la  plus  ancienne  couche  de  population  de  la  Pales- 
tine, antérieure  aux  Kenà'néens,  dont  les  Beuè-Yisrâél 
trouvèrent  encore  quelques  débris,  toujours  dépeints 
dans  les  récits  bibliques  sous  des  couleurs  légen- 
daires, et  le  plus  souvent  comme  des  géants,  Émim, 
Rephâim,  Zamzoummim,  Zoùzim,  'Anàqim,  auxquels 
]e  crois  qu'il  faut  aussi  joindre  le  peuple  d'  'Amàléq. 
D'autre  party  ce  sont  les  nations  métallurgiques  et 
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très-antiquement  civilisées,  parlant  des  idiomes  ag- 
glutinatifs  comme  ceux  des  Aceads,  des  Élamites  et 
des  Proto-Mèdes,  que  l'on  a  pris  l'habitude  d'appeler 
du  nom  plus  ou  moins  eiact  de  Touraniens  de  l'Asie 
antérienre  (1).  Ces  deux  grandes  branches  de  peu- 
ples, ces  deos  familles  ethniques  sont  celles  qui  me 
paraissent  représentées  au  chapitre  iv  de  la  Gmèse 
par  la  division  des  enlants  de  Lemech  entre  les  fils 
de  'Âdah  et  de  Çillâh,  la  lumineuse  et  la  ténébreuse, 
distinction  maternelle  qui  semble  impliquer  celle  de 
races  du  nord  et  du  midi. 

Si  cette  manière  de  voir  était  admise,  il  en  résul- 
terait que  c'est  le  nom  ethnique  de  Toilbal,  ramené 
k  la  racine  yâbal  pour  lui  trouver  uu  sens  en  hé- 
breu, qui  aurait  été  le  type  d'après  lequel  auraient 
été  formés  artiticicllement  les  noms  des  deux  autres 
fils  de  Lemech.  Ceux-ci  furent  tirés  k  leur  tour  de  la 
même  racine  yâbal,  de  telle  façon  que  l'appellation 
du  pasteur  Yâbâl  exprimât  l'abondante  fécondité  des 
troupeaux  et  celle  du  musicien  Yoûbâl  le  bruit  jojeux 
{yoûbêl)  des  instruments  de  musique  qu'on  lui  fai- 
sait inventer. 

En  tous  cas,  la  nature  même  et  l'étendue  des  ob- 
servations auxquelles  viennent  de  nous  donner  lieu, 
par  les  détails  qu'elles  enregistrent  sur  les  person- 
nages qui  y  sont  mentionnés,  les  généalogies  antédi- 
luviennes du  document  jéhoviste  insérées  au  cha- 

(t)  Voj.  Fr.  Lenormanl,  Les  premières  civilisaiiotis,  t.  I,  p.  132 
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pitre  IV  de  la  Genèse,  donnent  pleine  raison  k  ce 
qu'en  a  si  bien  dit  M,  Philippe  Berger  (1).  Daprès 
ce  savant,  en  effet,  les  Thôledôth  de  source  jéhoviste 
nous  offrent  l'ancienne  tradition  hébraïque  des  ori- 
gines soiis  une  forme  bien  plus  antique  que  celles  de 
source  élohiste.  Elles  y  consenent  un  caractère  beau- 
coup plus  légendaire,  et  elles  n'ont  pas  été  passées 
sous  un  niveau  aussi  rigoureux  pour  en  expulser  tout 
ce  qui  pouvait  ressembler  k  un  mythe,  tout  ce  qui 
sortait  de  la  donnée  d'une  généalogie  humaine  sèche 
et  précise.  C'est  Ih  aussi  la  conclusion  k  laquelle 
nous  arrivons  de  notre  côté,  et  qui  se  confirmera 
encore  dans  la  suite  de  nos  études. 

(1)  Article   Généalogies    daos    VEncyclopédie    proteslanle     de 
sciences  religieuses. 
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CHAPITRE  VI 

LES  DIX  PATRIARCHES  ANTÉDILUTIENS. 


Après  avoir  examiné  les  faits  rapportés  par  le  do- 
cument jéhoviste  à  la  période  antédiluvienne  et  étu- 
dié dans  leur  rapport  réciproque  les  deui  tables  gé- 
néalogiques des  Scliéthites  et  des  Qainites,  il  nous 
faut  maintenant  chercher  k  scruter  le  principe  de  la 
construction  de  la  liste  des  patriarches  qui  condui- 
sent de  génération  en  génération  depuis  Schéth  jus- 
qu'à Nôa'h.  Cette  nouvelle  partie  de  nos  recherches 
va  nous  mettre  en  présence  d'une  masse  imposante 
de  données  concordantes,  qui  airivent  des  quatre 
vents  du  ciel  et  ne  permettent  pas  de  douter  de  l'an- 
tique communauté  des  récits  sur  les  premiers  jours 
de  l'humanité  chez  toutes  les  grandes  races  civilisées 
de  l'ancien  monde.  Pour  le  nombre  assigné  par  la 
Bible  aux  patriarches  antédiluviens,  cet  accord  des 
traditions  des  peuples  les  plus  divers  se  manifeste 
d'une  manière  frappante.  Ils  sont  dix  dans  le  récit 
de  la  Genèse,  et  une  persistance  singulière  fait  repro- 
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duire  ce  nombre  de  dix  daos  tes  légeades  d'un  très- 
grand  nombre  de  nations,  pour  leurs  ancêtres  prtmi- 
tîfs  encore  enreloppés  dans  le  bronillard  des  fables. 
A  quelque  époque  qu'elles  fassent  remonter  ces  an- 
cêtres, avant  ou  après  le  déluge,  que  le  côté  my- 
thique ou  faistoriqae  prëdomÎDe  dans  leur  physiono- 
mie, ils  offrent  ce  nombre  sacramentel  de  dis  (1). 

Les  Doms  des  dis  rois  antédilnriens  qu'admettait 
la  tradition  chaldéenne  nous  ont  été  transmis  dans 
les  fragments  de  Bérose  (2),  malbenreusement  sous 
une  Tonne  très-altérée  par  les  copistes  successifs  du 
teste.  Nous  en  donnons  le  tableau  parallèlement  k 
celui  des  patriarches  correspondants  de  la  Ge- 
nèse (3). 

(1)  Ewald,  GnKhichte  de*  Valies  hraët,  2«  éilit..  t.  I,  p.  351. 

(3)  Fragmenta  »,  10  et  11  de  mon  édition. 

(3)  U  m'a  paru  néceuaire  de  commenter  ce  tableau  par  des  notes 
d'une  certaine  étendue,  qui  interrompront  le  texte  pendant  quel- 
ques pages-  Tous  Itts  taiU  de  détail  contenus  d.ins  ces  noies  étaient, 
je  crois,  importants  à  relever;  mais  ils  n'-iurdient  pas,  au  moins  la 
plupart,  trouva  facilement  place  d'une  autre  manière  dans  le  déva- 
loppement  naturel  du  chapitre. 
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l    Ù]\    PATRIAIICHK^    A?(TËD1L11VIENS. 


PRÉCÉDENT. 

(1)  Nous  ne  ponvoQS  faire  ces  corrections  que  pour  un  bien  petit 
nombre  de  noms,  ceui  dont  on  a  retrouvé  jusqu'i  présent  les 
formes  originales  dans  les  documents  cunéiformes. 

(2)  Os  révélations  divines  successives  sont  données  dans  la  lé- 
gende cbaldéenne  comme  faites  par  des  dieux  aui  formes  moitié 
d'homme  et  moitié  de  poisson,  qui  sortent  de  la  mer  Eryllirée.  Sur 
leur  succession,  telle  qu'on  l'admettait,  et  les  règnes  où  on  les  pla- 
çait, va;.  Fr.  Lenormani,  Essai  de  commentaire  des  fragments 
de  Bérose,  p.  242-251,  et  surtout  le  deuxième  appendice  à  la  On  du 
présent  volume. 

(3)  Cette  eiplication  est  phibloglquement  la  plus  vraisemblable 
dans  la  langue  hébraïque,  et  elle  n'est  pas  en  désaccord  avec  l'ét;- 
mologie  allusive  donnée  dans  Genêt.,  iv,  25. 

Toute  une  série  de  légendes,  dont  on  voit  déjà  quelques  traces 
chei  Joséphe  {Ântiq.  jud-^  t,  2,3),  s'est  groupée  autour  du  nom  du 
patriarche  Schêth.  Elle  en  fait  l'inventeur  des  lettres  et  des  sciences 
(Fabricius,  Codex  pieudepigrapk.  Veleris  Testamaiti,  1. 1,  p.  146); 
donnée  admise  ensuite  par  le  Moyen-Âge  grec  (Johann.  Antiocll., 
fragra.  2,  dans  C.  Mûller,  ÎVogm.  ftisioi-ic.  graec,  t.  IV,  p.  540, 
Mich.  Gljcas,  Annal.,  p.  131,  édit.  de  Paris;  Tieti.,  Chiliad.,  v, 
26),  et  une  tradition  rabbinique  place  son  tombeau  à  Arbèles 
(Schindler,  Pentaglot.,  col.  141).  Sir  Henry  Rawlinson  (dans  te 
Journal  of  Ihe  Royal  Asialic  Sociely,  nouv.  sér.,  t.  I,  1"  part., 
p.  1%;  cf.  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  des  fragments 
de  Bérose,  p.  270-275)  a  montré  que  toutes  ces  fables  résultent 
d'une  assimilation  établie  par  ceriains  sectaires  des  premiers  siè- 
cles de  l'ère  chrétienne  entre  le  patriarche  que  la  Bible  disait 
fila  de  kàiia  et  an  des  grands  dieux  des  religions  de  l'Asie  Sémi- 

Les  documents  assyriens  mentionnent,  en  effet,  un  dieu  Schila, 
dont  le  culte  avait  pour  siège  la  ville  de  Bit-Adar  (Cunâi/*.  inscript, 
of  West.  Aaia,  t.  III,  pi.  615  verso,  1.  31,  e),  voisine  d'Arbafl  ou 
Arhèles.  D'un  autre  côté,  les  monuments  égypiiens  nous  font  con- 
naître Set  ou  Soulekh  (une  forme  renforcée  et  prolongée),  comme 
le  grand  dieu  des  Khétas  du  nord  de  la  Syrie,  et  aussi  des  Pasteurs 
asiatiques  qui  envahirent  à  une  certaine  époque  la  vallée  du  Nil  et 
dominèrent  sur  l'Egypte.  Comme  dieu  syrien,  Set  est  asssimilé 
d'une  manière  formelle  ù  Ba'al.  Mais  en  outre  il  élait  depuis  les 
13 
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temps  les  plus  anciens  le  dieu  national  des  populations  à  demi-s^ 
mitiques  du  Delta,  et  plus  tard  il  devint  dans  la  mjthalngie  égyp- 
tienne l'adversaire  dO^iris.  De  Rougé,  dans  les  Métnoires  de  l'Aca- 
démie des  iTiscHplionê,  nonv.  sér.,  t.  XXV.  *  part-,  p.  23-:  et 
soiv.;  voy.  aussi  les  ouvragea  de  U.  Pleyte  sur  La  religion  des 
Pré-UraèMei,  «  de  M.  Ed.  Mejw  sur  Seï-Ti/pAo»»;  endn  H.-G. 
Tomkins,  Stndit»  on  the  times  of  Abraham,  p  tl5-t5i. 

Tel  qu'il  se  présenta  i  noua  dans  les  teites  hiéroglyphiquM,  l« 
nom  de  Svt  est  pUT«nient  égyptien,  signiRcatif  dans  cetle  langae, 
et  vt)lci  ce  que  mon  savant  ami,  H.  G.  Haspero,  a  bien  voulu  r^ 
pondre  i  la  question  que  je  lui  adresiais  sur  la  poralbilité  de  trau- 
-nr  1 1»  nom  on  sens  analogue  i  celui  du  Suhêlh  biblique  <  La 
déterminai ir de  la  ■  pierre  >  a  m  raison  d'Atie  dans  les  nriantes 
du  nom  du  dien  Set;  il  est  li  par  calembourg.  La  fonne  St  est  lo 
phonétique  de  la  désignation  du  i  pays  étranger,  »  de  la  t  mon- 
tagne, >  aussi  bien  qne  du  nom  da  dien  Set.  L'etpression  du  nom 
de  ce  dieu  par  les  deui  signes  phonétiques  st  et  le  déterniinatif 
de  la  pierre  est  une  orthographe  d'autant  plus  naturelle  que  Set 
étani  le  dieu  des  pays  étrangers  et  du  désert,  cette  manière  d'écrire 
ton  mim  rappelait  ses  origines  et  ses  atlrifaulians.  L'hypothèse  d'une 
comparaison  avec  t!chéth  serait  possible  i  la  Kgueur.  st- pourrait 
être  tiré  de  tau,  t  poser,  di-esser.  t  Hais  j'ai  des  objections  gram- 
tnatii-ales  i  cette  façon  d'envisager  la  eho=e.  Le  factiiif  de  tou  nous 
donne  une  prononciation  slou,  «lâoii,  qui  i  la  rigueur  pouri'Bit  aller 
i  la  forme  Soulkh-iu,  prononcée  Slouthou  (?),  mais  non  i  celle  de 
ST.  La  Torme  moderne  du  nom  est  Zl|6.  SU  ;  mes  recherches 
ioédiles  sur  la  vocalisation  m'ont  amené,  pour  la  fonne  ancienne,  i 
la  vocalisation  originelle  Sili,  aîdérant  du  nom  royal  Siiii,  qui  si- 
gnifie •  le  Sétien,  ■  par  la  place  de  l'accent,  qui  est  sur  si  dans  StCt 
et  sur  y  dans  SitiJ;  d'où  l'aCTaiblissement  de  la  voyelle  de  st  et  la 
prononcialion    probable  5I't,   Sëti,  ZiDuffi;  ou   ptutât  ZtSÙ7i{.  > 

Ces  savantes  et  pré  ieuses  observations  enregiati  é^s,  reste  pour 
le  nom  de  Set  la  possibilité  dun  fait  analogue  i  l'elui  qu<'  nous 
constatons  pour  le  nom  de  Hathor.  Elle  aussi  paraît  avoir  été  ori- 
ginairement une  divinité  nationale  des  popiilalions  i  demi-sérai- 
ëques  du  Delta,  en  particulier  de  celle  des  'Anou  (De  Rougé» 
Mém.  de  l'Acad.  des  Iiucriptionsj  nouv.  sér.,  t.  XXV,  2"  part., 
p.  XJU  et  auiï.),  tes  'Anftmlm  de  la  Genèse  (iv,  13),  et  11  y  a  de 
fartes  raisons  de  soupçonner  qu'il  était  primitivement  identique  i 
celui  de  la  'Ajchthar  ou  'Athar  syrienne  (Fr.  Lenoroiant,  Lettres 
atsyriologiquet,  t.  Il,  p.  58  et  suiv.).  Mais  en  lui  laissant  presque 
exactement  son  aneien  son,  l'on  en  a  (ail  un  nom  purement  égfp- 
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tien.  Ha-t-'Hot.  <  lliabilalinii  d'tlorus.  i  Kfgni  lien  lion  qu'ullesta 
l'orUtographe  ejfobolico-sylUbiqnc  toiijoun  einploifëe  k  l'écrire. 
C«He  »igiiinc>ti<in  n'est  pas  ein|iruiilé«  à  i«ltfl  qu'avait  'Aschllur 
on  'Alhar  ch«i  les  Sémitts,  nuit  au  rMe  mTtbodiyiqua  attribué  i 
Halhor  dam  la  religion  égyptienne.  Puiaque  Set  piralt  posîliv»- 
ncnl  d'origine  sémitique,  comme  adoré  par  les  Khétas,  il  <r  a  4« 
frande*  probabilité  quon  aura  Iranslormé  sua  nom  pnr  un  j«u  4e 
mots  anikigue  ponr  le  rendre  égyptien,  en  faiMnt  entrer  le  diett 
lui-niénie  dans  le  cyute  du  paulhéan  dea  bonk  du  Nil.  La  aignift- 
caTion  H  l'étymulof  ie  égyptienne  que  l'oti  eoniOate  pour  l'appella- 
tion de  Set  ne  sont  donc  pas  un  obalaule  i  ce  qu'on  admette  qu'elle 
a  dû  originairement  découler  d'une  appellation  aéniitique  dont  ta 
sens  ponvtdt  ttr*  antre.  Emmanuel  de  Aougé  n'a  pas  hésité  1  la 
penser,  et  il  mpproehi-  Met  de  Schaddal,  <  le  toul-puitsant,  >  ou  dti 
mot  tchad,  dont  cette  dernière  appellation  est  le  pluriel  d'e»»l- 
Jence  (Mém  de  t'Aoïd.  ifci  liiierit'tùmt,  nouT.  nér  ,  I,  XXV, 
9i  part.,  p.  Sctt).  L'élymolngte  me  semlili!  ici  un  peu  roreée,  et  s'il 
thutadmetire  un  prototype  sémitique  i  Set.  je  criûs,  d'apn^  le 
dieu  asfyrien  Schiti,  qu'il  était  plutôt  Schéih  Sel  est,  en  effet,  i 
Scheth  comme  i  la  phénicienne  'Asctith^rth  est  Âstarl,  transcrip- 
tion que  le*  Ëgyiitirns  adoptèrent  ponr  ce  nom  quand  ils  Toulurent 
te  repréiwnter  comme  celui  d'une  dninilé  étrangère. 

Les  auleurH  Juifs  qu'a  extraits  Suidas  (i  l'article  IM  de  ^n 
lexique)  disaient  que  Schêlh  aTait  été  diiinioé  par  les  premiers 
hommes  à  cause  de  ses  inventions,  et  allaient  jusqu'i  entendre, 
dans  le  chapitre  ti  de  la  Genéiie,  reipree:<iMi  béni  Etnhim,  t  l«s 
enfants  de  Dien,  *  comme  désignant  lea  descendants  de  ce  pa- 
triarche divinisé. 

On  compretid  ainsi  le  WHe  réelletnetil  divin  attribué  i  la  personne 
dn  patriarche Sdiétb  par  la  secte  gnostique  des  Séthiens,  beamoup 
j»liis  (talenni!  que  dii'étieane  dans  l*>  fond  de  ses  doctrines,  laquelle 
prit  naissance  tînr  les  Imrda  de  ITiiphrale  au  U'niède  de  l'ère  i:hié- 
lienne.  <  La  théologie  des  Séthtens,  dit  H.  nenan  (dans  les  JH^ 
moires  de  l'Aendéinie  dm  Ia»criptûmt,  nou».  sér.,  t.  XXIV, 
l"  partie,  p.  16H),  parait  avoir  été  one  doctrine  vraiment  babylo 
nienne.  qu'on  a  cherché  i  fondre  avec  l'enseignement  bitilique.  ■ 
Tay.  ^e■po^é  de  leur  cosmogonie  dam  le  livre  d  s  PhiloiophU' 
tn^uff,  T,  19,  p.  1311  et  sui>  ,  éd.  HilkT;  p.  IWl  et  suiv.,  éd.  thinc- 
ker  et  Sobneidenin.  Ces  seclaiies  prufesaaient  une  vénération  su- 
perstitieuse pour  Schéth;  ils  disaient  que  c'était  (  b  Grande 
Vertu  •  divine  qui  s'était  ittcamée  en  lui,  que  son  Unie  avait  en- 
euite  passé  i  Jém»4:hrirt  et  qu'il  ne  CuaMt  qu'un  avae  le  RMemp- 
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teur  (S.  Iren.,  Adv.  haerea.,  t,  30;  S.  Epiphtui.,  Adv.  haeret..  t.  H, 
239;  Theodorel ,  Haeret.  fab.,  xtv,  p.  306;  voj.  TiUemont,  Jfé- 
moiire»  mr  Vhittoire  eccléeiaelique,  t.  II,  p.  3IX).  D«  ceUe  ma- 
nière ils  reslauniient  sous  un  vêtement  biblique  et  à  demi-chrétien 
le  culte  de  l'antique  Schita  ou  Set.  Le  livre  de  l'Agrictillure  no- 
batéetme,  dont  nous  croyons  que  H.  Renan  a  eu  toute  raison  de 
reporter  la  première  rédaction,  en  langue  araméenne,  entre  le 
U[' et  le  VII*  siècle  ap.J.-C..  parle  encore  des  Séthiens  (voy.  Re- 
nan, mém.  cit.,  p.  1^  et  suiv.).  Ischits,  £ls  d'Adami,  y  est  pré- 
senté comme  un  législateur  religieui,  et  comme  le  fondateur  de 
l'astrologie  et  de  l'aslralàtrie.  Il  avait,  suivant  ce  livre,  des  parti- 
sans nommés  Iscbitiens;  à  lui  se  rattachait  une  secte  organisée, 
ayant  une  sorte  de  pontife  suprême  (Chwotsohn,  [7ej>er  die  Ueber- 
reste  der  aiiboinjUmischen  Liferalur  in  arabischen  Vebenelîtm- 
gen,  p.  27).  On  signale  des  traces  assez  tardives  de  l'eiistence  des 
Séthiens  (Chwolsohn,  Die  Seabier  und  der  Ssabiemua,  t.  Il 
p.  129).  •  Toutes  les  bibles  que  les  musulmans  rattachent  à  Schéth 
(voy.  d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  à  l'article  Scheith),  en 
l'envisageant  comme  le  prophète  d'un  ftge  de  l'humanité  qu'ils  ap- 
pellent le  siècle  de  Scheith,  onl  sans  doute  la  même  origine,  ■  dit 
encore  M.  Henan.  Ibn-Abi-Oçeibiah  attribue  eipressément  aux  Sa- 
biena  ou  Mendaites  cette  opinion  que  ■  Schéth  enseigna  la  méde- 
cine et  l'avait  reçue  en  héritage  de  Âdàm  ■  (Journal  asiatique, 
aoOt-septembre  18Ô1I,  p.  185  et  189). 

(4)  Uahalalél  peut  être  i  louange  de  Dieu  ■  ou  i  splendeur  de 
Dieu,  >  suivant  que  l'on  s'attache  à  l'une  ou  à  l'autre  des  acceptions 
de  la  racine  hâlal.  11  est  remarquable  que  c'est  aussi  de  cette  ra- 
cine que  parait  dériver  le  nom  assyrien  du  mois  de  oidoul,  auquel 
correspondrait  Hahalalâl  dans  le  système  caleudaire  que  nous  expo- 
sons un  peu  plus  loin.  La  forme  eloûl,  par  un  aleph  initial  au  lieu 
d'un  bé,  que  les  Araméens  et  les  Juifs  ont  donnée  à  ce  nom  de 
mois  en  adoptant  la  nomenclature  assyrienne,  ne  se  prête  i  aucune 
élymologie  raisonnable  ni  vraisemblable.  Mais  chez  ces  peuples  les 
appellations  des  mois  présentent  le  caractère  d'une  nomenclature 
étrangËre,  qui  n'a  pas  de  signîGcation  dans  la  langue. 

Le  parallèle  de  Mahalalèl  dans  la  généalc^ie  des  Qainites  est  ap- 
pelé Ue'houiâél,  f  lïappé  par  Dieu,  t  Nous  avons  déjà  parlé  de 
cette  substitution  de  signilicalions  mauvaises  aux  significations  fa- 
vorables, dans  la  généalogie  de  la  race  maudite. 

(5)  George  Smith  (Tramact.  of  the  Society  of  Biblical  Ar~ 
chœology,\.  111,  p.  363)  a  proposé  de  corriger  Amegalaros  en  Ame- 
largalos,  et  d'y  reconnaître,  employé  comme  nom  propre,  le  titre 
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d'un  personnage  important  du  sacerdoce  babylonien,  celui  qni  ré- 
citail  en  Ibonnenr  du  dieu  Bel,  dans  la  nuit  du  3  de  nlsan,  au  mo- 
ment de  la  crue  périodique  de  l'Euphrate,  les  prières  liturgiques 
dont  nous  aTons  le  texte  dans  Cuneif.  trucr.  of  West.  Âsia,  t.  IV, 
fA.  46  et  17.  Le  savant  assyriologue  anglais  lisait  le  titre  de  ce 
prêtre  amil-urugal,  combinaison  hybride  de  l'assyrien  amilu  ou 
avilu  et  de  l'accadien  huru-gal.  Sans  doute  les  conttiinaisons  de  ce 
genre,  quelque  monstrueuses  qu'elles  soient  en  philologie,  se  pr^ 
sentent  quelquefois  ;  noas  en  avons  des  exemples  formels,  comme 
le  titre  de  rab-iak,  formé  du  sémitique  rabû  i  grand  >  et  de  l'ac- 
cadien éak,  (  chef,  capitaine,  ■  dont  [a  lecture  est  assurée  par  une 
transcription  biblique  (II  Aeg.,  XTlii,  17;  Is,,  ixnvi.  S),  et  le  nom 
du  dieu  Papsoukal,  le  messager  des  dïeui,  d>^  l'accadien  pop  et  du 
sémitique  iukat,  dont  nous  avons  l'cipressioa  phonétique  dans  la 
glùse  de  Cuneif.  inscr.  of  West.  Asia,  t.  III,  pi.  68. 1.  6t,  d-e. 

Ces  deui  termes  hybrides  n'ont  pu  se  former,  l'un  en  asspien. 
l'autre  en  a<;cadien,  que  parce  que  l'accadien  iak  s'était  naturalisé 
dans  l'assyrien  sémitique,  et  réciproquement  te  sémitique  iuAaJ 
dans  l'accadien  sous  la  forme  nukal.  Mais  un  ne  saurait  admettre 
des  bits  de  semblable  nature  que  lorsqu'ils  sont  formellement  prou- 
vés, et  ce  n'est  pas  le  cas  pour  le  titre  sacerdotal  que  Smith  a 
voulu  lire  amil-wiigal.  Au  contraire,  tout  ;  indique  que  le  signe 
'nitlal  de  1  orthographe  de  ce  titre,  le  signe  ■  homme,  ■  y  est, 
comme  à  l'habitude,  un  déterminatif  aphone  préfilé.  En  te  consi- 
dérant ainsi,  nous  obtenons  un  titre  accadien  huru-gat,  corres- 
pondant à  l'assyrien  naffiru  rabû,  <  grand  observateur,  t  qui  cor- 
respond fort  bien  au  rAle  du  personnage  en  question,  surveillant 
attentivement  les  progrès  de  l'inondation  périodique  du  fleuve, 
d'où  dépendait  la  fertilité  du  pays.  Hais  ceci  étant,  le  rapprtche- 
ment  avec  l'Amegalaros  ou  MegaUros  de  Bérose  s'évanouit  comme 
un  nuage. 

(6)  La  significaiion  de  ■  Descente  >  est  la  seule  que  fournisse 
pour  le  nom  de  Yered  l'acception  hébraïque  de  U  racine  dont  il 
dérive.  L'acception  assyrienne  de  la  même  racine  donnerait  t  Ser- 
vice, >  et  cette  signification  pourrait  sembler  préférable.  En  effet, 
nons  verrons  dans  le  chapitre  vin  que  la  tradition  chaldéenne  réu- 
nit sur  la  tête  de  'Hasisatra  ce  que  la  Bible  raconte  de  'Handch  et 
de  NoA'h,  les  deux  seuls  patriarches  dont  il  soit  dit  qu'  t  ils  mar- 
chèrent avec  Dieu  *  (de  'Hanâch,  Gène».,  v,  22;  de  Noi'h,  Genfi., 
VI,  9).  Or,  le  père  de  'Hasisatra  est  appelé  Oubaratoutou,  ce  qui 
veut  dire  >  serviteur  du  dieu  Toutou,  >  lequel  est  qualifié  de  <  gé- 
nérateur des  dieux,  qui  renouvelle  les  dieux  ■  (labletta  cunéiforme 


222  LES    UmçiNES    DB    LHISTOIRB. 

du  Mutée  Britiinnique,  oolé«  K  3tl>7),  tt  d«  t  oelui  qui  prophétue 
«D  prPWDce  du  roi  >  {Cwteîf.  intcr.  of  Wett.  Amn,  1 111,  pi.  13, 
n*  %  l.  M).  Cette  «ppeltaiiiHi  appartiant  i  la  langue  aniésémilique 
de  U  Ghaldée,  dile  accadicnne,  et  la  (raduclkm  aaajriennB  sémî- 
tiqua  en  aerail  Arad'Toutou.  Or,  tandi*  que  1m  oitraita  de  Bdroae 
par  Alexandre  Poljhiatur  appallent  le  père  du  juste  vuTé  du  dé- 
luge Obartts.  ce  qui  Aéme  d'Oubara-Toulau,  lei  eitratls  du 
mdme  èi^ivaiii  par  AbyJëna  le  nomment  Ardâtes,  ce  qui  se 
ntbidie  k  Arad-Toutou.  ÏA  dam  celle  dernière  forme,  apparie- 
nant  i  l'idiome  sémitique  «Myrien.  le  premier  élément  eat  celui 
qui  i^onalitue  le  nom  même  d>>  YEred.  Ajoulona  que,  chez  les 
Chatdéo-Aïsyriena,  le  mois  de  l'année  auquel  corraapond  la  père 
de  'Hasisalra,  dans  le  ijitéme  calendaire  dont  noua  parleroni  un 
peu  pins  loin,  est  cmuaeré  •  au  dieu  Ptip»aukal,  serviteur  des 
grands  dieux,  i  Or,  il  exista  toiyours  une  parenté  entre  la 
nature  du  dieu  préposé  au  mois  et  le  caractère  du  patriarche 
aotidiliivien  dont  le  mythe  était  «Haché  à  ce  mois-  On  pourrait 
donc  concinre  qu'entre  la  tradition  biblique  et  la  tradition  chal- 
déenne  il  y  a  eu  ici  un  déplacement  de  personnage  et  de  nom,  el 
que  le  9>  patriarche  des  Chaldéene  eit  le  vrai  correaptaidant  du 
6*  de  la  Genisa. 

Hais  d'un  autre  eAtd,  si  l'on  doit  rei'ourir  i  l'hypothéM  d'un  dé- 
placement, il  faut  tenir  compte  de  ce  bit  que  Tt^red  vient  dans  la 
généalogie  des  S<:héthite>  le  quatrième  k  partir  d'Endaeh,  dédon- 
blemmt  de  Adim,  que  ion  correapondnnt  'Yiréd  est  Ir  quatrième  1 
partir  d'Àdâm  dans  )a  lignée  des  Qiilnile»,  que  par  conséquent  s'il 
y  a  eu  primilivenient  une  généalofie  unique,  antérieore  i  la  dis- 
tini'tion  des  Jeux  races,  criroinelle  el  bénie,  liste  dont  celle  des 
Chaldéens  doit  principalement  le  rapprocher,  Yered  en  mirqnail 
certainemrnl  le  quatrième  degré.  Dans  ce  cas,  il  aurait  corres- 
pundu  au  cinquième  mois  dans  le  système  calendaire  qui  mettait 
Ira  palriurcbes  ou  les  rois  antédiluTiens  en  ra^iport  >i*ec  les  mois 
de  l'année  et  les  nutud'dtA  célestes.  Or  ce  cinquième  uioii.  ab. 
est,  nous  l'avons  vu  Imit  k  l'heure  <p.  I^t,  note  1),  appelé  dana 
j'inscriplion  dite  (  des  Barils  de  Sargon  ■  (I.  61  de  l'eiemplaire  pu- 
blié dans  les  Cujieif.  imcr.  of  Weal.  Atia,  t  1,  pi.  3»;  I.  61  de 
l'ei en  plaire  puMié  par  M.  Dppert,  Intcrii-tions  d»  Oour-Sar. 
ftai/a»,  p.  Itj),  •  le  mois  de  la  deacents  ftirad)  du  dieu  Feu  diisi- 
panl  les  nuées  humides,  s  Nous  aurions  ainsi  la  clé  de  l'origine  du 
nom  de  Ypn>d  avei'  le  senn  de  ■  descente,  •  Il  serait  en  rapport 
avec  le  caractère  du  •  mois  du  Peu,  >  avec  le  lion  i^né  qui  y  pré- 
side dans  le  lodiaque,   comme  l'est   encore   liien  plus  manifeste- 
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ment  le  nom  du  quatrième  rni  antédiluvien  dans  Ht  liste  chal- 
dëenne,  'Hammanou,  i  le  brûlant,  l'igné.  > 

On  Toit  que  ia  question  doit  être,  dans  Fétat  actuel,  lajfsés  en 
suspens. 

(7>  Nous  n'avons  malheureusement  aucune  donnée  poor  restituer 
la  forme  originale  du  nom  que  les  fhigments  de  BéroM  nous  «^ 
frent  helléuisé  en  Daânos  ou  Daâs,  ni  pour  apprécier  en  verta  de 
quelle  raison  ce  persnnnage  est  Epécîatement  quallflë  de  (  pas- 
teur >  Serait-ce  par  ha'.ard  une  traduction  de  son  nom,  qnll  bu- 
drait  alors  corriger  en  Rada,  de;  l'assjrien  rieauf  Je  n'ose  le  dtn. 
On  dait  également  poser  comme  un  problème  ouvert,  mais  dent  en 
ne  peut  encore  donner  ia  snlulion,  la  question  du  rappoit  posalUe 
entre  ce  personnage  béroTqae  et  le  dieu  qui  est  appelé  Schar- 
touli-elli,  t  le  roi  du  lumuln-  pur,  >  le  mnis  auquel  correspond 
Daènos  ou  DaAs,  djns  la  conslrvclion  calcndHire,  étant  «  le  mnis 
du  luriiulas  pur,  *  en  accadien  ilu'  kû,  en  assyrien  lulu  eilu.  Bd 
tous  cas.  le  nom  sémitique  usuel  de  es  septième  mois  de  L'année 
correspond  manifestenent  à  cette  appellation  symbolique,  ear 
ta^riluv  est  nianiresteinent  apparenté  à  ejrelu,  a  sanctuaire, 
temple,  e  et  tiré  de  la  même  racine  par  un  autre  mode  de  for- 
malion. 

(tQ  Autant  de  légendes  se  sont  groupées  autour  du  nom  it  'Ha- 
nâch  que  de  celui  de  Schêth  dans  tes  bas  temps  du  judaïsme.  Etlei 
ont  été  motivées  en  partie  par  le  sens  de  l'a]^llation  de  o«  p&> 
triarche,  «  l'initiateur,  *  et  par  la  tradition  de  sa  sainteté  prophé- 
tique, fondée  sur  ce  que  dit  de  lui  la  Genèae.  On  l'a  représenté 
comme  l'inventeur  des  lettres,  de  l'arithmétique  et  de  l'astrologie 
(Eupolera.  ap.  Euseb.,  Praeparal.  evangel.,  ix,  17).  La  idua  b«U* 
des  apocalypses  juives  non  Canoniques,  celle  qui  raconte  la  chute 
des  anges  rebelles,  a  été  ^  ise  aous  son  nom  (A.  Dillmann,  Dos 
fiu«A  Menoch,  Leiptig,  18&ij  Ewald,  Ûeber  du  JBthitjAtcitm 
Bnehea  Uenoeh  EnUiehvm>  Gatlingue,  1856;  Hilgenfeld,  Di» 
Judiiche  Apokalyptik,  téna,  1857).  Les  auteurs  juifs  qu'a  extraits 
Suidas  (k  son  article  SJiS)  disaient  que  'Hanâch  avait  été  divinisé 
comme  Schéth.  Dans  le  Qorin  et  dans  la  Uadition  muaulnuaa  il 
reçoit  le  nom  d'idris  et  est  représenté  comme  un  type  de  science 
et  de  [irophélie  (voy.  d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  i  l'article 
Edrit).  Idria,  en  arabe,  vent  dire  «  le  Mvant,  >  mata  on  atX  tut 
droit  de  se  demander  si  cette  désignation  n'est  pas  un  débris  altéré 
de  l'ancienne  appellation  babylonienne  grécisée  par  Benne  en 
Evedèreschoa  ou  tùlâreacbos;  Mo'hammed  l'aucwt  ramenée  i  une 
forme  qui  présentât  un  sens  dans  sa  langue. 
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Noud  reviendroDB,  du  reste,  fur  le  personnage  de  'Handch  et  sur 
son  nom. 

(9)  Nou3  râTiendrous  aussi  ptiis  loin  sur  ce  nom.  Le  correspou- 
dant  de  Helhoùschela'h  dans  la  généalogie  des  Qaiiiites  est  appelé 
Hethouscblèl,  t  rhomnie  de  Dieu,  i  11  est  singulier  qu'ici  le  nom 
qui  exprime  la  piété  et  la  production  divine  se  trouve  dans  la  race 
maudite. 

(10)  C'est  rinlerprétatioii  de  Ueseuius.  Enald  et  M.  Delitzsch 
proposent  la  signification  d'  (  homme  sauvage,  déiantateur,  i  en 
rapport  avec  l'histoire  de  sang  racontée  du  Lemech  de  la  lignée 
des  Qainiles.  Dans  le  fait,  le  nom,  est  trôs-obscur.  Nous  en  avons 
déjà  parlé. 

(11)  Celte  signification  est  formellement  indiquée  par  Genei.,  t, 
39;  elle  s'accorde  parfaitement  avec  le  râle  de  Noi'h,  et  elle  satis- 
fbit  à  toutes  les  exigences  de  la  philologie.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
l'abandonner  pour  chercher  avec  Ewdld  {Geachichte  det  Votkes 
Jtraèl,  2*  édit.,  t.  1,  p.  360)  une  eiplicatîon  par  l'idée  de  t  réno- 
vateur, 1  laquelle  est  purement  conjecturale. 


Une  traditioD  assyrienne  recueillie  par  Abydène  (1) 
plaçait  à  l'origine  de  la  nation,  antérieurement  à  la 
fondation  de  Ninive,  dix  générations  de  héros,  épo- 
nymes  d'autant  de  cités  successivement  érigées  (2). 
Le  même  Abydène,  l'un  des  polygraphes  grecs  qui 
pendant  la  période  des  successeurs  d'Alexandre  s'ef- 
forcèrent sans  succès  de  vulgariser  auprès  de  leurs 
compatriotes  les  traditions  et  l'histoire  des  peuples 
de  l'Asie,  parait  avoir  déjà  enregistré  la  donnée  ar- 
ménienne d'une  succession  de  dix  héros  ancêtres 
précédant  Aram,  celui  qui  constitua  définitivement  la 
nation  et  lui  donna  son  nom,  donnée  qui  fut  ensuite 
adoptée  par  Mar-Abas  Katina  et  les  écrivains  de  l'école 

(1)  Euseb.,  Chron.  armen.,  p.  36,  éd.  Mai;  Hos,  Ehoren.,  i,  4. 

(2)  Voj.  Fr.  Lenormant,  La  légende  de  SénùramU,  p.  16  et 
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d'Édesse  (1),  et  d'après  enx  par  Moïse  de  Khorèoe  (2), 
l'historten  national  de  l'.Vrménie.  Le  grec  Céphalion, 
coatemporain  d'Hadrien,  paraît  avoir  aossi  ra^iortë 
cette  tradition  (3). 

Les  livres  sacrés  des  Iraniens,  attribués  k  Zara- 
tboustra,  comptent  an  débat  de  l'humanité  neuf  hé- 
ros d'un  caractère  absolument  mythique,  succédant 
à  Gayômaretan,  l'homme  type,  héros  autour  desquels  se 
groupent  toutes  les  traditions  sur  les  premiers  âges, 
jusqu'au  moment  où  elles  prennent  un  caractère  plus 
humain  et  presque  semi-historique  (4).  Ainsi  se  pré- 
senteut  les  Paradbâtas  de  l'antique  tradition,  devenus 
les  dix  rois  Péschdâdiens  de  la  légende  iranienne 
poslérienre  (5),  mise  en  épopée  par  FirdoAsi,  les 
premiers  monarques  terrestres,   «   les   hommes   de 

(1)  Sur  le  personnage  de  Har-Abas  Eatina,  yoj.  Qoatremère, 
Journal  de»  Savants,  1850,  p.  365i  Renan,  Hiiloire  des  langvet 
tétniliquei,  i"  édit.,  p.  S4t;  Vénuire*  de  l'Aead.  des  Inscr^ 
Ikitu,  noav.  Bér.,  t.  XXIEI,  2*  part,  p.  337;  Spiegel,  Erdnitcha 
AUerthumsKunde,  t.  I,  p.  497  et  suIt. 

(9)  I,  4.  —  Dans  cet  endroit  la  liste  se  pimente  sous  une  tonae 
qui  serait  de  nature  à  en  lïiire  soupçonner  l'antiquité,  car  le* 
quatre  premiers  noms  sont  pris  à  la  Genèse.  Hais  c'est  là  le  résul- 
tat d'une  assimiltition  factice,  tentée  par  les  Arméniens  convertis 
an  christianisme,  de  leurs  héros  nationaui  avec  des  personnages 
bibliques.  En  comparant  ce  qui  est  dit  un  peu  plus  loin  par  le 
même  UoIse  de  ^orène  (i,  8),  on  rétablit  avec  cerlitude  la  liste 
sous  sa  fonne  indigène  première  :  i  Yapedosthé,  2  Herot,  3  Sirath, 
4  Thaglath,  5  Hajg,  6  Armeuag,  7  Aramajis,  8  Amasiay,  9  Eelam, 
10  Harmaj. 

ÇJ)  Mos.  Khoren.,1,  4. 

(4)Spiegel,  ^ueifa,  t  ni,  p.  lvi-lui;  C.  de  Harlei,  Avesia, 
t.  UI,  p.  2^ 

(5)  Toutes  les  légendes  relatives  à  ces  rois  fabuleui  sont  groupées 
par  Spiegel  :  Erânieche  A  tlerthwnilmnde,  t.  I,  p.  508-580. 

13. 
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l'ancienne  loi,  >  qui  se  nourrissaient  <  du  pur  breu- 
vage du  haoma  et  qui  gardaient  la  sainteté.  > 

Dans  les  légendes  cosmogoniques  des  Indiens, 
nous  rencontrons  les  neuf  Brahmâdikas,  qui  sont  dis 
avec  firahnià,  leur  auteur,  et  qu'on  appelle  les  dix 
Pltris  ou  •  pères  (1).  »  Les  Chinois  comptent  dix 
empereurs  participant  k  la  nature  divine  entre  Fou-bi 
et  le  souverain  qui  Inaugure  les  temps  historiques, 
Moang-ti,  et  l'avènement  de  celui-ci  marque  la  dixième 
des  périodes,  kt,  qui  se  sont  succédées  depuis  la 
création  de  l'homme  «t  le  commencement  de  la 
■  souveraineté  humaine  »  sur  la  terre,  Jin-hoang  (3). 
Enfin,  pour  ne  pas  multiplier  les  exemples  outre  me- 
sure, les  Germains  et  les  Scandinaves  croyaient  aux 
dix  ancêtres  de  Wodan  ou  Ûdin,  comme  tes  Arabes 
aux  dix  rois  mythiques  de  'Àd,  le  peuple  primordial  de 
leur  péninsule,  dont  le  nom  signifie  «  antique  (5).  » 

En  Egypte,  les  premiers  temps  de  l'esistence  de 
l'humanité  sont  marqués  par  les  règnes  des  dieux 
sur  la  terre.  Les  Iragments  de  Manéthon,  relatifs  à 
ces  premi(>re8  époques,  nous  sont  parvenus  dans  un 
tel  état  d'altération  qu'il  est  diflîcile  d'établir  d'une 
manière  certaine  combien   cet  auteur  admettait  au 

(i)  Sur  les  répéliliona  da  nombre  dix  dans  les  constructions  des 
Indiens  pour  la  Qlialion  et  la  gênénlogie  dea  premiers  ancêtres, 
vo;.  Loia  de  Afanou,  i  34  et  suiv.  ;  Vùchnou-PourAna,  p.  &  et 
suiv.  ;  Bhâgavata-Pouràna,  lu,  13,  21  et  suiv.  ;  2Q;  U  et  suiv.  ;  IX, 
l,iaetsmï. 

(î)  Paulhier,  Chine,  rùwnê  de  l'hUtoire  et  de  te  dvilùation, 
p.  22-ae. 

(3|  Nouî  avons  parlé  un  peu  plus  haut  du  peuple  de  'Art,  el  nous  j 
reviendiuns  dans  notre  chapitre  zu. 
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juste  de  règnes  divins.  Mais  les  lambeaux  panenus 
jusqu'^  nous  du  célèbre  papyrus  historique  de  Turin, 
qui  contenait  une  liste  des  dynasties  égyptiennes  tra- 
cée en  écriture  hiératique,  semblent  indiquer  formel- 
lement que  le  rédacteur  de  ce  canon  portail  &  dix 
tes  dieui  qui  an  commencement  avaient  gouverné  les 
hommes  (1). 

Cette  répétition  constante,  chez  tant  de  peuples  di- 
vers, du  même  nombre  dix  est  on  ne  saurait  plus 
frappante.  Et  cela  d'autant  plus  qu'il  s'agit  incontes- 
tablement d'un  nombre  rond  et  systématiquement 
choisi  (2).  Nous  en  avons  la  preuve  quand  nous 
voyons  dans  la  Genèse  (5)  ce  même  ehiflîre  de  dix  se 
répéter  pour  les  générations  postdiluviennes  de 
Scbém  k  Abraham,  ou  plutôt,  car  la  donnée  de  la 
version  des  Septante,  qui  compte  ici  un  nom  de  plus 
que  le  texte  hébreu,  parait  mieux  représenter  le  plus 
ancien  texte,  pour  les  générations  de  Schèm  &  Té- 
ra'h,  père  de  trois  fds  chefs  de  races  (4)  de  la  même 
façon  que  Noâ'h,  le  dixième  patriarche  k  partir 
de  Âdâm  (5).  Et  il  parait  que  dans  le  livre  où  Bérose 

(1)  Lepsins,  Auiwahl  der  xoiehstigtten  Vrkunden  der  Mg^p- 
tùc'^en  ^U«p(Aum«,  pi-  m;  Clumiipllion-E'i(eic,  .VouveUa  rnwe 
encycUipêdiqtte,  juin  18i6,  p.  2â<l  et  suiv,  (d'aprËS  les  papiers  de  son 
frère);  Bunsen,  ^gyplens  Sielle  in  iler  Weltgesckichte,  1. 1,  p.  85. 

(2)  Etvuld,  Geachiciite  de»  Volkes  Israël,  3*  édit..  t.  I,  p.  34  et 
suiv.,  et  ^1. 

(3}  Au  chapitre  xi. 

(*)  Abi'âm,  Nâ'hôr  et  'Hiiin. 

(5)  Il  faut  peut-être  ajouter  que  dans  les  ThàledUth  ou  généalo- 
^s  biblique»,  David  est  séparé  de  Yehoùdàb  par  dix  générations. 
C'est  toujours  le  même  nombre  rond. 
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exposait  les  traditions  chaldéennes,  les  dix  premières 
géDératioDS  après  le  déluge  formaient  un  cycle,  une 
époque  sans  doute  encore  entièrement  mythique,  Éli- 
sant pendant  aux  dix  règnes  antédiluviens  (1).  Ce- 
pendant on  chercherait  vainement  à  rattacher  le 
choix  de  ce  nombre  dix  à  quelqu'une  des  spécula- 
tions raffinées  des  philosophies  religieuses  du  pagSr 
nisme  sur  la  valeur  mystérieuse  des  nombres.  Ce 
n'est  pas  dans  ce  stage  postérieur,  et  déjà  bien 
avancé,  du  développement  humain  que  la  tradition 
des  dix  patriarches  antédiluviens  prend  sa  racine. 
Elle  nous  reporte  bien  plus  haut,  k  une  époque  réel- 
lement primitive,  où  les  ancêtres  de  toutes  les  races 
chez  lesquelles  nous  l'avons  retrouvée  vivaient  en- 
core rapprochés  les  uns  des  autres,  assez  en  contact 
pour  expliquer  cette  communauté  de  traditions,  et  ne 
s'étaient  pas  éloignés  en  se  dispersant.  Cette  époque, 
dans  la  marche  progressive  des  connaissances,  est 
celle  où  dix  était  le  nombre  le  plus  haut  auquel 
on  sût  atteindre,  par  suite  le  nombre  indéterminé^ 
celui  qui  servait  pour  dire  «  beaucoup,  »  pour  ex- 
primer la  notion  générale  de  pluralité.  C'est  le  stage 
où  de  la  numération  quinaire  primitive,  donnée  par 
les  doigts  de  la  main,  oa  passa  à  la  numération  dé- 
cimale, basée  sur  le  calcul  digital  des  deux  mains  (2), 


(l)Beros.  op.  Joseph.,  Anl.  jud.,  i,  7,  2;  Euseb.,  Praepai: 
evangel.,  IX,  16;  Berosi  Chatdaeorum  hisloriae  quae  supertunt, 
éd.  Richter,  p.  57. 

(2)  Polt,  Die  quinœre  und  vlgesimale  Zmhlmathodc  bei  Vœl- 
kem  aVtr  Weitlheile,  Halle,  la47;  A.  Pictet,  Les  ot-igjiies  inda- 
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laquelle  est  demeurée,  pour  presque  tous  les  peuples, 
le  point  de  départ  des  computs  plus  complets  et 
plus  perfectioimés  qui  arrivent  it  ne  plus  connaître 
de  limite  k  la  multiplication  infinie  ni  à  la  division 
infinie.  Or,  il  importe  de  remarquer  que  c'est  préci- 
sément jusqu'à  dis  qu'existent  les  affinités  incontes- 
tables des  noms  de  nombres  égyptiens  et  sémiti- 
ques (1),  et  qu'également,  s'il  y  a  une  parenté  entre 
les  mêmes  noms  dans  les  langages  des  Aryens  et 
dans  ceux  des  Sémites  (2),  elle  est  aussi  restreinte 
dans  cette  limite. 

On  voit  à  quelle  énorme  antiquité  dans  le  passé 
primitif  de  Thumanité  nous  replace  la  tradition  bi- 
blique sur  les  patriarches  antérieurs  au  déluge,  com- 
parée aux  traditions  parallèles  qui  dérivent  incontes- 
tablement de  la  même  source. 

Maintenant  la  généalogie  des  Qainites  nous  ofire 
sept  noms  depuis  Âdâm  jusqu'à  Lemech,  père  de 
trois  chefs  de  races  comme  Noà'h,  et  nous  avons 
constaté  dans  le  chapitre  précédent  que  la  généalo- 
gie de  la  descendance  de  Âdâm  par  Scbéth  présente 

européennes,  t.  II,  p.  664-578;  E.  B.  Tylor,  La  civilisation  primi- 
tive, traduction  franjaise,  1. 1,  p.  277-313. 

(1)  Celte  parenté  s  été  mise  en  lumière  de  la  manière  la  plus 
évidente  par  U.  Lepsiua,  Ueber  den  Uripruiig  uttd  die  VerwanU- 
achaft  def  Zahtwœrler  in  der  Indo-germaniachen,  Semitischen 
und  Koplischen  Sprache,  Berlin,  1836.  Voy.  aussi  Th.  Benfey, 
Veber  da»  Verhmltniss  der  JEgyptischen  Sprache  zvm  Semitis- 
chem  Sprachatamm,  Leipzig,  1814. 

(2j  L'afSrmative  est  sont,  nue  par  Lepsiua,  Ewald,  H.  DeUtzsch; 
mais  elle  a  été  fortement  battue  en  brè^^he  par  les  travaux  plus  ré- 
cents de  H.  Goldstùcker,  aux  conclusions  de  qui  adhère  M.  Sayce. 

.oogic 
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des  traces  manifestes  d'un  travail  systématique,  qui, 
de  sept  noms  paratli^les  à  ceui  de  la  lignée  qalnite, 
l'a  portée  ^  dis  (1).  De  même,  les  Paradhfttas  de  la 
tradition  iranienne  sont  sept  Ji  partir  de  Yima,  qui 
était  originairement  le  premier  homme  ;  ils  sont  de- 
venus dix  seulement  quand  avant  Yima  l'on  a  placé 
Gaydmaretan,  par  un  doublement  analogue  k  celui 
que  la  généalogie  biblique  nous  offre  avec  Adam  et 
Enôsch  ;  Yima  est  alors  seulement  le  quatrième  hé- 
ros, au  lieu  d*étre  le  premier  homme,  et  on  compte 
avant  lui  Gayômaretan,  Haoschyangha  et  Talchma-ou- 
-  roupa  (2).  En  Egypte,  si  le  système  du  rédacteur  du 

(1)  En  revanche,  comme  on  l'a  déjà  noté  longtemps  aTant  nous, 
l'aildition  des  troii  flU  da  Lianieoh  fuit  qu'il  j  a  en  tout  dix  Bonis 
enregistrés  jasqu'au  déluge  du  cdté  des  Qïlniles,  conune  du  oité 
des  Si:hêthites,  ces  dix  noms  se  réparlissant  seulement  sur  huit  gé- 
gérations  dans  U  lipiée  de  Qaln. 

i'i)  Plua  tard  nn  ne  considéra  plus  lei  dii  Paradhitas  i^omma  for- 
mant une  succession  de  du  générations  seulement.  On  divisa 
l'énorme  périude  du  régne  attribué  i  Tima  (i  qui  le  Yetcht  iTtli 
3U,  donne  1000  ans)  ei  la  domination  de  Aitû-Uahika,  Le  raprésen- 
fanl  du  mauvais  principe,  en  une  série  de  générations  de  la  lignée 
légitime  qui  n'ont  pas  porté  te  sceptre,  de  telle  taçon  que  Thrae- 
laona  devint  le  neuvième  descendant  de  Yima  (Spiegel,  Erâniaehe 
Altertbufnskunde,  t.  1,  p.  538).  On  Taiaail  i  sud  tour  régner  Thrae- 
taona  pendant  500  ans,  et  déjà  le  Yescht  xiil,  1%,  donne  son  ^uc- 
cessfur  Uanousichithra  comme  son  cinquiÈine  descendant;  un  aug- 
menta ce  cliilTre  de  telle  façon  que  Manou^tchitlira  ne  trouva  placé 
au  douiième  degré  de  filiation  après  Thraelaoïia  (Spiegel,  ouvr. 
cit,,  t.  i,  p.  5bl).  Ce  système,  qui  apparaît  déjà  constitué  dans  le 
Buundéhuhfh  (chap.  ai)  et  qui  h  été  adu|ité  par  les  chroniqueurs 
en  ver's  et  en  p^o^e  de  l'Iran  du  Muyen-Âge.  compte  dix  généra- 
tions de  Yiina  à  Thrae'aona  cunime  la  Bible  dix  de  Àdà<n  à  Noâ'h, 
douze  d'Arya.  lits  de  Tliiaetaona,  à  Uanoustchilhra  comme  la  Bible, 
dans  la  liste  des  Septante,  de  Schém  à  Abraham,  enlin  treize  après 
Manoustchithra  jusqu'i  la  mission    de    Zarathoustra    (Zoroastre) 
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papyrus  de  Turin  a  admis  dix  rois  divins,  ceux  qui 
étalent  le  plus  géuéralement  admis  dans  les  grands 
centres  sacerdotaux  comme  Thèbes  et  Memphis,  en 
comptaient  sept  (1),  et  il  semble  que  c'est  ce  que 
Taisait  aussi  MaDéthon  (2).  Dans  la  tradition  chal- 
déenne,  la  donnée  de  six  révélations  divines  succes- 
sives avant  le  d(!luge  mérite  de  notre  part  une  sé- 
rieuse attention,  car  ce  nombre  et  la  manière  dont 
elles  se  produisent  est  de  nature  k  faire  fortement 
soupçonner  que  primitivement  on  devait  en  compter 
une  par  règne  ou  par  génération  jusqu'au  patriarche 
du  vivant  duquel  se  produisait  !e  cataclysme  (3). 

comme  la  Bibla  de  Yifc^âq  i  D&vld.  Lu  partUélisme  est  trop  tnp- 
pact  pour  être  Tortuit  (voy.  Wiiidiïchraann,  Z<yroa»tri»che  ShuHen, 
p.  \62;Sfi\egel,  Erdnische  Ailerlhumskunde,  t.  I.  p.  507;.  Maig 
ici  noQs  n  hésitons  paa  k  penser  que  les  docteurs  zoroastriens  dn 
temps  des  Susanides  ont  calqud  la  a^ntalogie  bibliqoa,  qui  IM  ItUT 
élait  certaine  m  i-nt  pas  inconnue. 

(1)  Voy.  le  lahleau  du  système  de  Thèbes  et  de  celui  de  Memphis 
dans  Brunch,  Hùloira  d'Egypte,  S^  Mit.,  p.  W.  —  La  li^t*  de 
Thèhes  ne  contient  que  sii  noms,  parce  qu'elle  raïa  dui  Mnvft- 
raiiis  légitimes,  comme  usurpateur  et  ennsmi,  Set,  le  meurtrier 
d'Osiris. 

(i)  C.  MûUer.  Fragm.  hi»toric.  graec.,  1.  II,  p.  536,  530  et  (K. 
—  La  liste  extraite  par  Geoi^es  le  Syncelle,  et  qui  suit  le  système 
memphite,  contient  15  noms,  dont  6  dieuE  et  9  demi-dieui;  mais 
c'est  à  turi  que  Horus  y  est  compté  parmi  tes  derai-dieui,  car  il 
était  le  dernier  roi  de  la  dynastie  dts  dieui.  Les  vrais  nombres 
doivent  donc  élre  restitués  7  dieut  et  8  demi-dieui  sur  15  noms. 

(3)  li  faut  peut-être  fdire  inlervenir  ici  ta  remarque,  enregistrée 
déjà  plus  haut  (p.  Ï2u  note  ti),  que  la  tradition  chaldéenne  réunis- 
sait sur  la  tèle  du  W  roi,  'Hasi-,atra,  les  faits  que  la  Geniee  divise 
entre  le  7'  patriarche,  'Hanôch,  et  le  10",  Noà  h.  Là  encore  on 
trouverait  un  indice  de  ce  que  le  dernier  personnage  avatit  le  dé- 
luge aurait  été  originairement  le  7-.  Quand  la  liste  fut  portée  da 
7  noms  à  10,  dans  cette  hypothèse,  tes  Chaldéens  l'auraient  foit 
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Tous  ces  laits  sont  autant  d'indices  de  ce  qu'a 
déjci  entrevu  Ewald  (i),  que  l'on  a  varié  entre  les 
chiffres  sept  et  dis  comme  nombre  rond  des  an- 
cêtres antédiluviens.  Les  Indiens  aussi  substituent 
quelquefois  dans  ce  cas  le  nombre  sept  an  nombre 
dix,  et  c'est  ainsi  que  nous  les  voyons  admettre  à 
l'origine  sept  Maharschis  ou  «  grands  saints  an- 
cêtres (2),  »  et  sept  Pradjàpatis,  «  maîtres  des  créa- 
tures »  ou  pères  primordiaui  (5).  De  ces  deux  nom- 
bres entre  lesquels  la  tradition  flottait,  l'influence 
des  Chaldéo-Babyloniens  a  puissamment  contribué  à 
faire  définitivement  prédominer  celui  de  dis.  Ils  s'y 
étaient,  en  effet,  attachés  d'une  façon  toute  particu- 
lière en  vertu  d'un  système  calendaîre  auquel  nous 
devons  nous  arrêter  un  moment,  d'autant  plus  qu'il 
n'a  pas  été  sans  action  sur  ta  formation  des  noms 
attribués  aux  patriarches  antédiluviens  dans  la  gé- 
néalogie biblique. 

D'après  les  fragments  de  Bérose,  la  théorie  chal- 
déenne  admettait  que  la  durée  totale  des  dis  règnes 
antédiluviens  avait  été  de  120  sares  ou  périodes  de 
3600  ans,  c'est-^-dire  de  432000  années  (4).    Le 

passer  aa  dixième  rang  avec  toute  son  histoire;  les  Hébreux,  au 
contraire,  auraient  divisé  celle-ci  en  deun  parties,  dont  l'une  au- 
rait continué  à  être  attachée  au  7°  nom  et  l'autre,  celle  du  cata- 
clyame,  aurait  été  transportée  au  10'. 

(1)  Geschichle  des  Volltet  Israël,  2>  édit.,  t.  I,  p.  550. 

(2)  Mahàbhdrata,  Malsyi^kkyânam,  30;  Vischnott-Pourâna, 
p.  33  et  suiv. ,  et  les  notes  de  Wilson,  p.  49  et  suiv. 

(3)  Multipliant  ce  chiCn^e  de  sept  par  celui  de  trois  âges  du  inonde, 
on  arrive  à  compter  .vingt  el  un  Pradjàpatis  {Mahàbhdrata,  i,  33). 

(4)  Fragments  9, 10  et  11  de  mon  édition. 
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dixième  de  cette  durée  est  43200  ans  ou  12  sares, 
période  qui  pour  les  Chaldéens  constituait  une  révo- 
lution céleste  et  comme  un  véritable  jour  cosmi- 
que (1),  car  chacun  de  ses  sares  comptait  60  sosses 
de  60  années  (2),  de  même  que  le  jour  était  divisé 
en  12  heures  (5),  chacune  de  60  minutes  qui  com- 

(I)  n  y  a  des  raisons  sârieuses  de  penser  qne  les  Chaldéo-Baby- 
lonieus  évaluaient  à  ce  chiffre  le  cycle  de  la  précession  des  équi- 
naxes,  dont  il  est  impossible  qu'ils  n'eussent  pas  une  idée  avec  la 
durée  de  la  succession  de  leurs  observations  istronumiques  (Op- 
perl.  Histoire  dea  empîrei  de  Ckaldée  et  d'Assyrie,  p.  34  ;  P.  Le- 
aorraant.  Basai  de  commentaire  des  fragments  coamogoniques 
de  Bérose,  p.  215). 

<2)  Le  système  de  la  numéralion  chaldéenae  était  seiagâsimal, 
procédant  par  une  échelle  de  1,  60, 600  et  3600.  Les  trois  ordres 
d'unités  supérieures  s'appelaient  sosse  (liO),  nère  (tlOO)  et  sare 
^600)1  les  deux  derniers  de  ces  noms  sont  sûrement  accadiens, 
nidr  ou  ner  et  iar;  il  reste  encore  douteux  de  savoir  si  le  pre- 
mier, hisu,  est  d'origine  sémitique  ou  non  sémitique,  si  en  acca- 
dien  c  soixante  i  se  disait  lui  ou  vi.  Dans  tous  les  cas,  celle 
échelle  numérale  se  reproduisait  invariablement  dans  tous  les  or- 
dres de  mesures  (J.  Brandis,  Dus  M\tnz-  Mass-  und  Gewichtstec- 
Ken  in  Vorderasien  bis  auf  Alexander  den  Grossen,  p.  1-iO;  Fr. 
Lenormant,  La  tangue  primitive  de  la  Chaldée,  p.  151-151;  Op- 
pert.  L'étalon  des  mesures  assyriennes,  fixe  par  les  teates  cunéi- 
formes, Paris,  1375;  Lepsius,  Die  Babylonisch-Assyrischen  Laen- 
genmasse  nacii  der  Tafel  von  Senkereh,  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  de  Ba-lin  pour  1877;  Friedrich  Detiizsch,  Sar,  Ner 
tmd  Soss,  dans  la  Zeitachr.  f.Mgypt.  Spracheuttd  Allerlhumgk., 
année  1878). 

(3)  Ideler,  Handbtxk  der  Chronologie,  1. 1,  p.  86  et  suiv.  Les 
témoignages  des  auteurs  classiques  à  cet  égard  ont  été  confirmés 
par  le  déchiffrement  des  teites  cunéirorrnes.  Les  Babyloniens,  et 
d'après  eux  les  Assyriens,  n'ont  jamais  connu  d'autres  heures  que 
les  henres  doubles  ou  a  heures  babylonipnnes,  s  comme  disaient  les 
astronomes  grecs;  ils  les  appelaient  kojibu.  Nous  en  avons  la 
preuve  Tonnelle  par  les  tablettes  d'observations  des  èquinoiea 
(Cuneif.  inscr.  of  West.  Asia,  t.  II!,  pi.  51,  n='  1  et  2),  oii  il  est 
dit  ;  «  Le  jour  et  la  nuit  ont  été  égaux,  six  heures  de  jour,  six 
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prenaient  60  secondes  (1).  En  n'admettant  que 
12  heures  dans  le  nycthémère,  au  heu  de  24  comme 
nous,  les  Chaldéo-Babylonleos  calquaient  ta  division 
de  la  révolution  diurne  du  soleil  sur  celle  de  sa  rë- 
Tolution  annuelle  et  du  zodiaque  (2).  Par  consé- 
quent, chacun  des  sares  de  la  période  de  43200  ans 
correspondait  à  un  ^gne  et  k  on  iDois  de  l'anoée, 
comme  k  one  heure  du  jour.  Mais  cette  période  elle- 
même  était  encore  multipliée  par  12,  et  l'on  obtenait 
ainsi  une  révolution  sidérale  plus  étendue,  de 
144  sares  ou  518400  ans,  Movers  (3)  a  déjk  reconnu 
depuis  longtemps  que  le  fait  de  l'équivalence  de  la 
durée  des  dix  règnes  antédiluviens  avec  dis  périodcs- 
de  12  sares  établissait  une  relation  entre  chacun  d'eui 
et  une  de  ces  {>ériodes,  mois  ou  henres  de  la  plus 
grande  révolution  céleste  ;  qu'ainsi  les  patriarches  an- 
tédiluviens de  la  Chaldée  avaient  été  rapportés  li  ces 
mansions  solaires  du  zodiaque  (4),  mazzâlôCh,   que 

heurts  lie  nuit,  ■  yvmu  u  muH  iilquUt  VI  hathit  ywma  VI  fcosbu 
muii.  Ces  tableltet  prouvent,  comme  on  le  voit,  que  les  douM 
heures  bibytouienops  se  complnienl  d'un  soleil  i  l'autre,  ainsi  ^e 
le  dit  CensorinuH  {De  die  natal.,  93). 

(1)  Lepsius,  Chronologie  der  JEgypter,  p.  123  et  suiv.  ;  J.  Bran- 
dis, Do*  Wûni-  MoêB'  und  G-  wichlswesen  in  Vorderatien,  p.  19, 

(!i  Letronne  remarquait  d^JH  (dans  le  Journal  des  Sauanfa  de 
1K)9)  que  le  système  adopté  par  les  astronomes  chaldéens  pour  la 
division  de  la  circonféi'ence  du  ciel  iDiod.  Sic,  il,  91^  entraînait  de 
toute  nécessité  )a  division  de  la  révolution  diurne  en  douze  et  non 
en  vingt-quatre  heures. 

Cd)  Die  Phœniîier,  t.  I.  p.  165  ;  aussi  Fr.  Lenorniant,  Essai  de 
commentaire  des  fragments  de  Bérote,  p.  238. 

<4)  D'après  Oiodore  de  Sicile  (H,  30;  voy.  le  I rois iètue  appendice 
à  la  fin  de  ce  volume^,  les  Chaldéens  comptaient  dans  ta  bande 
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les  Hébreux  infidèles,  dans  la  période  de  TinflueDce   . 
assyrienoe,  adoraieot  avec  le  soleil,  la  lune  et  toute 
l'armée  céleste  (1),  et  qae  les  GbaldéeDs  désignaient 
déjà  par  les  figures  dont  l'usage  nous  est  parvenu 
par  rintermédiaire  des  Grecs  (3).  L'antiquité  clas- 

zodiacate,  divisée  en  douze  signes,  Irenle-sii  astres,  qu'ils  nommaient 
(  dieai  consàllers.   ■  Sous  la   suprémalie   des  douie    i  dieux 

maîtres  *  présidant  aui  signes,  une  moitié  de  ces  c  dieux  con-  - 
seillrrs  s  étaient  chargés  d'observer  les  points  de  l'espace  au- 
dessus  de  U  terre,  Vautre  ceux  qui  sont  au-dessous.  Uiodure 
ajoute  que  i  tuus  les  dix  jours  un  des  dieux  conseillers  es^ 
envoyé  de  la  partie  supérieure  à  la  partie  inférieure,  comme  mes- 
sager  drs  astres,  tandis  qu'un  autre  quilte  sa  station  au-dessous  de 
ta  terre  pour  remonter  au-dessus,  et  ce  déplacement  périodique, 
fixé  invariahlement,  a  lieu  de  toute  éternité.  >  C'est  là  une  eipres- 
sion  religieux  du  Tait  astronornique  résultant  du  mouvement 
propre  du  solei,  puisque  en  elTel,  tous  les  dix  Jours,  le  tiers  d'un 
signe  ou  t/JG*  du  zodiaque,  monte  le  soir  sur  l'horizon,  et  qu'un 
autre  fiers  descend  au-de-sous. 

Le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile  est  ici  confirmé  par  le  frag- 
ment cosmogoiiique  <Friedr,  Delitzsi^h,  Asaynache  L^sssiiicle. 
2»  édit,  p.  7M,  6,  1. 1-i;  voy.  Je  premier  appendice  à  la  fin  de  c8 
lolanie,  I  c  iv)  où  il  est  dit  du  dieu  Anou  fixant  les  mouvement»  du 
ciel  ;  0  II  fit  eicellenles  le^  mansions  [douze]  en  nombre,  '-our  les 
gmnds  dieux;  —  il  leur  attiibua  des  éloiles  [et]  il  fixa  les  LUmaii 
(expression  astronomiqxe  d'un  sens  encore  très-douteux,  qui 
désigne  peut-être  les  étoiles  de  la  grande  oorse,  car  ces  astres  sont 
sept).  —  Il  dëflnii  l'année  el  déiermiiia  ses  bornes;  -  pour  chacun 
des  douze  mois  il  fixa  trois  étoiles.  •  yubaSiim  mamazi  [i-ineirit\ 
iiia  menuti  ilam  nibuli  —  kakkahi  yut'Tèunu  [i"i\  LUmnii 
yuiiii  —  yuaddi  iatta  eti[éa]  m'çrata  yumafçir  —  4aneirit  ar'hi 
ialéali  hoktabi  ina  itumuli  yusziz, 

Li-  système  des  décans  devait,  d'ailleurs,  prendre  naissance  chei 
un  peuple  qui  comptait  380  jours  à  l'année. 

(1)i/fleo..XXlli,  5 

(,3)  La  question  de  l'ori^'ine  chald^enne  du  zodiaque  a  été  spéi^ia- 
lement  étudiée,  d'après  les  témoignages  de  l'antiquité  classique, 
par  Ideler,  dans  les  Mêmo'res  de  l'Acwrémie  de  Berii"  pour  1838, 
par  Letronne,  dans  le  Jotimat  des  Savant»  de  1839,  et  par  Gui- 
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sioue  nous  afQrme  d'ailleurs  que  le  verseaa  zodiacal 

giiiaot,  dans  sa  note  3'  sar  le  livre  iv  de  la  Symbolique  de  Grenier  ; 
lietigioHM  de  VanHguité,  I.  II,  p.  896  et  suit.  Qae  les  Chaldéens 

aient  inventé  la  division  dn  cercle  zodiacal  en  douze  parties  égales, 
correspondant  aux  douze  mois  de  l'année,  tous  ces  maîtres  de  la 
science  le  reconnaissent  également,  car  la  chose  est  attestée  d'une 
manière  formelle  parles  anciens.  (Diod.  Sic.,  ii,  30;  Seit.  Empi- 
ric,  Adv.  <utroUig.,  p.  342).  Mais  iU  sont  divisés  sur  l'origine  des 
figures  et  des  noms  attachés  k  ces  dodécatéraories.  Ideler  et  Gui- 
gniaut  regardent  les  signes  du  zodiaque  adoptés  par  les  Grecs 
comme  leur  étant  venus  de  Babylone;  Letronxe  les  croit  de  pure 
invention  grecque.  Quelque  talent  et  quelque  ingénieuse  finesse 
de  critique  qu'il  ait  déployées  pour  la  défense  de  cette  thèse,  ells 
est  feusse,  et  l'étude  directe  des  monuraenis  chaldéo- assyriens  ap- 
porte des  preuves  nombreuses  et  décisives  en  faveur  de  l'opinion 
d'Ideler  et  de  Guigniaut  (voy.  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commen~ 
taire  des  fragments  de  JBérose,  p.  229-231;  Let  premières  ctvilt- 
talions,  t.  U,  p.  67-73;  Sayce,  Tranaact.  of  the  Soc.  of  Biblical 
Arctiœotogy,  t.  III,  p.  161-164). 

Nous  avons  d'abord  i  ce  sujet  un  document  tout  i  [ait  formel  et 
qui  suivrait  à  lui  seul  à  la  preuve  :  c'est  le  fragment  de  planisphère 
céleste,  conservé  au  Musée  Britannique,  où  on  lit  :  ■  Mois  d'ara'h- 
schamna,  étoile  du  scorpion,  t  [ara'h]  ara'hiamna  kakkab  aqrabi 
(Foi  Talbot,  Transacl.  of  the  Soc.  ofBM  Archœol  ,  t.  IV,  p.  360). 
Non  moins  positif  est  le  document  astronomique  (Cuneif.  inser. 
of  West.  Asm,  t.  III,  pi.  53.  2,  1.  25  et  28).  qui  fait  présider  an 
mois  de  tabit  t  l'étoile  de  la  chèvre  >  et  au  mois  de  addar  f  l'étoile 
du  poisson  Cou  des  poissons)  de  Ëa  t  (cette  dernière  donnée  encore 
dans  Cuneif.  inscr.  of  Wesl.  As.,  t.  111,  pi.  53,  2,  1.13),  En  même 
temps  il  est  frappant  de  voir  (pie  le  nom  symbolique  du  mois  qui 
en:  respond  au  signe  de  la  vierge  le  met  eu  rapport  avec  la  déesse 
lïchtar,  à  laquelle  il  était  aussi  consacré;  ceci  dtfnne  lieu  de  penser 
que  la  vierge  zodiacale  était  cette  déesse  peu  vierge,  et  d'autres 
indices  permettent  d'ajouter  qu'on  la  voyait  dans  la  mansion  so- 
laire d'ouloul  sous  sa  forme  d'  •  archère  des  dieux,  ■  qaSitti  Uatii 
(Smilh,  Higlory  of  Assurbanipal,  p.  122, 1.  44), 

D'un  autre  cdté,  quiconque  a  étudié  les  représentations  des  cy- 
lindres babyloniens  et  assyriens  sait  qu'en  général,  à  cdté  des  su- 
jets religieux  qui  y  sont  gravés  et  en  forment  les  représentations 
principales,  le  champ  de  ces  pierres  est  semé  de  symboles  de  plus 
petite  dimension,  tous  d'une  nature    sidérale    et  astrologique  :  le 
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n'est  autre   que  Deucalion-Xisouthros,  le   'Hasisatra 

soleil  rajonnant,  le  croissant  de  la  lune,  les  cinq  globes  des  pia.- 
aètes,  les  sept  étoiles  de  la  Gmode-Ourse,  la  croix  qui  représente 
les  quatre  points  cardinaux,  le  grand  sorpent  céleste.  A.  ces  syitt- 
bolea,  dont  la  nature  et  l'inleution  ne  peuvent  faire  l'objet  d'un 
doute,  se  Joignent  deui  emblèmes  religieux  d'une  nature  très-haute 
et  très-compréhensive,  le  xymbaie  de  la  puissance  divine  suprême, 
par  lequel  on  représente  Anou  ou  Asschour,  et  l'image  du  xTtic, 
la  mipleçeth  de  la  Bible  (I  Reg.,  ïv,  13;  //  Cbron.,  ïv,  16),  puis 
un  certain  nombre  de  figures,  qui  toutes,  sans  eioeptioa,  sont 
celles  des  signes  du  zodiaque  et,  sur  les  différents  monuments,  en 
présentent  la  série  presque  complète. 

1.  Le  bélier  ou  Vibex  ;  Lajard,  Culte  de  Mithra,  pi.  iti,  n»  1  ; 
ivn,  n'  G;  iiTii,  n»  1  ;  xiii,  n'  6;  ui,  n=  6;  liv  A,  n°  12. 

2.  Le  taureau  :  CulUmore,  Oriental  cylindera,  n°'  91,  02,  106; 
Lajard,  pi.  xn,  n»  17;  ïxvi,  n»  5;  XXïii,  n°  1  ;  xxthi,  n°  4;  sXJi:i, 
a.'  7;  LUI,  u<>3;  L»i,  n»  8. 

3.  Les  gémeaux,  représentés  par  deux  petites  (igures  virite'i  su- 
perposée» .-  L^ard,  pL  xxxii,  5.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
le  plus  souvent  ces  deux  ligures  sont  placées  en  sens  inverse,  les 
pieds  opposés  :  CuUiraore,  u°'  65,  75  et  94;  Lajard,  pi.  XXVI,  n»  1 
et  8;  ixïii,  n=  5;  lu  A,  n»  e. 

4.  Le  cancer,  figuré  comme  une  écrevUse  ou  un  komard  :  La- 
jard, pL  un,  n"  3;  lui,  n»  4. 

5.  Le  lion  :  I^ajard,  pi.  xxxviii,  n°4;  LU,  u°  6;  lui,  n°  3;  LVi, 
n'S.  On  trouve  plus  habituellement  encore  le  lion  dévorant  le 
taureau,  à  la  place  de  la  figure  simple  de  l'animal  :  CuUimore, 
no  94;  L^ard,  pi.  ixvi,  u°1;  xxvii,  n'>2;  xiiiu,  n°  5;  lui,  n<<0. 

8.  Le  icorpion  .-l^ard,  pi.  xxtii,  n"  10;  ixxi,  n°2;  sixvii,  wS; 
LUI,  n»  3  et  4;  Lin,  n°  4. 

9.  Le  sagittaire,  représenté  dans  Jeux  exemples  par  un  archer 
tirant  de  l'arc  :  Lajard,  pi.  xiii,  n"  8;  liv  A,  n<  12.  Dans  d'autres 
exemples  il  est  exprimé  par  la  flèclie  :  Lajard,  pi.  xxix,  n"  2. 

10.  La  chèin'e  ,- CulUmore,  n°  107;  l^ajard,  pL  xxvlll,  n"  5; 
xixlT,  a<'3;xxiv,  n"  3;  lui,  n"  6.  Très-fréquemmenl,  hi  partie 
postérieure  du  corps  de  la  chèvre  se  termioe  en  queue  de  poisson, 
comme  dans  la  figure  adoptée  par  les  Grecs  :  CuUiraore,  a?'  ïi),  31, 
32,  93;  Lajard,  pi.  xvi,  n"  3;  liv  A.  n'  1;  liv  B,  n°  7. 

11.  Le  Verseau,  représent*  une  fois  par  le  diau  Ramman,  coiffé 
de  la  tiare,  qui  verse  les  eaux  :  Lajard,  pi.  ïixv,  n"  4  ;  plus  sou- 
vent par  u»  vase  d'où  coule  de  i'eau  :  CuUimore,  n"  130  et  131  ; 
Lajard,  pi.  ixxv,  n"  3;  pi.  LIV  B,  n°  7. 
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des  documents  cunéiformes,  le  juste  sau?é   du  dé^ 
luge  par  la  protection  des  dieux  (1), 

Cette  vue  se  coofîrme  mainteDaat  que  nous  cod- 
naissons  exactement  le  calendriw  chaldéo-habylo- 
nien  (2),  ainsi  que  les  désignations  symboliques  de  ses 
DUMS,  lesquelles  sont  en  rapport  avec  des  mythes 
cosmogoniques  racontés  k  titre  d'épisodes  ou  repro- 
duits par  des  mythes  analogues  dans  la  grande  épo- 
pée  héroïque  de  la  cité  d'Ourouk  (3),  dont  le  prota- 
goniste est  une  personnification  solaire,  et  dont  les 
douze  chants  correspondent  aux  douze  mois  de 
Tannée  et  aux  douze  signes  du  zodiaque  (4),   main- 

13.  Un  ou  dMX  potêiotM  :  Callîmore,  n"  19,  38,  88,  106.  113, 
13»,  I5t;  I4J4T<1,  pi.  ivi,  H*  5;  ivii,  n"  ti;  ixTii,  n"  2el5;  ixvid, 
n'6;  KiLi,  ii"l(«t  7;  XXïi,  ii"5;  ixxil,  it»5;  m?,  n"  Set?;  h, 
■D.*-i. 

Il  ne  manque  à  la  séiie  que  ta  Ti^ure  de  la  vierge,  que  nous 
n'avons  pas  encore  su  di^cemer  et  tjui  se  raptirochnil  peul-étr« 
beaui'oup  de  ceili:  du  sagiltdire,  puisqu'lsu-htar,  dans  ce  signe,  est 
(  l'archàre  ;  •  ensuite  celle  du  signe  qui  eat  pour  nous  la  balance. 
Nous  j  reviendrons  un  peu  plus  loin. 

(1)  ARipel.,  Lié.  m/mor.,  t. 

(Si  Vojt-  le  tableau  i  du  quuti  iéme  appendice,  à  la  fin  de  ce  to- 

{3)  Celle  épopée  est  celle  que  l'on  contidiit  dans  la  science  sous 
ta  désignatiuii  d'  <  Ëpupée  d  Itdhubtxr  ou  Gisdhubar,  r  en  trano- 
Ciivant  purement  eE  simplement  pour  leur  valeur  phonétique  les 
caiactères  composant  l'orthographe  idéogniphique  du  nom  de  son 
héros,  Taute  de  Mvoir  la  le>:ture  vi-aie  de  ce  nom,  sur  laquelle  nous 
reviendrons  dans  notre  chapitre  Xli.  Tous  les  Tragments,  jusqn'i 
présent  connus,  de  cette  épopée  sont  rassemblés  dans  G.  .--mith, 
OhakUan  aceoum  o(  Geneait,  cliapilrts  Xi-xvl.  La  traduction  dn 
regrettable  assyriologue  anglais  réclanie  encore  une  séiieuse  révi- 
sion, qui  la  reotiliera  sur  bien  des  points  de  détail  ;  mais  dans  l'en- 
semble elle  est  déji  fort  satisraisante. 

(i)  Sir  Heniy  Rawlinson,  A  thenœum,  7  déeembre  1873  ;  Fr.   Le- 
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tenant  aussi  que  nous    possédons  dans   son  int^ 

norinuit,  Leê  prtmièrtt  âvilâationt,  L  U,  p.  67-8t  )  Skjce,  Bu- 
bylonian  tileratttre,  p.  S7  at  soît. 

Do  braf  résumé  du  canens  de  ot  qna  contient  chacune  des  UMet- 
te*,c'aal-à-direchacundeacbu>tade  l'épopée, dam  l'état  de  tnatilation 
oà  fOe  nous  est  parvenue,  fournira  la  preuvs  de  celle  aflinnaLoD, 

Tablette  I.  —  Manque. 

Tablette  II  —  Le  commencement  asl  déiruit.  Dans  ce  qui  vient 
■prte  celle  lacune,  lalhubar  voil  en  songe  les  étoiles  tomber  du 
ciel.  11  envoie  i:hercher,  pour  interpréter  son  léte,  le  Tojiuil  Ë4- 
bani,  moitié  bomnie  el  moitié  taureau. 

Tablette  III.  —  £a4anî,  aéduit  par  Scharr.'hat  et  'Harimat  (la 
grAce  et  la  penuation  parwtuii liées),  se  décide  à  leoir  a  Ourouk,  i 
la  cour  d'iztJAubor.  Fétei  pour  le  recevoir.  Amitié  qui  se  uoue 
entre  les  déni  héros. 

Tablette  IV.  —  Itdhubar,  sur  le  conseil  d'£a-bani,  se  met  en 
toute  pour  aller  attaquer  le  Ijrau  'Houmbaba  daun  la  forêt  des 
cèdres.  Exploits  des  deux  héros  d^ns  le  vojage. 

Tablette  V.  —  liélai'e  et  mort  de  'Uouoibaba. 

Tablette  VI.  —  Ischtar  se  propose  pour  épouse  i,  hdhvbar;  i]  la 
rejette,  en  loi  reproctuut  ses  déhiui^lies.  Ischtar  irritée  obtient  de 
son  père  .Inou  qu'il  crée  un  taureau  terrible,  qui  va  nivagEr  Ou- 
rouk. ]:iihubiir  tue  le  uionstre,  aidé  d'Ëa-bani. 

Tablette  Vil.  —  Êa-bani  consulte  lesarbies  pour  leur  demander 
un  oracle,  hdhubar  tombe  matdde  et  voit  des  songes  effrayants. 
11  en  cherche  l'eiplication  auprès  d£a-bani,  dont  le  pouvoir  de  de- 
vin s'alLiiblil  et  qui  ne  peut  lesi  itib  rprëter.  llorl  d  Ëï-baoi. 

Tablette  VIII.  —  Lamentation  d'hd/aibar  sur  Li  mort  d'Ê^-bam. 
Halade  et  effi'ajé  par  les  visions,  U  se  déi'ide  à  aller  demander  la 
gnérison  et  le  se>Tet  de  la  «le  i  'Hasisatra.  Voiiaife  du  bénis.  U 
rencontie  les  deux  bommes-ïcorpionit  qui  gardent  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil.  Visite  du  jdrdin  deii  arbres  aux  Iruits  merveil- 
leux, gardé  par  les  njmpbes  Sidauri  et  Scbatjît. 

Tablette  IX..  —  Dialogue  avec  les  deux  nymphes  pour  obtenir  de 
sortir  du  jardin  en  emportant  des  (hiits.  Isdhubar  rencontre  le  ba- 
telier Uur-'banschi  (uu  Our-Bel).  11  continue  son  voyage  par  eau, 
sous  la  conduite  de  ce  batelier  ;  ils  /Iniïsent  par  oavijjuer  sur  les 
■  eaux  de  la  mort,  i 

Tablette  X.  —  ttdhuliar  atteint  le  pays  de  l'eiiilHtuchure  des 
fleuves,  auHlelâ  des  <  eaui  de  la  mort,  •  uù  habite  'Hasitatni,  de- 
1.  Il  lui  pose 
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grallté  la  liste  des  dieux  qui  présidaient  aux  douze 

Tablette  XI.  —  'llasiwtra  rëpoad  en  racanUnt  le  déluge.  Pdrifi- 
cation  et  guériaon  à'Izdhubar.  Son  retour  à  Ourouk. 

Tablette  XII.  —  Lamentation  A'Iidhubar  sur  la  tombe  d'Ëa-bani. 
Uaroudouk,  sur  l'ordre  de  Êa,  lira  du  t  Paya  aana  retour  a  l'ombre 
du  voyant  et  la  bit  monter  dans  lea  demeurea  c^estes,  an  milieu 
des  dieui. 

Ainsi  dans  cette  épopée  lliomme-taureaa  entre  en  scène  au 
(  mois  du  taureau  propice,  >  dans  le  mois  auqnel  préaide  Êa,  le 
fonuateur  de  cet  Ëlre  merveilleux,  comme  l'indique  aon  non.  m€me. 
Izdhitbar  se  révèle  comme  un  véritable  Hercule  (sur  la  parenlé  de 
ce  héros  avec  l'Héraclès  grec  et  le  Melqarlli  tyrien,  voy.  Sayce, 
Babyloiàati  literature,  p.  37  et  auiv.;  C.  W.  Mansell,  Gazette  or- 
chéoiogique,  1879,  p.  110  et  suiv.)  dans  le  mois  qui  est  placé  sons 
le  gouvernement  de  Adar,  l'Heccule  chaldéo-assjrien,  et  il  semble 
que  ce  soit  à  ce  cbant  du  pociue  qu'il  faille  placer  la  victoire  da 
héros  sur  le  ilon  qui  correspond  à  celui  de  Némée.  C'est  au  t  mois 
du  feu  >  qu'iidhiÂar  triomphe  de  'Haumbaba,  dont  le  nom  rap- 
pelle le  Combabos  d'Hiérapolis,  type  du  ^edetcA  (Lucian.,  De  dea 
Syr.,  17-37)  et  dont  le  râle  mythologique  est  pareil  i  celui  de  Gé- 
ryon.  Nous  avons  montré  ailleurs  (Die  Magie  uiid  Wahrsagekunst 
der  Chaldœer,  p.  195)  que  le  héros  d'Ourouk  n'est  qu'une  forme 
du  dieu  Feu;  sa  victoire  sur  un  représentant  de  la  puissance  des 
ténèbres  et  de  l'humidité  n'est  donc  qu'une  variante  de  la  c  des- 
cente du  dieu  Feu,  dissipant  les  nuées  humides,  t  que  l'on  plaçait 
au  mois  d'ab,  de  même  que  le  lion  terrassant  le  taureau,  signe  zo- 
diacal de  ce  mois,  en  est  une  autre  expression  symbolique  (Fr.  Le- 
normant,  Les  premières  civilisations,  t.  Il,  p.  74).  Ischlar  demande 
/id/iu&aren  mariage  au  (mois  du  message  d'Ischtar,  >  Le  triomphe 
que  le  héros  remporte  alors  sur  le  monstre  suscité  par  la  colère  de 
la  déesse  méprisée  est  la  dernière  manifestation  de  la  plénitude 
de  sa  force.  11  tombe  malade  et  est  privé  de  l'appui  de  son  ami 
l'homme-taureau  dans  le  mois  qui  suit  l'équinoxe  d'automne,  quand 
le  soleil  commence  à  décliner,  Enlreprenmt  alors  son  voyage  vers 
l'Occident,  il  rencontre  les  deux  hommes-scorpions  sous  le  signe  du 
scorpion,  navigue  dans  la  barque  de  Our-'hanschà  et  atteint  les 
(  eaux  de  la  mort  ■  au  solstice  d'hiver,  à  la  lin  du  mois  sur  lequel 
domine  Nergal,  le  dieu  de  la  moi  t.  Au  mois  t  de  la  caverne,  i  il 
pénètre  dans  la  retraite  cachée  où  les  dicuT  ont  transporté  'Hasisa- 
tra.  Celui-ci  lui  raconte  le  déluge  dans  le  11*  chant,  parce  que  le 
11*  moia  est  celui  du  signe  du  verseau.  Dins  le  même  chant,  Ii- 
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mois  (1)  et  qui  avaient  été  choisis  pour  ce  rôle 
d'après  le  mythe  même  attaché  k  chaque  mois. 
Nous  saisissons,  en  effet,  dès  à  présent  par  Ik  une 
partie  des  traits  essentiels  de  la  construction  cyclique 
qui  avait  feit  assimiler  les  12  mois  de  l'année  aux 
12  parties  {de  45200  ans  chacune)  de  la  grande 
période  de  318400  ans  et  transformé  les  dix  rois 
antédiluviens  en  représentants  de  dix  des  mansioas 


Conformément  aux  indications  de  la  littérature 
classique,  le  11°  mois  de  l'année  (schabat  =  janvier- 
février)  y  est  •  le  mois  de  la  malédiction  de  la 
pluie  (2),  »  le  mois  k  l'occasion  duquel  l'épopée 
d'Ouronk  donne  le  récit  du  déluge  et  auquel  préside 
le  dieu  Ramman,  •  l'inondateur.  »  Si  donc  la  théorie 
de  Movers  est  exacte,  la  création  de  l'homme  et  .le 
premier  règne  antédiluvien  devaient  avoir  été  mis  eu 
rapport  avec  le  2"  mois  de  l'année  et  le  signe  du 
taureau.  Et  en  effet  nous  constatons  que  le   2°  mois 

dhuhar  est  guéri  de  sa  maladie  et  revient  à  Ourauk,  parce  que  dans 
ce  mâme  moia  (schabat  =:  janvier-février)  le  solril  reprend  su 
marche  ascendante.  Enlin  le  précieux  monumtnt  que  vient  de  pu- 
blier M.  Cl ermont'G anneau  (dans  la  Bévue  arckéalogique),  en 
nous  montrant  le  mort  gardé  sur  son  lit  funèbre  par  «  les  deux 
poissons  de  Ëa,  >  qui  veillent  sur  sa  destinée  dans  l'autre  vie  et  le 
protègent  jusqu'à  la  résuirectioD,  nous  fait  comprendre  comment 
c'est  dans  le  mois  de  la  constellation  des  deux  poissons  de  Ëa  que 
le  poème  place  l'apothéose  de  l'ombre  d'l!.a-bani,  passant  des  ra- 
gions souterraines  au  ciel  des  dieux.  Toutes  ces  coïncidences,  qui 
s'enchainent  si  régulièrement,  ne  sauraient  être  fortuites. 

(1)  G.  Smilh,  History  of  Assurbanipal,  p.  325  et  suiv-  ;  Cuneif. 
inier.  of  We$t.  Ania,  t.  IV,  pi.  33,  col.  1. 

12)  Ou  «  de  la  malédiction  et  de  la  pluie.  > 
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(aïr  ^=  avril-mai)  est  consacré  au  dieu  Ëa,  sous  le 
titre  spécial  de  «  seigneur  du  genre  humain  »  {bel 
tmiséti).  Le  1"  mois  (nisan  =  mars-avril)  est  «  le 
mois  de  l'autel  du  démiurge  (1),  »  et'  deux  dieux  y 
président,  Anou,  le  dieu  primordial  analogue  à  l'On- 
ranos  des  Grecs,  et  Bel,  auquel  est  attribuée  tout 
^>écialement  la  formation  de  l'univers  organisé.  Ce 
mois  est  donc  celui  de  la  création  (2),  ou  plutôt  il 

(1)  En  accadien  itu  bara  zaggnr.  Le  dernier  mnl,  zaggar,  est 
Aonaé  cnmme  une  épithéie  Hu  dieu  Bel  \Cuneif.  imcr.  o(  West. 
Ana,  t.  Il,  pi.  47, 1.  «j,  c-d;  if.  pi.  35.  1.  5fi,  c-ti). 

(3) D HfiréB  les  astrologues chalilëens. nous  dit  Mairobe l/n Snmn, 
HcipionU,  i,  i\,  34),  au  Jour  et  à  I  heure  où  ont  commencé  les  mou- 
Teini^ls  célAsIe»,  le  ^igne  du  bélier  était  an  méridien,  la  lune  datu 
le  cancer,  le  soleil  <tens  1m  lion,  Mercure  ddus  la  vieriie.  Vénus  dans 
la  balance.  Mars  dans  le  scorpion,  Jupiter  d^nsle  sagil'aire  et  Saturne 
dans  le  capncome.  C'est  de  lé  que  découle  le  système,  qui  tenait  un« 
granile  place  dans  la  confection  det  h'iroïcopcs  (voy.  Gesenius.  C'itn- 
tnentur  iiber  den  Jesuia.X.  Il,  p.  533  et  ^uiv.)  et  d'après  lequel  le 
zodiaque  est  divisé  en  deux  moitiés,  solaire  et  lunairi ,  les  domiciles 
dM  planètes  y  étant  répartù  doublement  de  la  inaniËre  suivante  : 
StHlE  80L*IKI. 

1.  Lion.  Soleil. 

2.  Vierge.  Mercure. 

3.  Balance.         Vénus 

4.  Scorpion.        Mars. 
S    SagiiiHire      Jupiter. 
6.  Capricorne.    Saturne. 


BteiK  LUNMHE. 

12.  Cancer.  Lune. 

11.  Gémeiui.  Mercure.  - 

lu.  Taureau.  Vénus. 

9.  Bélier.  Mars. 

8,  Poissons.  Jupiler. 

7.  Verseau.  Saturne. 


(pM-phyr.,  De anlr.  A'j/mpA., 92;  Macrob..  In Soma.  Scip.,  i,  21, 85.) 
C'est  à  ce  syutérne  que  se  rapportent  les  monnaies  d'Ântioi-he  de 
Syrie  qui  ont  pour  type  le  bélier  sidéral,  avec  auilessu»  le  buste  de 
Mars,  dont  la  planète  a  son  domicile  lunaire  dana  ce  sigue  (,£ckhel, 
Doctr.  num.  vel.,  t.  Ili,  p  284). 

Manilius  (Atttvn..  I«,  v.  748)  nous  apprend  encore  que  le  bélier 
lodiacal  é'ait  l'objet  d'un  culte  dans  touie  la  Syrie  comme  en  Perse, 
où  on  t'honoiaii  en  tant  que  le  ùgue  sous  lequel  le  monde  avait 
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en  termine  la  période,  il  est  le  sabbat  de  la  semaine 
cosmique  (i)  qu'embrasse  la  durée  de  l'œuvre  eréa- 

(1)  Les  ChaIdéo-Bab7lonî«iu  n'ont  certainemMit  pas  oonnu  at 
employé  la  semaine  plaTiétaire,  fi  laquelle  les  écrivains  classiques 
aliribu'-nt  une  origine  égyptienne  (Dio  Cas*.,  «ivii.  17  et  18;  et. 
Aal.  Oatl-,  Noct.  attic,  lU,  10.  qui  paiia  d'après  le  livre  de  VirrMI 
Hebdomadet  vel  D<i  imagiiiiAua)  et  doni  on  ne  trouve  d'ailleurs 
pas  de  meniion  avanl  une  époque  tort  ré>'enle,  le  \*'  siècle  av.  J.-C. 
(voy  De  Wilte.  G.wtta  arckhiloqiipte,  1877,  p.  5it-5i>.  Les  allu- 
sions qu'on  avait  cru  y  trouver  dans  les  documents  cun^irormes 
(Cune-f.  inacr.  ol  Wt»L  Aaia,  t.  III,  pi.  57,  S,  I.  57-61)  oui  auuà- 
festemeiit  un  lulre  sens.  Les  Chaldéena  et  les  AsiTriens  avaient) 
eu  revanche,  une  tiebdumadu  de  Jours  d'une  nature  particulière.  Il* 
divÎMienl  le  mois  en  quatre  ptrlies  égaiei^,  composées  chacune  d« 
7jours,du  1"auT,  duSau  U.  du  15  au  31,  enfin  do  A  au  38;  1* 
moi*  ayant  réKulitreiupnt  .JO  jours,  les  deux  derniers  restaient  ea 
dehors  de  la  série  des  quatre  hebdomades,  qui  repraniiiL  le  moi* 
suivant,  <lu  I"  au  7  (voy.  les  héméroliges  publiés  dans  CvMeif. 
imcr.  af  Weat.  vt.tu,  t.  IV.  pi.  3i  et  33,  et  traduits  par  H.  Sayca, 
Becords  of  Ihe  pont,  t.  VII,  p.  1â8-lf>ilj.  Ls  7,  le  U,  le  31  et  le  S» 
soni  des  jours  de  repos,  où  •  le  pasteur  des  hommes  ne  doit  pas 
manger  de  viande,  ne  doit  pas  changer  les  vêtements  de  S"a  corps; 
où  l'on  ne  porte  pas  de  robes  blanches,  où  l'on  n'offre  pas  de  sacri- 
fice ;  où  le  roi  ne  doit  p.4s  sortir  sur  un  char  el  ne  doit  pas  rendre 
la  justice  dans  l'appareil  de  sa  puissance;  où  le  général  ne  doit 
point  donner  d'ordres  pour  les  canionnemenla  de  kcs  troupes  ;  en6n 
où  l'on  ne  doit  pas  prendre  de  médicaments  >  Hais  toutes  ces  pro- 
hibitions tiet;nenl  à  ce  que  les  jours  en  question  sont  nérastes, 
comme  le  19  du  iiioi.s,  auquel  elles  s'appliquent  également  Ceci  n'a 
donc,quoi  qu'en  ait  pensé  G  Sii>iih(iiiai07i/o^i4««ur6<iiitpa',  p.32H), 
aucun  mppurt  avec  l'hebdomade  Juive,  qui  n'eal  p^s  plus  lunaire  que 
planétain».  qui  ne  lient  pa-<  de  i  ompte  (1rs  jour»  du  mois  et  forme  une 
chaîne  ininterrompue  de  7  jour-  en  7  jours,  dont  le  I*  jour  enQn 
est  un  schabbâth,  c'est-à-dire  non  pas  un  jour  néfasie,  mais  uu 
jour  de  repris  religieux  el  de  fête.  Que  leh  Assyriens  à  tuut  le  moins, 
sinon  les  fiabyloiiienii,  aient  u>é  de  cette  semaine,  sans  lui  donner 
encore  plus  que  les  Juifs  le  caractère  planétaire,  ]iarallèlement  aui 
hebdomades  lunaire»  qui  divisaient  le  mois  d'une  manif^re  llae, 
qu'ils  aient  connu  les  sabbitls,  c'est  ce  qui  parait  bien  positivement 
résulter  du  passage  d'un  fiagmeni  de  lexique  des  synonymes  assyr 
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trice,  et  l'on  doit  compter  avant  lui  six  jours  des 
dieux  ou  six  époques  de  45200  ans,  ce  qui  coïncide- 
rait avec  la  donnée  rapportée  par  les  Juifs  de  la  cap- 
tivité de  Babylone  et  exposée  dans  le  traité  tal- 
mudique  Bôsek  hâschanâh,  que  la  création  avait 
commencé  ^  i'cquinoxe  d'automne  (1).  De  même  que 

riens  où  t/um  nv'h  libbi,  t  jour  de  r«pos  du  cœur,  jnur  de  joie,  * 
wt  eipUqué  iabaiiuv,  •  sabbat  >  {Cuneif.  inicr.  of  Weet.  Atia, 
t.  Il,  pi.  SI,  I.  16,  a-6).  Au  reste,  la  notion  du  caractère  «acre 
du  nombre  7,  d'où  découle  la  formation  de  la  semaine,  remonta 
chez  les  Chaldéo-Bdbyloniens  i  la  plus  haute  antiquité,  et  y  est  bien 
antérieure  i  rapplicatian  de  cette  idée  de  l'hebdomade  au  groupe 
des  cinq  planètes  jointes  au  soleil  et  à  la  lane  (loy.  Schrader,  dans 
las  Theologiiche  Studien  und  kriliken,  1S71,  p.  3i3  et  suit.;  et 
dans  tes  Jahrbûcher  fur  prolestanliiche  Théologie,  t.  I,  p,  124). 

(t)  L'eiactitude  de  celte  restitution  est  attestée  par  plusieurs  rap- 
ports de  l'antiquité  classique,  Diodore  de  Sicile  (ii,  SI),  d'après  Lié- 
rose,  dit  que  les  Babyloniens  faisaient  remonter  i  413000  ans  leurs 
Ubservalions  astronomiques,  aussi  anciennes  que  l'hunianité.  Et  en 
effet  la  'Jiroiiologie  de  Bérose,  telle  que  nous  la  connaissons  par 
les  extraits  de  son  livre,  comptait  du  début  du  premier  règne  hu- 
main i  la  prise  de  Babylone  par  les  Perses  472938  ans,  ainsi  décom- 
posés r 

Période  antédiluvienne 433000  ans. 

Période  post-diluvieniie  : 

Règnes  d'Evêchdos  et  de  Chomaabélos. .  5100 

Première  dynastie  chaldéenne SMKiO 

Dynasties  postérieures 17G8 

CicéTon(De  divinat.,  i,  19}  et  Pline  (ifi#(.  na(.,  m,, 571  substituent 
à  ce  nombre  de  47J0n0  ans  le  chilTre  plus  rond  de  480000,  Le  second 
ajoute  que,  d'après  Ëpigène  de  Byzance,  c'était  un  chiffre  encore 
bien  plus  haut  qu'il  fallait  compter.  720000  ans  (Simplicius,  dans 
Brandis,  Scliol.  in  Aristot.,  p.  475,  col,  3,  double  encore  ce 
nombre,  en  parlant  de  1410000  ans),  72  myriades  d'années  est  la 
traduction  d'un  énoncé  chaldéo-babjlonien  de  200  sares  i  3800  ans 
chacun.  Or,  si  nous  ajoutons  atu  120  sares  des  temps  antédiluviens 
10  sares  5  nëres  et  3  sosse^  résultant  des  données  de  Bérose  ponr 
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c'est  le  2*  mois  et  le  2*  signe  du  zodiaque  auxquels 
correspoDd  le  premier  roi  ou  le  premier  homme,  le 
3'  signe  est  celui  des  jumeaux,  et  c'est  à  ce  signe 
et  au  3*  mois  (sivan  =  mai-juin)  que  nous   croyons 

les  86  premiers  règnes  après  le  déluge  et  72  s^res  pour  les  6  pre- 
miers jours  cosmiques  de  la  création,  l'on  arrive  à  constater  qu'au 
temps  des  successeurs  d'Alexandre  le  sacerdoce  chaldéen  devait  se 
coDsidérer  comme  approchant  du  milieu  du  204*  sarc  écoulé  depuis 
que  le  monde  avait  commencé  à  se  développer  du  sein  du  chaos. 
Pour  qui  De  tenait  pas  à  une  etaclitude  chronologique  précise,  mais 
voulait  énoncer  simplement  un  nombre  rond,  la  manière  la  plus 
naturelle  de  parler  était  de  dire  que  l'on  comptait  '2UU  sares  ou 
48000  ans  déjà  écoulés. 

J'admets  avec  M.  Oppert  (La  chronologie  de  la  Genèse,  p.  12) 
que  les  5100  ana  d'Evechôos  et  de  Chomasbéloî  doivent  être  addi- 
tionnés aui  3i080  ans  attribués  hui  rois  de  la  première  époque 
chalddenne.  bien  que  lea  expressions  de  l'extrait  d'Alexandre  P0I7- 
histor  donné  par  la  chronique  d'Eusèbe  semblent  plutôt  impliquer, 
et  dans  le  grec  et  dans  l'arménien,  qu'il  faudrait  tes  en  débiquer. 
Il  me  semble,  en  effet,  que  dans  l'esprit  même  et  dans  les  donnas 
Tondamentales  du  comput  chaldéen,  la  durée  de  la  période  postdi- 
luvienne devait  être  de  plus  de  10  sares.  En  voici  mes  raisons. 
Comme  je  l'ai  dit  plus  haut  (p.  2^8),  et  comme  Je  le  montrerai  avec 
plus  de  détails  dans  te  chapitre  iiv,  les  dix  premières  générations 
après  le  déluge  constituaient  dans  le  livre  de  Bérose  une  période 
cjclique  et  entièrement  mythique,  par  conséquent  une  période  on 
les  régnes  étaient  encore  énormes,  bien  que  très-inférieurs  comme 
durée  à  ceux  d'avant  le  déluge  —  comme  nous  le  voyons  par  les 
chiffres  énoncés  pour  les  deux  premiers  —  et  une  période  dont  le 
chitTre  total  devait  former  un  nombre  exact  de  nérea  ou  de  eares. 
Ceci  donné,  le  plus  vraisemblable  est  que  la  durée  des  10  premiers 
régnes  postdiluviens  avait  été  comptée  d'ensemble  à  10  sares,  sur 
le  modèle  des  10  règnes  antédiluviens  comptée  à  10  périodes  de 
13  sares  chacune.  Ces  10  gares  ou  36000  ans  précéderaient  ainsi 
l'aurore  des  temps  historiques  ou  semi-historiques,  qui  se  trouve- 
rail  avoir  été  placée  par  là  3t80  ans  avant  l'avènement  de  la  dy- 
nastie élamite  (dite  médique  par  Bérose),  laquelle  conquit  la  Baby- 
lonie  et  la  Chaldée  en  2286  av.  J.-C.  Le  point  de  départ  de  l'histoire 
proprement  dite,  dans  te  bassin  inférieur  de  l'Euphrate  et  du  Tigre, 
serait  donc  vers  5466  avant  notre  ère.  De  11  à  la  conquête  élamite 
U. ,, 
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avoir  montré  que  correspondait  la  légende  du  fhitri- 
cide  et  de  la  fondation  de  la  première  ville,  rap- 
portée par  la  Bible  à  la  deuxième  génération  hu^ 
maine.  Le  5'  mois  de  l'année  est  «  le  mois  du  feu,  » 
le  5°  signe  celui  du  lion,  qui  personnifie  le  principe 

on  compterait  76  règnes  en  StSO  an),  ce  qni  donnerait  iu.e  mojenne 

de  prés  de  49  ans  par  règne,  Mais  it  eit  probable  que  l'on  ne  pas- 
sait pas  brasquement  des  rè^es  énormea  et  rabuleui  aux  règnes 
d'une  durée  normale  et  d'une  pleine  réalité  historique.  11  devait  ; 
avoir  encore,  après  le  10*sare  postérieur  au  déluge,  une  époque 
intermédiaire  et  semi-historique,  où  l'on  devait  suivre,  comme 
dims  les  g^éalogies  de  la  Gettèse,  le  raccouri'issement  graduel  de 
la  vie  humaine  depuis  une  dur^e  de  plusieuia  milliers  d'années 
jusqu'à  ce  chiffre  de  ItG  ans  que  Bérose,  d'après  les  doctrines 
cbaldéennes,  admettait  comme  celui  de  ta  plus  longue  vie  possibla 
dans  l'âge  où  en  dtait  arrivé  le  monde  (Cenaoriu.,  De  dte  natal,, 
M;  cF.  Plin..  HUt.  nat.,  vu.  50). 

Les  Assyriens  avaient  de  leur  cdtd  des  computs  cycliques  du 
même  genre,  à  eni  propres  et  différant  de  ceux  des  Lhaldéo-Baby- 
loniens.  Malheureusement  nous  n'en  savons  presque  rien.  Nous 
voyons  seulement  le  roi  Scharrou-Kinou,  le  vainqueur  de  Samarie, 
dire  dans  l'inscription  des  Taureaux  de  Kborsabad  (Oppert,  Inâ- 
cripliom  de  Dour-Sarkiiyan,  p.  6,  1.  57-59)  et  dans  celle  des  Ba- 
rils (CiBiei/.  inacr.  o{  West.  Aaia,  l,  I,  pi.  M,  1.  35;  Oppert,  Im.- 
crvptionê  de  Doiir-Sarkaijan,  p.  18)  ;  i  il  y  a  eu  en  tout  350  roi» 
antérieurs  qui  ont  exercé  la  domination  sur  l'Assyrie  avant  moi  et 
tenu  la  charge  de  la  loyauté  de  Bel,  >  CCCL  tna  menuli  malkt 
iiibiruii  ia  ellamaa  belut  AÈSur  e^ju  va  illanappniu  ba'lat  Bel. 
Dans  la  réalité  historique,  de  Bel-paschqi,  le  premier  qui  en  Assyrie 
avait  porté  le  titre  de  roi,  à  Scharrou-Kinou,  il  y  avuit  eu  60  rèjjnes 
environ  en  10  siècles.  L'époque  antérieure,  celle  des  pontires  d'Ass- 
chour.  n'avait  pas  duré  plus  de  4  ou  5  siècles,  et  par  suite  on  ne 
peut  pas  pis  l'évaluer  i  plus  de  35  ou  30  r^nes.  Restent  donc  au 
moins  S60  rois  mythiques  sur  les  3G0  dont  parle  le  fondateur  de 
Khorsabad.  Haï  heure  usemeni  celui-ci  ne  nous  apprend  pas  quelle 
durAe  on  leurat'ribuait.  Mais  le  chi0t-e  de  %0  rois  n'en  est  iias 
moins  remarquable,  car  il  a  une  couleur  cyidique  maniret.le,  qui  le 
ratlauhe  à  des  uoiubinaisons  de  séries  de  nombres  ronds  et  astro- 
nomiques. 

f.oo.ilc 
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'gné,  et  le  4°  des  rois  antédiluTteos  est  appelé  dans 
Bérose  AmméDôn,  daos  les  documents  indigènes 
'Hammanou,  <  le  brâlant,  l'igné.  >  Ces  faits  étant 
donnés,  le  suivant  peut-il  être  considéré  comme  le 
résultat  d'une  coïncidence  simplement  fortuite?  Le 
9°  signe  du  zodiaque  est  le  sa^ttaire,  le  prolecteur 
du  9'  mois  de  l'année  chaldéo-babylonienne  Nergal, 
le  dieu  guerrier  et  armé  par  eicetlence  ;  le  nom  sé- 
mitique de  ce  mois  (novembre-décembre)  est  kisiliv, 
manifestement  dérivé  du  nom  de  la  conatellation  du 
kesil  ou  de  •  l'homme  fort,  arrogant,  »  dont  il  est 
plusieurs  fois  parlé  dans  la  Bible  (1).  Mais  d'après  le 
système  cyclique  que  nous  reconstituons,  le  9"  mois 
et  le  9°  signe  doivent  correspondre  au  8'  des  patriar- 
ches antédiluviens,  et  dans  ia  généalogie  de  la  Genèse 
celui-ci  reçoit  le  nom  de  Nethoùschela'h,  ■  l'homme 
armé  du  trait,  le  sagittaire,  a 

Les  critiques  ont  été   frappés,    et    ne  pouvaient 

(1)  Amos,  V,  %;  Job,  IX,  9,  si  xxxviti,  31  Isale  (xiii,  10)  emploie 
l'expression  u  les  ki'siU  ■  pour  désigner  les  grandes  ooiMlellMious 
du  ciel. 

La  plupart  des  commenlateurs  r^hhiniques  et  des  auteurs  des  an- 
ciennes verrions  onl  inl(-r]^r#l#  le  ke»U  ramine  Orion.  Mais  noire 
observation  sur  l'origine  du  nom  du  mois  de  kiaiiiv  doit  faire  rei:on- 
nailre  en  lui  la  constellation  de  ce  mois,  c'est-à-dire  le  satfitlaire; 
et  cei^i  s'accorde  bien  avec  la  façon  dont  keail  est  tuuJouTS  opposé  i 
kimâh,  le  groupe  printanier  des  Pléiade»,  ce  qui  le  dénote  comme 
un  calaslérisme  de  la  Ad  de   l'aulonine  ou  du  commencement  de 

D'après  une  commun! cation  que  je  dois  4  l'amicale  obligeance  de 

M.  i'ayce,  un  rragmenl  de  pUnisphère  céleste,  qui  fait  partie  des 
nouvelle»  acquittitions  assyriennes  «lu  Musée  Britannique,  établirdit 
que  les  Chuldéo-Aasyriens  auraient  ap|telé  Urion  Doumuuzî  ou  Tam- 
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manquer  de  l'être,  par  le  nombre  exact  de  365  ans 
attribué  à  la  vie  de  'Han6ch,  qui  est  au  bout  de  ce 
temps  enlevé  au  ciel  (t).  Partant  de  l'idée  que  ce 
chiffre  est  celui  des  jours  de  l'année  solaire,  Ewald  (2) 
s'est  efforcé  de  faire  voir  dans  'Hanôch  un  ancien 
dieu  du  renouvellement  de  l'année.  Ici  il  Ikut  intro- 
duire une  réserve  considérable  k  l'égard  d'une  partie 
de  l'opinion  de  l'illustre  exégète.  Pour  les  Hé- 
breux, l'année  était  exclusivement  lunaire,  et  de 
354  jours  ;  pour  les  Cbaldéo-Babyloniens  elle  comp- 
tait 360  jours  (3),  sans  les  5  jours  épagomènes  que 
les  Égyptiens  ajoutaient  aux  12  mois  de  30  jours  (4). 
Le  chiffre  de  365,  qui  coïnciderait  avec  celui  des 

(1)  Gem».,  T,  23  et  24. 

(2)  Geichichie  de»  Volkei  Itraél,  9*  édit.,  1. 1,  p.  3^  et  aniv. 

(3)  (  12  mais  par  année,  6  sosses  de  ses  jours  le  noiabre  on  men- 
tionne, >  ianeirit  ar'hi  Sa  iatti  i'hit  ialiali  iuH  yumiia  minai 
izzakaru.  (Cuneif.  inacr.  of  Weit.  Alla,  l.  111,  pi,  52,  3,  verso. 
1.37.) 

(4)  En  dehors  du  texte  formel  que  nous  venons  de  citer,  d'antres 
preures  permettraient  d'arriver  à  la  détermination  de  ce  chiffre  de 
960  jours  pour  l'année  chaldéa-babjlonienne  : 

i*  Il  n'est  pas  de  mois  pour  lesquels  nous  ne  puissions  relever, 
dans  les  inscriptions  historiques,  des  dates  allant  Jusqu'au  30  încln- 
sivetnent,  et  jamais  on  n'en  a  reni:ontré  une  d'un  3t  ; 

2*  Nulle  paît,  ni  dans  les  dates  des  inscriptions  et  des  contrats, 
ni  dans  les  documents  astrologiques  ou  astronomiques,  il  n'est 
question  de  jours  épagomènes; 

3°  Nous  avons  deux  rapports  d'observation  de  l'équinoie  vemal 
(Cuneif.  inicr.  of  West.  Atia,  t.  III,  pi.  51,  n"  1  et  2),  trouvés 
ensemble,  tracés  de  la  méiue  main  et  évidemment  faits  i  trés-peu 
de  dislance  l'un  de  l'autre;  le  jour  de  l'équinoie  ;  a  été  constaté. 
dans  l'un  le  6  de  nisan,  dans  l'aulre  le  15,  ue  qui  indique  un  écart 
de  5  Jours  en  moyenne  entre  l'année  civile  et  l'année  vraie,  avec 
laquelle  l'équinoie  devrait  tomber  régulièrement  au  l"  niiian; 

4*  Les  tablettes  astn^ogiques  qui  donnent  la  signillcation  augn- 
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jours  de  l'année  dans  une  tradition  égyptienne  ou 
hébréo -égyptienne,  ne  présente  donc  plus  la  même 
concordance  dans  une  tradition  essentiellement  hé- 
bréo-chaldéenne;  En  outre,  pour  que  'Hanôch  se 
trouvât  placé  au  commencement  d'une  nouvelle  an- 
née dans  le  système  du  calendrier  de  la  Genèse,  qui 
fait  partir  celle-ci  de  l'équlnose  d'automne,  it  fau- 
drait que  Âdàm  correspondit  au  signe  du  bélier,  et 
non  à  celui  du  taureau,  ce  qui  ne  laisserait  plus  le 
déluge  en  rapport  avec  lé  verseau  (1).  Ce  n'est  donc 
pas  avec  le  nombre  des  jours  de  Tannée  que   coïn- 

rale  des  éclipses  de  soleil  et  de  lune  admettent  qu'elles  peuvent  se 
produire  à  tous  les  jours  du  mois  {Cuneif.  imcr.  of  West.  A*ia, 
%.  III,  pi.  56,  1,  el  pi.  60),  ce  qui  prouve  que  l'année  n'élait  pas  non 
plus  lunaire.  Je  m'élaïs  donc  beaucoup  trop  bStè  (dans  mon  Essai 
Se  commentaire  des  fragments  de  Bérose,  p.  200  et  suîv.)  de  con- 
clure en  faveur  d'une  année  lunaire  de  354  jours  présentant  alter- 
nativement des  mois  caves  et  pleins,  de  ce  que  nous  avons  deux 
mentions  d'éclipsés  de  lune,  l'une  au  11  de  nisan  [Cuneif,  inacr. 
of  West.  i«ia,  t.  11,  pi.  39,  5, 1.  *3),  l'autre  au  15  d'un  moU  qui 
n'est  pas  indiqué  {Cuneif.  inacr.  of  West.  Asia,  t.  III,  pi.  51,  7),  et 
un  rapport  au  roi,  malheureusement  sans  date  (Cuneif.  inser.  of 
Weit.  Aiia,  t.  III,  pi.  51,  9),  où  l'astrologue  raconte  que  du  27  au 
30  du  mois  de  sivan  il  a  observé  le  ciel,  attendant  une  éclipse  de 
soleil,  qui  ne  a'est  pas  produite,  mais  que  le  1"  de  doiiz  il  a  cons- 
talé  la  néoménie. 

Il  faut  donc  à  la  fois  écarter  l'hypothèse  de  l'année  chaldéo-bab;- 
lonienna  lunaire,  qui  a  été  celle  de  Fréret  (Mém.  de  l'Acad.  des 
Inscriptions,  t.  XVI,  p.  205  et  suiv.)  et  d'Ideler  (Handb.  der  Chro- 
nologie, t.  I,  p.  205  et  suiv.),  et  l'hypothèse  dérendue  par  Leironne 
dans  le  Journal  des  Savants  de  1839,  hypothèse  d'après  laquelle 
les  Chaldéens  auraient  employé  une  année  de  365  jours,  corrigée 
par  une  intercalation  d'un  jour  tous  les  quatre  ans,  et  un  calen- 
drier qui  aurait  servi  de  type  à  ceui  de  Denys  et  de  Géminus. 

(1)  Remarquons  cependant  que  cette  dernière  o)(jection  serait  le- 
vée en  plaçant  'Hauôch  avant  Yered,  comme  le  'Hauâch  qainîte 
précède  'Yirâd. 

■ Google 
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cide  la  vie  de  'Ilanôcii,  mais  avec  celui  des  jours  de 
la  révolution  astronomique  du  soleil,  que  les  Chal- 
déens  évaluèrent  d'abord  à  365  jours  ;  et  plua  tard, 
leur  connaissance  des  mouvements  sidéranx  ayant 
progressé,  à  364  1/4  jours  (1),  et  avec  laquelle  ils 
raccordaient  leur  année  civile  de  360  jours,  la  sente 
qu'ils  aient  jamais  employée,  an  moyen  d'on  cycle 
d'intercalation  (2).  Cependant  il  est  impossible  de 

(1)  Ideler,  Veber  die  Stemkunde  der  Chaldœer,  dans  les  Jfé- 
moirvs  de  l'Académie  de  Berlin  pour  i»ii-i>ii5,  p.  217;  Handb. 
dêf  ChroTtol..  1. 1,  p.  207. 

Mais  c'est  à  tort  que  quelqnes-uns  ont  cru  (Oppert,  Commen- 
taire de  la  grpnde  intcription  de  Khcmtabad,  p.  17Q:  Fr.  Lenor- 
mant,  Enai  de  commentaire  des  fragmenlt  de  Bérote.  p.  191  et 
SUIT.)  que.  dans  les  textes  cunéirormea,  l'etpreasion  Idéographique 
Mil.  AN,  NA,  t  année  du  liel,  •  disipnait l'année  solaire  tropif|u« 
distinguée  de  l'année  civile.  Cette  expression  est  un  simple  syno- 
nyme de  MU  =  iattu  «t  n'indique  pas  autre  chue  que  l'année  or- 
dinaire. 

(3)  Nous  savons  d'une  manière  po«tive  que  les  Chal3#o-Bah;la- 
niens  ajoutaient,  à  intervalles  très-rapprochès,  Ji  la  fin  de  l'anné« 
un  IS^  mais  de  30  jours,  analogue  au  veadar  des  Juifs  et  nommé 
maqru  ia  addari,  t  incident  i  addar  *  {Norris,  Agiyrian  dictio- 
nary,  p.  50-,  Friedr.  Delitisch,  Auyritche  Leêesiûcke,  3*  édil., 
p.  70,  n>  U).  On  a  cru  d'abord  que  celle  intercalation  fr^uente  arait 
po'iT  but  de  corriger  les  ineHCtitudes  de  l'annte  lunaire  et  devait 
se  rapporter  à  un  cycle  octaétérique  analogue  à  celui  que  CtéoMrala 
de  TénédoB  introduisit  cheï  les  Greca  (Hincke,  Tra--'*atlions  of 
the  Royal  Ir-eh  Academy,  t  XXIV,  p.  31  et  suiv.;  Fr.  Lennrmant, 
Eesai  tue  un  document  mathématique  chaldéin,  p,  34;  En<ii  de 
•e  des  fragments  coêmDgonigues  de  Bérose,  p.  W8). 
est  plus  aoulenable  aujourd'hui.  Au  contraire,  mainte- 
us  savons  que  l'année  chaldéenne  élait  de  360  jours, 
c'est  tous  les  6  ans  que  l 'intercalation  du  ma- 
qru  sa  addari  devenait  nécessaire  pour  la  raccorder  «Tec  la  révo- 
lution solaire,  évaluée  A  365  (kimme  l'a  tiè*-bien  *u  H.  Ssyce 
(Transactions  of  the  Soe.  of  Biblical  Archmolog\i.  t.  III,  p.  lOO), 
nous  avons  ici  la  clé  du  cycle  chaldéen  de  Vl  ans  dont  nous  parle 
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méconiiaitre  que  tous  les  cliiffres  relalifs  à  la  vie  de 
'Hanôch  portent  la  trace  d'un  arrangemeat  symé- 
trique qui  décèle  manirestement  des  intentious  de 
symbolisme;  car  il  naît  quand   son  père  Yared  est 

CenMiinus  (De  dié  natal.,  18).  El  ai  on  avait  prér^ré  le  compter  à 
12  ans  avec  3  annéra  intercaUir«B,  au  lieu  de  G  avec  une  seule  an- 
née,  c'est  qu'on  lui  donnait  le  caraclère  d'une  apocatasiase  céleste, 
puisque  Censorinos  dit  qu'après  son  renouvellement  la  constitution 
atmosphérique,  le«  recolles  abondantes,  les  dtneltes  et  les  maladies 
rerenaienl  dans  le  in#ina  ordre.  Or,  chaque  12'  année  avait  un  ca- 
ractère etsentiellenient  apocalastaliqiie,  puisque  non  seulement 
l'année  civile  s'y  raccordait  avec  l'année  solaire  de  3^,  mais  en- 
core Jupiter  j  terminait  une  de  se>  révolulions  (évaluées  à  12  ans) 
et  Ham  sa  A>  (de  2  an»)  depuis  le  commencement  du  cynie.  Hais  au 
bout  d'un  certain  temps  on  dut  néceiMiremfnt  s'apercevoir  que  la 
révolution  du  soleil  devait  être  comptée  à  365  l/t  Jours,  au  lieu 
de  38S;  que,  pHr  conséquent,  l'intercalation  d'un  nouveau  mois  de 
30  jours  devenait  indisi>ensab1e  au  bout  de  190  ans,  c'est-à-dire  de 
9  mwes,  et  qu'en  même  temps  chaque  190*  année  était  marquée 
par  une  apotatastase  encore  plus  considérable  que  celle  de  la 
12*  année,  puisque  Saturne  y  revenait  au  même  point  du  ciel  après 
4  révolutions  <  chacune  de  30  ans),  Jupiter  après  10  et  Mars  après  60. 
De  là  le  retoui  périodique  d'années  où  l'on  intercalait,  non  plus  1, 
nuis  2  mois,  le  m-tqm  ia  addari  après  addar,  et  après  ouloul  un 
ulu/ti  ^iinû,  4  ouloul  aecniid  •  (comine  dans  la  table  des  mouve- 
ments de  Vénus  de  Cuneif.  inscr.  of  Wait.  Ana,  t.  111,  pi.  Kl), 
que  nous  savon*  positivement  avoir  été  de  30  jours,  puisque  nou« 
«n  possédons  un  hémérologe  \Cuneif.  inscr.  of  West.  Asia,  t.  IV, 
pi.  32  et  ^.  Mais  en  outre  il  y  avait,  à  des  intervalles  trës-éloi> 
fnés,  des  années  comme  celle  dont-nous  trouvmis  les  pronostica- 
tions  astrulogiques  dans  Cuneif.  ingcr  of  Weat.  Aiia,  t.  III,  pi.  56, 
6.  où  l'on  intercalait  3  mois,  un  nisannu  ianû,  t  nisau  second,  > 
tm  uitila  s'anû,  i  ouloul  second  •  et  un  maqru  ia  addaii.  Cette 
année  à  triple  intercalalion,  de  15  mois,  ne  peut  se  comprendre  que 
ai  l'on  admet  un  cjcle  supérieur,  multiple  de  ceui  de  12  et  de 
12U  atiK,  dans  laquelle,  i  la  dernière  dodécaétéride  du  dernier  cycle 
de  IW  ans.  on  omettait  systématiquement  l'inlercalation  de  la 
6*  année  pour  introduire  i  la  Tois  3  mois  supplémentaires  dans  la 
12*,  en  vertu  d'un  motif  religieni  et  astrologique  que  nous  ne 
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âgé  de  162  ans  (9x6x5);  il  devient  père 
de  Metlioùschela'h  à  65  ans  (7  +  6  X  5)  et  il  vit 
encore  après  300  ans,  jusqu'au  moment  où  «  il 
est  élevé   au  ciel    pour   avoir  plu  k  Dieu,   tandis 


sommes  pas  en  mesure  de  péuétrer.  Ici,  au  lien  d'arriver  à  la  certi- 
tude comme  pour  les  périodes  de  1Q  et  de  lâU  ans,  nous  ne  pouvons 
émettre  qu'une  hypothèse.  Mais  il  me  semble  qu'il  y  ■  des  raisons 
sérieuses  pour  penser  que  ce  grand  cjcie  constituait  un  nère  dâ 
600  ans,  embrassant  5  périodes  de  130  ans  et  50  de  12  ans.  11  est, 
en  elTel,  évident  que  toutes  ces  périodes  astronomiques  d'intercala- 
tion  devaient  rentrer  dans  la  donnée  préeiislante  du  système  de 
numération  des  sosses,  des  nères  et  des  aares.  Or,  noua  savons  po- 
sitivement que  le  cycle  do  600  ans,  le  nére,  a  été  considéré  comme 
une  I  grande  année  •  apocatastatique  (Joseph.,  Antiq  jvd-,  i,  3, 9), 
car  non  seulement  la  601)*  aunée  ramenait  un  accord  entre  l'annëa 
civile  et  l'année  tropique  de  365  1/1  jours,  la  fin  de  la  30*  révolution 
de  Saturne  depuis  le  commencement  du  nère,  de  la  50'  de  Jupiter  e' 
de  la  300*  de  Mars,  mais  sa  terminaison  concordait  à  peu  do  chose 
près  avec  celle  de  1421  lunaisons  (BaiJly,  Histoire  de  l'atlronomia 
ancienne,  p.  66  et  suiv.;  Bunsen,  jEgyplens  Suite  in  der  Weitê- 
geschichte,  t.  IV,  p.  312). 

Dans  le  canon  des  éponymes  assyriens,  à  l'année  de  Çil-Ischtar, 
ISSav.  J.-C.  (ou  834  suivant  le  système  exclusivement  propre  i 
H.  Opperl),  nous  voyons  mentionné  le  renouvellement  d'un  cycle, 
kami  [Cuneif.  inscr.  of  West.  A»ia,  t.  II,  pi.  52, 1.  30,  d;  Friedr. 
Delitzsch,  Assyriscke  Leseslûcke,  2<  édit.,  p.  93,  1.  30;  Oppert,  la 
chronologie  biblique  jixée  par  les  éclipses  des  inscriptions  cit- 
néifortnes,  p.  15;  G.  Smith,  The  assyrian  eponym  canon,  p.  4S 
el  62),  Le  cycle  dont  il  est  ici  fait  mention  n'est  sûrement  pas  celui 
de  12  ans,  ni  le  sosse  de  60  ans,  corncne  l'a  cru  M.  Uaigh  (voy.  ca 
qu'y  répond  G.  Smith,  The  assyrian  eponym  canon,  p.  75)  ;  en 
eSel,  6U  ans  auparavant,  nous  tombons  à  la  11*  année  de  Schalma- 
non-aschir  II,  éponfmie  de  Ischid-Baman,  et  ce  roi,  qui  enregistre 
soigneusement  tous  tes  faits  de  chacune  des  années  de  son  régne, 
qui  mentionne,  par  exemple,  la  fête  cyclique  célébrée  par  lui  quand 
il  reprit  pour  )a  seconde  fois  l'éponymie  après  avoir  accompli  un 
demi-sosse  sur  le  trône,  ne  parle  de  rien  de  semblable  à  cette  date. 
De  même,  nulle  mciilion  de  renouvellement  de  cycle  en  728,  épo- 
nymie  de  Dour-Asschour,  ni  en  668,  éponymie  de  Mar-la-arma  et 
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qae  des  aoges  du  ciel  tombent  sur  la  terre  par  suite 
de  leur  transgression  (i).  *  Il  est,  de  plas,  le  sep- 
tième dès  patriarches  k  partir  de  Âdâm,  et  la  taçon 
dont  répitre  de  saint  Jude  insiste  sur  cette  particu- 
larité, en  se  référant  ^  un  passage  du  livre  apocalyp- 
tique et  apocryphe  auquel  le  nom  de  'Hanôch  avait  été 
attaché  (2),  montre  que  la  tradition  juive  n'hësîlait  pas 
k  donner  à  cette  circonstance  une  interprétation  sym- 
bolique (3).  Dans  la  tradition  chaldéenne,  le  règne 
du  septième  roi  antédiluvien,  de  celui  qui  corres- 
pond comme  rang  à  'Hanôch,  est  marqué  par  la  der- 
nière des  révélations  divines  (4),  et  parmi  les  dieux 

année  d'avènement  d'Ajschonr-bani-abal,  non  plus  ija'ea  71i,  épa- 
nymie  d'Iscblar-douri,  qui  marquerait  le  commeucement  du  2*  sosse 
inauguré  aprèa  l'année  de  Çil-Ischter  dans  le  système  chronolo- 
gique de  H.  Oppert  (le  début  du  premier  tomberait  dans  l'interrup- 
tion du  canon  que  ce  savant  Buppnse  entre  Asschour-nirari  et  Ton- 
klati-abal-aschar  II).  La  possibilité  qu'il  s'agisse  de  la  période 
intercalaire  de  120  ans  se  trouve  ainsi  écartée  en  même  temps  ^le 
l'hypothèse  du  sosse,  et  par  conséquent  la  moindi  e  période  dont  il 
puisse  être  question  dans  ce  cas  est  celle  de  600  ans,  la  f  grande 
année  i  de  Josèpha.  Ajoutons  que  le  renouvellement  d'un  nére  à 
l'éponymie  de  Çil-Ischiar  impliquerait  un  système  chronologique 
qui  ne  s'écarterait  que  de  121  ans  de  celui  que  nous  avons  cru  pou- 
voir restituer  à  Bérose,  en  mettant  cette  éponymie  en  188,  comme 
la  chose  est  la  plus  probable,  et  de  146  ans  en  la  plaçant  en  834, 
avec  M.  Oppert,  car  dans  le  premier  cas,  en  remontant  de  8  nères, 
on  tomberait  à  5688  av.  J.-C.  (au  lieu  de  5466)  pour  le  commence- 
ment des  temps  postérieurs  aui  10  premiers  sares  après  le  déluge, 
et  dans  le  second  cas  à  5634. 

(1)  S.  Iren.,  Adv.  haeres.,  iv,  10, 2. 

(2)  CoDiparei  Jud-,  Epist.,  14  et  15,  avec  Henoch,  I,  9;  S.  Hiero- 
nym.,  Calai,  scriptor.  eccles.,  s.  v.  ;  In  Tit.,  i,  p.  708. 

P)  Cf.  S.  Augoslin-,  Contr.  Faust.,  Wl,  14. 
(4)  Beros.,  fragm.  0, 10  et  11  de  mon  édition)  voyez  le  deuxième 
Appendice  è  la  fin  du  présent  volume. 
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protecteurs  des  mois,  celui  du  huitième,  du  mois 
avec  lequel  se  trouve  en  rapport  ce  septième  dee 
monarques  primordiaux,  est  «  Maroudouk,  le  héraut 
des  dieux  ;  »  enfin  le  mois  lui-même  est  appelé  celui 
s  de  l'ouverture  de  la  fondation.  »  Maintenant,  si  le 
nom  de  'Hanôch  caractérise  ce  patriarche  comme 
r  «  initiateur,  ■  1'  «  introducteur  »  par  excellence, 
c'est,  nous  l'avons  dé^k  dit,  par  rapport  à  la  vie  spi- 
rituelle ;  il  est  un  type  de  justice,  de  vie  pure  et  de 
sainteté  prophétique.  De  Ib  découlent  toutes  les  lé- 
gendes que  le  judaïsme  a  groupées  autour  de  son 
nom  (1)  ;  de  là  aussi  la  façon  dont  les  traditions  lo- 
cales d'iconion  en  Lycaonie,  qui  le  connaissaient 
sous  le  nom  d'Annacos,  le  représentaient  comme  un 
prophète  (3).  'Hanôch,  qui,  nous  dit-on,  fut  divinisé 
comme  Schêth  (5),  arrive  ainsi,  par  les  traits  essen- 
tiels de  sa  physionomie,  à  se  rapprocher  singulière- 
ment du  Maroudouk  habylonien,  «  le  héraut  des 
dieux,  »  le  révélateur  par  excellence,  l'intermédiaire 
habituel  entre  le  maitre  de  la  sagesse  suprême,  Êa, 
et  l'humanité  (4),  celui  dont  la  planète  (Jupiter) 
veille  au  maintien  de  la  justice  dans   le  monde  et 


(Ij  Voy.  plus  haut,  p.  223,  note  8. 

(2)  Steph.  Byz.,  y.  Ixomov;  Suîd.,  v.  Nawai»;. 

(3)  Suid.,  ï.  2ie. 

(i)  Sur  l'analagie  entre  Maroudouk  ou  l'aocadien  Silig-iuoulou* 
khi,  qui  lui  est  identifié,  «vec  l'archange  Çrsascha,  f  te  saint  et  te 
fort,  t  dans  leg  plus  anciens  textes  de  la  religion  laroaatrienne,  et 
surtout  avec  Mithra,  tel  qu'il  apparaît  i  partir  du  temps  des  Aché- 
ménidss,  voy,  Fr.  Lenormaat,  Die  Magie  vnd  Wahrtagehuntt  der 
Chaldœer,  p.  201. 
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comme  telle  reçoit  des  Juifs  rappellatioo  de  çedeq, 
celui  enân  qui  <  marche  devant  Êa  (1)  >  comme 
'Hattdch  *  a  marche  avec  Dieu  (2).  *  Mais  Narou- 
donk  a  été  originairement  une  personniflcation  so- 
laire et  en  a  toujours  retenu  quelque  chose  (3)  ;  son 
nom  n'est  autre  qu'une  corruption  sémitique  de  l'ac- 
cadien  Amar-outouki,  signifiant  <  éclat  du  soleil  (4)  ;  ■ 
le  nombre  solaire  de  365  ans  lui  convient  donc  tout 
spécialement,  et  il  me  parait  évident  que  quand  les 
Hébreux  ont  attribué  cette  durée  de  vie  k  'Hanôcb, 
ils  l'ont  empruntée  k  un  comput  étranger  où  elle 
était  fondée  sur  l'assimilation  du  septième  patriarche 
an  dieu  protecteur  de  Babylone. 

Remarquons  maintenant,  d'une  part,  que  Marou- 
douk  est  un  dieu  qui  passe  pour  avoir  régné  sur  la 
terre,  à  Babylone,  où  l'on  montrait  son  tombeau  (5), 
de  l'autre  qu'il  est  ta  dernière  des  personnifications 
solaires  qui  prennent  place  dans  le  cycle  des  dieui 
préposés  au  mois.  Et  la  succession  de  ces  personni- 

(1)  I  Je  tais  celai  qal  marche  devant  Ëi,  lui  hit  dire  un  hymne  ; 
....  je  suis  la  QLi  aine  de  CU,  son  megMger,  *  alik  ma'hri  ia  Êa 
anaku  —  ....  ablu  rièti  éa  Êa  abal  iiprilu  anakM  (Cuneif.  inscr. 
of  West.  Asia,  t.  IV,  pi.  30,  3,  ïereo,  1.  4345). 

(3)  L'eipressioQ  t  marcber  datant  Dieu  >  s'emploie  dans  la  Pen- 
'  tateuqne  comme  synonyme  de  t  marcher  avec  Dieu  >  (Genei., 
«n.l). 

(3)  Fr.  Linormant,  Le§  dUtim  da  Babylone  et  Ae  VAtiyrie, . 
p.  25. 

0)  Pf-  Lenormant,  La  laiiguê  primitive  de  la  Chaldée, 
p.  369. 

(5)  W.  Baudissln,  dans  la  Thenlogische  Literatwrzeitttng  de  Schû- 
rer,  1816,  p.  75;  Fr.  Lenormant,  Ùie  Magie  und  Wahrsagekamt 
der  Chaldmer,  p.  139.  ' 

'     .  „  Google 


256  LBS    ORIGINBS    DE    l'hISTÇIRB. 

fications  solaires  dans  la  marche  du  calendrier  est 
essentiellement  significative  ;  elle  exprime  les  phases 
principales  de  ta  révolution  de  l'astre,  ses  alterna- 
tives de  puissance  et  d'afiaiblissemeot.  C'est  d'abord, 
au  mois  de  doAz,  lors  du  solstice  deté,  •  Adar  le 
guerrier,  »  e'est-i-dire  <  le  Soleil  du  sud,  le  Soleil 
de  midi,  celui  qui,  comme  Adar-malik,  correspond  au 
Moloch  de  ta  Phénicie  et  de  là  Palestine  ;  le  soleil 
implacable  de  l'été,  qui  à  l'heure  de  midi,  quand 
l'intensité  de  sa  flamme  atteint  sou  point  culminant, 
dévore  les  productions  de  la  terre  et  que  des  vic- 
times humaines  peuvent  seules  apaiser  ;  celui  enfin 
qui,  au  commencement  de  ce  mois  de  doûz,  tue  Dou- 
mouzi  (Tammouz- Adonis),  le  jeune  et  gracieux  soleil 
de  printemps  (!)■  Trois  mois  après,  en  taschrit,  à 
l'équinoxe  d'automne,  c'est  Schamasch,  s  le  juge  su- 
prême et  équitable  du  ciel  et  de  la  tenre,  >  <  le  di- 
recteur, B  c  la  loi  qui  enchaîne  l'obéissance  des 
pays  (2),  »  le  soleil  des  équinoses  qui  divise  égale- 
ment le  jour  et  la  nuit,  faisant  un  exercice  juste  et 
modéré  de  sa  puissance.  A  lui  succède  Maroudouk, 
dans  le  mois  d'ara'h-schamma  déjà  dominé  par  la 
force  hostile  du  signe  du  scorpion,  le  mois  dont 
chaque  jour  voit  diminuer  l'énergie  de  l'astre  lumi- 
neux et  le  Uàl  descendre  d'un  pas  vers  son  déclin 
annuel.   Maroudouk,  l'adversaire   des    démons,    est 

(i)  T4  Ètp  vffo  Toû  Bipouç  catupÛTai  (Laurent.  Lyd.,  De  ment., 
u,  44,  p.  312,  éd.  Rœiberj. 

(2)  kitliiv  qaMt  uzni  ia  malàU  {Cutieif.  imer.  of  Wett.  Aêia, 
t.IV,pl.28,l,l.  2B). 
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donc  alors  le  soleil  qui  lutte  encore  contre  les  pro- 
grès du  principe  des  ténèbres  et  de  l'hiver,  mais  qoi 
ânira  par  succomber  dans  la  lutte  ;  ïl  a  été  choisi 
pour  présider  au  huitième  mois  (octobre-novembre), 
comme  étant  un  des  dieux  solaires  que  la  mythologie 
représente  comme  frappés  d'une  mort  périodique  (1), 
chaque  jour  à  l'heure  du  soir,  où  il  monte  comme 
l'Héraclès  grec  sur  le  bâcher  du  couchant  (2),  et 
chaque  année  k  l'entrée  de  la  saison  d'hiver.  Aussi 
Nei^l,  le  dieu  de  la  mort,  dont  le  nom  signiûe  pri- 
mitivement .  en  accadien  «  le  dominateur  du  tom- 
beau, »  nê-urugal  (5),  est-il  le  dieu  qui  prend  sa 
place,  qui  succède  ^  sa  domination  dans  le  mois  de 
kislliv,  >  mois  des  nuages  épais,  >  accad.  itu  gan- 
ganna  (4),  le  mois  se  terminant  par  le  solstice  d'hi- 
ver, par  l'époque  même  du  trépas  annuel  du  so- 
leil (5).  Cet  enchaînement  successif,  cette  marche 

(1)  Fr.  Lenormant,  Lei  dieux  de  Babyltme  et  de  l'Aityrie, 
p.  95;  Die  Magie  vnd  Wahrsagekunst  der  Ckaldœer,  p.  139. 

(3)  Un  a  déjà  comparé  l'assomplioD  de  'Handch  au  ciet  avec  ceUe 
d'Hercule,  qui  s'élève  vers  les  demeures  célestes  du  bûcher  du 
mont  Œta  (Ruperti,  dans  le  Magaan  de  Henke,   t.  TI,  p.   I9i  et 

(3)  Friedr,  Delitïsch,  G.  Smith't  ChaldcBitche  Genesis,  p.  Î75  et 
suiv.  —  Vo<f.  les  litres  de  ce  dieu  dans  Canàf.  intcr.  of  West. 
Âsia,  t.  m,  pi.  67,  1,  69-77,  c-d. 

(4)  Pour  s'assurer  de  la  signification  de  ce  nom  symbolique  acca- 
dien du  mois  de  tisiliv,  il  faut  se  reportera  Cuneif.  inser.  of  Wett- 
Asia,  t.  m,  pi.  67, 1.  43  et  44,  c-d,  où  parmi  les  titres  du  dieu 
Bamman  on  lit  : 

accad.  ana  gan       =  assyr.  ia  upû     t  (dieu)  des  nuages  légers,» 
ana  gangan  =  ia  vrpiti  s  (dieu)  des  nu^tges  épais.   » 

(5)  lie  jour  du  solslice  d'hiver,  jour  de  la  mort  périodique  du  so- 
leil, est  immédiatement  suivi  de  sa  résurrection,  de  la  repriM  de  sa 
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péjorative  se  reQète  dans  la  coostniction  de  la  gé- 
néalogie des  patriarches  antéâiluviens  de  la  lignée 

maroht  «MendADte,  C'ait  ce  qu'eiprimait,  duia  1«  culte  dionysiaque 

de  la  Phocide,  la  EimulUnâité  de  la  cérémonie  noctome  accomplie 
par  les  Boaloi  au  tombeau  du  dieu  dans  le  temple  de  Delphes,  avec 
U  ttte  orgiattique  oA  les  fenimei  sur  les  montagnea,  à  la  mâme 
heure,  éveillaient  par  leurs  cris  le  Licnités,  c'e«-à-dire  Dionjsos 
nnureau-nd,  couché  dans  le  van  mystique  qui  lui  sert  de  berceau 
(Plutarah.,  Dell.  etOtir.,aS).  A  oeci  fait  sûrement  allusion  le  nom 
symbolique  accadien  du  mois  qui  succède  iraroédiaiement  au  tola- 
tice  d'hiver,  de  tebit,  itu  abba  tiddu,  i  lé  mois  de  la  caverne  (ou 
de  l'adyton)  du  lever  (du  soleil).  ■  Pour  en  comprendre  le  sens,  it 
suffit,  en  effet,  da  se  souvenir  des  rites  de  la  fËte  de  la  rsnaisMnee 
du  jaune  Soleil,  tels  que  la  célébraient  les  Sarraceni,  au  dire  de 
saint  Ëpiphane  (ap.  Schol.  Gregor.  Bodiey.,  p.  43;  cf.  Loheck, 
Aslaapham.^  p.  11197),  entrant  à  minuit  dans  un  aanctuaire  soutsr- 
raiD,  d'où  le  préire  ressortait  bienlât  en  criant  ;  ■  La  vierge  a  en- 
f^té,  la  lumière  va  recommencer  à  croître.  >  Cette  cérémonie 
avait  lieu  chaque  année  le  85  décembre,  le  jour  du  natalia  SolU 
lavicti  dans  le  culte  oriental  du  Soleil,  implanté  i  Rome  au  111*  siè- 
cle (Preller,  Rœmische  MythologU,  1"  édit.,  p.  7561,  le  jour  de  U 
fêle  du  ■  réveil  de  Melqarth,  i  tytpaii  Kpocrliouç,  à  Tjr  (Joseph., 
Antig.  Jud.,  viii,  5,  3;  cf.  Contr.  Ap'on.,  i,  18  ,  le  jour  où  se  célé- 
brait aussi  la  grande  fêta  perse  de  Mithra  (Hamraer,  dans  les 
WiCTiev  Jahrbûcher  der  Lilaratur,  1S16,  i,  p.  107  )  voy,  surtout  la 
dissertation  de  'Wiadischmann,  Mtthra,  ein  Smtrag  zur  Mylhen- 
geschichU  des  Orients,  Leipiic,  1857),  né  de  la  pierre  au  tond 
d'une  grotte  obscure  (S.  Justin.,  Confr.  Tryphon,,  70;  cf.  Ëubul. 
ap.  Porphyr.,  De  anir.  Nymph  ,  6).  On  sait  que  c'est  le  désir  de 
déraciner  ces  fêtas  essentiellement  populaires,  en  Us  remplaçant 
par  une  fête  Je  la  religion  nouvelle,  qui  fit  fixer,  dani  U  commen- 
cement du  IV*  siècle,  au  25  décembre  par  les  chefs  de  l'Ëglise 
d'Occident  la  célébration  de  la  naissance  du  Christ,  dont  l'anniver- 
saire exact  était  inconnu  (voy.  l«s  notas  du  P.  Patau  sur  Isa  œuvres 
de  l'empereur  Julien,  p.  87).  Le  Christ  était  pour  en,  dans  un  sens 
spirituel,  te  soli'il  nouveau,  ml  noinw,  dont  les  païens  oélébraien^ 
la  naissance  physique  au  jour  où  cet  astre  recommence  A  monter 
dans  les  cieui  <vuy.  Creuier-liulgui^ui,  Reliqion»  il»  Ve.nbqaité, 
1. 1.  p.  364). 
Le  signe  correspondant  au  mois  da  la  reuaiuance  du  Soleil  dani 
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de  Schéth,  autant  dn  mmns  qu'on  peat  en  joger 
dans  l'état  de  squelette  où  elle  nous  est  parvenue. 

la  rond  de  la  oaïama,  a  pour  ligne  lodiacal  le  ceprioorne,  qui  diji, 
nom  l'ivan*  ramarqud  p\aa  haut,  m  raoatre  dans  Iob  repréianta- 
tiona  dM  cjliodres  aaarriens  cous  la  figura  d'une  chëTre  i  queue  da 
polnoD.  Ca  monatra  du  lodiaqae,  nous  diient  les  écrivaiiis  olassi- 
quat,  e«t  £fipaD,  SU  de  Pan  et  d'^ga,  la  chèTre  nourrice  de  Ju- 
piter (ilfgin.,  J'oet.  (M(ro»,,  n,  SB',  ou  Pan  lui-mâme,  flts  d'£gl- 
panetd'je^a  (Eratoathan.,  CotiuCaritm.,  97;  Thao  ad  Arat.,  Phae- 
notmn.  t.  3tj3),  qui  a  rev6tn  oette  fbnna  hybride  quand  les  dieux 
ont  prli  la«  apparancai  d'animaux  puur  échapper  &  Typhon  (Hygin., 
Fol).,  190;  Poet.  tutron.,  II,  SU;  Schol.  ad  Garmanie.  Caes.,  p.  09, 
éd.  Bubla;  of.  Ch.  Lanomiaiit,  Nouvelle  galerie  mythologique, 
p.  83).  Uais  luivant  d'autres,  c'ait  la  ohâTre  même  qui  a  nourri  Ju- 
piter (Schol.  ad  Oermanic,  1.  c),  ca  qui  a'acoonle  avec  lea  pierres 
gravies  oiiJEg»  est  représeotia  camme  une  femme  tenant  un  tri- 
dant  et  un  dauphin,  tsaiae  sur  une  ohévre  à  queue  de  poisson,  et 
ayant  Pan  auprès  d'elle  (Improttle  gemmarie  detP  Iralitato  Ar- 
eheotogieo,  cent,  iv,  n"  11  et  19),  et  avec  la  h;on  dont  le  calen- 
drier rustique  de  la  collection  Famèse  pUce  te  signe  du  capricorne 
sous  l'empire  d'une  déesse,  de  lunon.  Ceci  noua  autorise  i  rappro- 
cher la  chivre  zodiacale  de  l'animil  de  cette  espèce  qui,  dans  une 
infinité  de  mythes  d'origine  orientale,  sert  de  nourrice  au  jeune 
dieu  solaire  dms  la  grotte  où  son  enfonce  est  cachée.  C'est  £ga  ou 
Amalthée,  dans  la  Eable  crélolse  de  l'eiibnce  de  Zeus  (Preller, 
Griech.  Mythol.,  ïï-  édil.,  1. 1,  p.  102  et  suiv.),  si  pénétrée  d'élé- 
ments phéniciens;  c'est  la  chèvre  Amalthée,  qui  dans  la  fUjIe  li- 
byenne nourrit  Dionysos  Ammonien  (voy.  le  bas-relief  dans  le  Mit- 
tie  Napoléon,  t.  Il,  pi.  iiii  ;  Uûller-Wieseler,  DenkmcBler  der 
alten  liunel,  t.  H,  pi,  ïïiv,  n'  4H),  l'une  des  formes  du  dieu  fils 
de  la  Triade  carthaginoise  (J.  Derenhourg,  CompUa-rendua  de 
l'Académie  dei  InscHpIions,  1674,  p.  931-336;  Philippe  Berger, 
Gazelle  archéologique,  ifîlS,  p.  iit;  Journal  asiatique,  août-sep- 
tembre 1876,  p.  264;  Fr.  Lenormant,  Gazette  archéologique,  1878, 
p.  187),  Il  chèvre  qui  sur  le  bandeau  sacerdotal  d'argent  découvert 
auprès  de  Batnah  {Gazette  archéologique,  1879,  pi.  xii)  figure  parmi 
les  symboles  les  plus  importants  de  Tanilh,  déesse  mère  de  cette 
triade,  de  telle  façon  que  chei  Diodore  de  Sicile  (m,  73;  cf.  6^  le 
couple  de  Ba'al-'Hamiiidn  et  de  Tanith  devient  celui  d'Ammoa  et 
Amalthée,  parents  du  Dionysos  de  la  Libye.  Et  si  c'est  nn  £gipan 
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Mais  le  sens  en  cbange  complètement.  Ce  qui  était 
l'eipression  des  phases  de  la  révolution  solaire  dans 


mile  qui  remplace  le  ploi  souvent  cette  chëTre  i 
zodiaque  grec,  U  clé  d'une  semblable  substitution  nous  est  founiie 
par  U  légende  phrjgienne  d'Attys,  où  le  jeune  dieu  salaire  est 
nourri  du  lait  li'un  bouc  (Pauaan.,  vu,  17,  5)  Ariiob.,  Adv, 
gent.,  v,  6)  au  lieu  du  lait  d'une  chèvre  (voy.  Fr.  Lenormant,  Mo- 
nographie de  la  Voie  Sacrée  Éteusinienne,  t.  I.  p.  368). 

Maintenant  la  peau  de  la  chèvre  qui  a  nourri  Zens  devient  l'^ids 
dudieu(EralOElhen.,  Cafatlenam.,  13;  llïjin.,  Poet.  attroa.,  u, 
13  ;  Serv.  ad  Virg.,  ^neid.,  vili,  v.  %4),  l'égide  sur  laquelle  les 
écailles  de  poisson  remplacent  rréquemment  les  poils  de  la  chèvre 
(Ch.  Lenoruiant,  Nouv.  gai.  ntythot.,  p.  31),  l'égide,  sjiobole  des 
tempêtes  (Ch.  Lenonnant,  Ifouv.  gai.  mythol,  p.  30;  Gerhard, 
GrUch.  Mylhcl.,  g  30S,  1  ;  PreUer,  Griech.  liythol.,  3*  édit.,  t.  I, 
p.  94;  Welcker,  Griech.  GcetterUhre,  t.  I,  p.  16T)  comme  l'est  la 
chèvre  elle-même,  qui  prend  eucore  plus  clairement  cette  signifi- 
cation quand  la  queue  de  poisson  la  met  en  rapport  direct  avec 
rëlëment  humide.  Le  dieu  enrant,  allaité  par  la  chèvre  dans  une 
grotte,  est  donc  le  nouveau  soleil,  rené  après  le  solstice  d'hiver,  qui 
commence  à  grandir  en  force,  caché  par  les  nuées  et  les  tempêtes 
du  •  mois  des  nuages  épais.  ■  Et  en  eCTet  toutes  les  pronostica- 
lions  des  tablettes  astrologiques  en  écriture  cunéiforme  s'accfH'- 
dent  k  nous  montrer  que  dans  la  Chatdée,  où  ces  conceptions  ont 
eu  leur  berceau,  le  mois  de  tebit  était  particulièrement  nuageux 
et  tempétueux. 

Aux  tempêtes  de  la  chèvre  lodiacale  succèdent  les  pluies  dilu- 
viennes du  signe  du  verseau,  du  mois  de  schabat,  placé  boub  les 
auspices  de  Ramman,  <  l'inondateur,  »  ra'hiçu,  >  celui  qui  tail 
tomber  les  pluies,  i  muiaznin  mnnuu  (CuJiei/,  imcr.  of  Wett. 
Aêia,  t.  I,  pi.  55,  col.  4,  1.  57).  Ramman  lui-même  a  été  originai- 
rement un  dieu  solaire,  le  soleil  envisagé  comme  amenant  et  pro- 
duisant les  pluies  (Fr.  Lenormant,  Lei  dieux  de  Babylone  et  de 
l'Aaiyrie,  p.  26,  Die  Magie  uftd  Wahrsageiunsl  der  Chaldœer, 
p.  140);  il  est  appelé  ■  le  Soleil  du  sud  au  plus  haut  de  sa  course  > 
ICuneif.  inscr.  of  Weat.  Aaia,  t.  II,  pi.  57,  1.  76,  e-d),  et  parmi 
les  personnages  secondaires  qui  Torment  son  cortège  nous  voyons 
fjip  bou-schamsi,  t  lever  du  soleil,  t  et  Nourou-schamKChi,  i  lu- 
mière du  soleil,  •  i  cèté  de  Barqou,  i  l'éclair,  >  Isch-birqi,  i  la 
feu  de  la  foudre  >  et  Taramoù,  <  le  grondement  du  tonnerre  > 
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le  cycle  des  dieux  des  mois  chez  les  Chaldéens,  ce 
qui  dans  letu*  tradition  sur  l'histoire  antédiluvienne 
était  une  évolution  fatale  et  principalement  physique 
de  l'existence  du  monde,  devient  une  décadence  pu- 
rement morale  de  toute  l'humanité,  qui  «  corrompt 
sa  voie  »  par  le  péché,  cesse  d'écouter  les  préceptes 
divins,  et  par  l'accumulation  des  fautes  de  son  libre 
arbitre  excite  la  colère  de  Dieu,  attirant  sur  elle  le 
tenible  châtiment  du  délnge.  L'évolution  passe  dans 
Tordre  spirituel  et  devient  l'occasion  d'un  enseigne- 
ment de  la  plus  haute  portée.  Le  vêtement  symbo- 
lique est  resté  le  même  ;  mais  au  lieu  de  couvrir, 
comme  chez  les  Chaldéens,  des  mythes  naturalistes, 
il  est  l'enveloppe  figurée  de  vérités  de  Tordre  moral, 
dégagées  de  tout  mélange  grossier  avec  Tordre  phy- 
sique. Les  écrivains  inspirés,  ici  comme  dans  tout  le 
début  de  la  Genèse,  ont  donné  le  premier  exemple 
du  précepte  que  devait  formuler  plus  tard  saint  Ba- 
sile :  ils  ont  pris  les  vases  d'or  des  gentils  pour  les 
feire  servir  au  culte  du  vrai  Dieu. 

Ainsi  'Hanôch  n'est  plus,  comme  le  Maroudouk 
dont  il  a  retenu  certains  traits  dans  sa  physionomie, 
te  soleil  qui  lutte  encore  contre  le  progrès  de   la 

(Ctin£if.  iiucr.  of  Weêt.  Â»ia,  t.  IH,  pi.  m,  recto,  I.  17-20,  V). 
Les  pluies  de  sdiabat,  qui  renouvellent  la  Tertilité  de  la  terre  el 
d'où  le  jeune  soleil  émerge  plus  furl,  deviennent  un  symbole  du 
dâluge  cosmogonique  qui  a  renouvelé  la  face  de  la  terre  et  l'hu- 
manité pervertie;  dans  l'épopée  héroïque  d'Ourouk,  elles  sont  re- 
présentées par  les  eaui  où  se  plonge  le  héros  igaé  et  solaire,  Ii- 
dhwbor  (7),  pour  se  guérir  de  sa  lèpre,  reprendra  sa  santé,  sou 
éclat  et  sn  puissance. 

16. 
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puissance  de  l'hiver  et  finira  par  saccomber  dana  cfl 
débat;  il  est  uq  juste  qui,  seul  de  son  temps, 
(  marche  avec  Dieu,  »  dont  la  piété  et  ta  sainteté 
contrastent  avec  la  corruption  qui  règne  déjà  parmi 
ses  contemporains,  même  dans  la  lignée  choisie,  Aussi 
reste-t-il  sur  la  terre  moins  longtemps  qu'anciui 
autre  des  patriarches  scbéthitâs,  car  Dieu  l'eDlève 
du  milieu  d'un  monde  indigne  de  lui  (1).  Après  sa 
disparition,  la  corruption  règne  sans  contrepoids  sur 
la  terre  et  précipite  les  vengeances  divines.  Et  les 
deux  derniers  noms  de  la  généalogie  des  descen* 
dants  de  Schéth,  jusqu'au  moment  où  la  justice  et 
la  piété  reparaissent  avec  Nôa'b,  les  noms  du  fils  et 
du  petit-fils  de  'Haaôcb,  Hethoùschela'h  et  Lemecb, 
p'espriment  plus  par  leur  signification  que  des 
idées  de  violence  analogues  k  celles  qu'impli- 
quent les  noms  des  descendants  de  Qain.  C'est 
même  alors  dans  la  race  du  maudit  que  «  l'homme 
de  dieu  >  (Hetboûscbâél)  se  montre  &isant  pen- 
dant k  s  l'homme  au  trait  ■  (Methoùschela'h)  ou  fa 
<  l'bomme  meurtrier  (2),  *  enregistré  dans  la 
lignée  du  fils  béni.  Il  y  a  dans  cette  dernière  oppo- 
sition, qui  tranche  avec  le  caractère  respectif  du 
reste  des  généalogies,  quelque  chose  qui  laisse  en- 
trevoir l'idée  de  montrer  les  Schétbites  se  pervertis- 


-  (1)  Sapient.,  n,  10;  cf.  Sir,,  xuv,  16;  Hebr.,  xi,  5, 

(2j  PhiloD  (Dtpoiterit.  Cainl,  13  et  13,  p.  £6etS3l,  éd.  Hin- 
gey)  explique  MetbobsdulB'h  JEmnxmii)  Simirou,  voyant  dana  «hi 
premier  élément  mavelh  on  V0th,  t  mort,  *  an  lieu  de  malh, 
I  homme.'* 
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saat  assez  ponr  devenir  inférieurs  aux  Qainites  eux- 
'  mêmes  (i). 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loÎQ  ces  observations,  sur 
lesquelles  je  ne  me  suis  déjà  que  trop  étendu.  Nos 
coDDaissances  prësenteat  encore  trop  de  lacunes 
pour  permettra  de  rétablir  dans  son  iniégralité  une 
construction  calendaire  fort  compliquée,  qui  remonte 
certaiaemeQt  k  une  date  ancienne  (2),  mais  qui,  loin 

(1)  La  nom  de  HethofiEchftM  a  encore  ceci  de  particulièrement 
inUTetunt  qu'au  point  de  vue  linguistique,  il  est  absolument  assy- 
rtsB  de  forme.  mutM-la-ili  ;  bien  plus  assyrien  qn'hjbreu.  U.  Fritz 
HoBunel  {Ztdel  Jagdinichriften  AsurbanibaVa,  p.  92)  ntiésite  donc 
pal  i  la  conaidârer  comme  emprunté  à  Babylone  et  i  la  Chaldée,  et 
remarque  avec  raison  que  la  conservation  exacte  de  la  sifflante 
atsyriafine  an  hébreu  range  graramaticalement  cet  emprunt  dans  la 
claise  de  oeoi  qui  ont  dfi  être  hits  dans  ce  qu'il  appelle  die  allbO' 
bylonigche  Period,  au»  environs  de 9000  av.  J.-C. 

<3>  La  préceasian  des  équlnores  détermine  avec  certitude  le  ter-, 
tninuê  pûit  quem  de  l'existence  possible  de  toute  cette  construe* 
tloit  calendaire.  C'est  24G0  av.  J.-C,  date  à  laquelle  l'entrée  du  so- 
leil dans  le  premier  point  du  signe  du  bélier  a  commencé  fi 
eoineider  avec  l'équinoie  vemal  (Sayce,  Tramact.  of  the  Soc.  of 
Bibl.  ArehiBology,  t.  III,  p.  9S7}.  En  «ffet,  c'est  l'élaile  alpha  du 
bélier,  appelée  en  accadien  dil-kar,  t  qui  annonce  la  lumière  i  et 
en  assyrien  ikù,  dont  l'obserration  déterminait  astronomique  ment 
le  commencement  de  l'année,  rii  iatti  {Cuneif.  inscr.  of  Weat, 
Aria,  1.  III,  pi.  52,  3,  verso,  1.  39).  Et  les  signes  du  zodiai^ue  chai- 
déen  n'ont  pas  pu  être  dénommés  avant  qu'il  en  fbt  ainsi,  puisque 
ceni  du  lion  et  du  verseau,  k  tout  le  moins,  doivent  leurs  appeUa- 
tlons  aux  conditions  climatériques,  l'un  de  juillet-ao&t,  l'autre  de 
décembre-janvier,  et  que  le  bélier  tire  la  sienne  de  celle  uiroons- 
tance  qu'il  est  celui  qui  ouvre  la  marche  de  l'année.  H  est,  comme 
on  disait  en  accadien,  le  tu-Iim  (l'expression  a  passé  sous  la  Torme 
lulimu  dans  l'assyrien  sémirique),  c'est-à-dire  a  le  bélier  de  tête  » 
du  troupeau  des  astres  de  la  bande  zodiacale,  de  même  que  Sa- 
turne Fst,  parmi  les  planètes  représentées  comme  des  moutons 
toujours  en  mouvement  (en  accadien  la-bod,  en  assyrien  hibbu), 
le  lu-lim,  le  t  bélier  de  tête  »  iCtmelf.  inscr.  of  West.  Atia,  t.  D,' 
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d'être  primitive,  offire  an  contraire  l'empreiole  du 
raffinement  d'une  longue  culture   sacerdotale,  à  la- 

pl.  48,  I.  53,  a),  en  tant  que  la  plus  élevée  de  toutes  (en  accadien 
loi-ui,  en  assyrien  kaivanu  :  Cuneif.  inacr.  of  Weat.  Aiia,  t,  II, 
pi.  %.  1.  25,  e-f),  la  premiËre  en  partant  du  ciel  des  étoiles  fixes 
et  aussi  celle  qui  tenait  la  tèle  comme  importance  augurate  (Diod. 
Sic,  II,  3U).  L'imagination  des  nhaldéa-B«byloniens,  comme  en  gé- 
néral  des  peuples  de  l'Asie  antérieure,  Tojait  dans  les  étoile*  un 
TSste  troupeau  dispersé  dans  les  espaces  célestes,  et  chaque  astre 
qui  paraissait  conduire  la  marche  d'un  groupe  d'autres  était  un  lu- 
lim,  un  t  bélier  de  téie  >  ou  un  chef,  car  celte  expreasion  de  la 
vie  pastorale  était  deienue  une  mauiàre  poétique  de  désigner  un 
ciietoViXmroUCuneif.  irucr.  of  Wett.  A>ia,t.  II.  pi.  31, 1. 41,  tJ-«). 
Les  environs  du  deuiiéme  millénaire  avant  l'ère  chrétienne 
marquent  une  époque  décisive  dans  l'histoire  intellectnelle  et  rsli- 
gieuse  de  la  Chaldéa  et  de  la  Babjlonie.  C'est  alors  que,  sous  les 
auspices  de  Schtrrou-kinou  I"',  roi  sorti  d'.4gadhé  dans  la  Babjlo- 
nie  septentrionale,  et  de  sou  fils  Naram-Schin,  fut  formée  la  col- 
lection des  livres  classiques,  religieux,  liturgiques,  astronomiquas, 
auguraui  et  autres,  qui  servit  désormais  da  base  i  la  culture  sa- 
cerdiitMle.  Cest  alors  que  se  constitua  déGnilivement  ce  vaste  et  aa^ 
vaut  sjbtëme  i  la  fois  religieux  et  philosophique,  groupant  dans  un 
ensemble  puissamment  hiérarchisé  toutes  les  divinités  et  toutes  les 
croyances  d'abord  propres  i  chacun  des  éléments  divers  qui  avaient 
formé  la  population  du  bassin  inrérieur  de  l'tuphrate  et  du  Tigre, 
sjstéme  qui  a  fait  dans  l'anliquilâ  la  gloire  de  Babylone  et  que  l'on 
a  comparé  au  brahmanisme  de  l'Inde  (Fr.  Lenormant,  Die  Magie 
und  Wahraagekunat  <Ut  Chuldœer,  p.  133  et  suiv.  ;  346  et  suiy.J. 
Comme  le  brahmanisme,  celte  réforme  sacerdotale  et  religieuse  de 
aBabylonie.  aété  essentiellement  sjncrétique,  et  dés  lors  Babiflone 
est  devenue  la  terre  classique  de  l'espiit  de  syncrétisme,  qui  de- 
vait vingt  siècles  après,  quand  de  nouvelles  alluvions  d'idées  jui- 
ves, helléniques  et  enfin  chrétiennes  s'y  furent  déposés  sur  l'an- 
cien fond  indigène,  atteindre  sur  cette  terre  les  proportions  d'une 
véritable  maladie  intellectuelle .  On  s'étonnera  peut-être  de  nous 
voir  faire  remonter  aus>i  haut  cet  eiiprit  chez  les  Chaldéo- Babylo- 
niens, car  la  tendance  au  syncrélisine  est  une  marque  de  vieillesse 
et  de  déaiJence,  qui  ne  se  produit  que  tardivement  dans  la  marche 
du  développeineni  iotellecluel  el  religieux  des  peuples.  Mais  la 
notion  du  tardif  est  essentiellement  reiaiive  et  ne  peut  pas  servir 
i  elle  seule  à  déterminer  une  époque.  Vingt  siècles  avant  l'ère 
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qaelle.il  semble  même  qu'aient  contribué  plusieurs 
alluvioDS  de  l^endes  artificiellement  combinées  (1). 

chrétienne,  la  Chaldée,  comme  l'Egypte,  était  an  pays  quicomptait 
par  milliers  d'annéss  la  durée  antérieure  de  sa  culture,  avec  des 
éclipses  et  des  renaissances,  qui  aiail  poussé  ses  spéculations  i  un 
degré  singulièrement  avancé  de  ralfloement  et  donnait  des  signes 
incontestables  de  vieillesse.  Elle  touchait  à  l'époque  où  elle  allait 
s'immobiliser  pour  des  siècles  dans  le  moule  du  passé,  à  la  faton 
de  la  Chine. 
(1)  Dès  à  présent,  il  semble  évident  que  la  nomenclature  sym- 
'  bolique  accadienne  des  mois,  et  le  choix  de  leurs  dieux  protectsun, 
a  dû  précéder  la  nomenclature  des  signes  du  zodiaque  et  y  servir 
de  point  de  départ.  Quant  à  la  nomenclature  sémitique  des  mois, 
que  nous  trouvons  commune  aux  Assyro-Babyloniens,  aux  Ara- 
méens  et  aux  Juirs  de  la  dernière  époque,  nous  ne  constatons  pat 
jusqu'à  présent  d'une  manière  positive  son  existence  par  les  texl«s 
cunéiformes  à  une  date  plus  haute  que  te  Xll*  siècle  avant  notre 
ère.  H.  Sayca  {Tratuact.  of  the  Soc.  of  Bibl.  Archœology,  t.  III, 
p.  237  et  suiv.)  a  produit  des  arguments  d'une  certaine  valeur  pour 
établir  qu'elle  avait  dû  èlre  inventée,  non  par  les  Babyloniens  ou 
les  Assyriens,  mais  plutèt  par  des  Araméens,  peut-être  par  les  * 
gens  de  'Harràn,  qui  apparaît  dans  les  documents  cuaéirormes 
comme  un  des  plus  anciens  centres  de  culture  astrologique  (Cu- 
neif.  iriêer.  of  West.  Asia,  t.  III,  pi.  67,  1.  28,  a-6;  voy.  Sayce, 
Tramact.  of  the  Soc.  of  Bibl.  ArchcBology,t.Ul,  p.  168).  Le  plus 
Tort  ai  gnmentdjna  ce  sens  a  pourtant  été  négligé  par  le  savant 
assjriologue  d'Oifcrd.  Il  se  tire  du  nom  du  mois  de  tebet,  em- 
prunté maniFeslement  à  la  chèvre  zodiacale,  mais  qui  ne  pent 
avoir  cette  signification  que  dans  l'idiome  araméen  exclusivement. 
Ce  qui  est  du  moins  certain,  c'est  qu'en  Assyrie,  parallèlement  aux 
noms  habituels  des  mois,  et  comme  synonymes  d'emploi  plus  rare, 
on  constate  quelques  vestiges  d'une  autre  nomenclature,  bien  plus 
assyrienne  de  langage,  oii  sivan  était  appelé  kuiallu  et  tebit 
tafn'hiri  (Friedr.  Delitzsch,  Aatyrische  Leaestûcke,^  édit.,  p.  70). 
La  plus  ancienne  inscription  assyrienne  connue  où  se  lise  un  nom 
de  roi,  celle  de  Ramman-nirari.  fila  de  Poudilou,  qui  régnait  dans 
la  seconde  moitié  du  HIV  siècle  av.  J.-C.  {Cuneif.  inscr.  of  Weel- 
Aiia,  t.  IV,  pi.  41  et  45),  nous  offre  une  des  appellations  de  cette 
série,  non  encore  tdenliiiée  jusqu'ici,  car  la  date  est  celle  du  mois 
de  mu'Aur  tldni,  t  présent  des  dieux.  >  Voyez,  du  reste,  le  qua- 
trième Appendice  à  la  fin  du  présent  volume. 
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Il  BufBt  A'ea  avoir  constaté  l'existence  et  déterminé 
plasieurs  points  qui  permettent  d'en  saisir  en  partie 
l'économie  essentielle.  Ce  qui  importait  k  notre  sn- 
jet,  c'était  de  montrer  que  les  Chaldëens  aniect 
placé  les  dix  patriarches  antédiluviens  dans  dis  des 
mansioos  solaires,  et  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que 
cette  donnée  avait  exercé  une  influence  sur  la  for- 
mation de  la  liste  de  ces  patriarches  dans  la  tradi- 
tion hébraïque,  telle  que  la  recueillirent  et  l'acceptè- 
rent d'abord  l'écrivain  du  document  élohiste,  puis  le 
rédacteur  déûoitif  de  la  Genèse. 

Une  influence  certainement  chaldéo-babylonienne 
avait  fait  pénétrer  cette  conceptiou  cyclique  et  calen- 
daire  dans  le  mazdéisme  iranien.  Elle  y  a  produit 
nue  construction  de  même  nature,  mais  plus  simple 
*  et  employant  des  nombres  moins  énormes,  quenons 
trouvons  exposée  au  xxxiv*  chapitre  du  Boundé- 
hesch  (1).  Les  douze  millénaires,  entre  lesquels  se  ré- 
partit l'existence  du  monde  jusqu'à  la  défaite  finale 
de  l'esprit  mauvais  et  k  la  résurrection  des  morts, 
sont  placés  chacun  sous  l'empire  d'un  des  signes  du 
zodiaque.  La  création  a  lieu  au  bélier,  et  les  trois 
premiers  signes  correspondent  au  premier  flge  cos- 
mique de  5000  ans,  écoulé  entre  la  création  de  l'uni- 
vers et  la  formation  de  l'homme.  Celle-ci  a  lieu  k 
l'ouverture  du  millénaire  du  cancer,  c'est-à-dire  du 
signe  auquel  correspond,  dans  la  généalc^e  biblique, 
Endsch,  le  second  type  primordial    de  l'homme,   le 

(1)  Voy  Spleg'l,  ErânUehe  Âlurthv*n»luuul^,  t  I,  p.  DQUOT. 

■ook 
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dédoublement  de  Âdâm,  du  signe  sons  les  auspices 
duquel  est  placé,  dans  le  calendrier  ebaldëen,  le  mois 
du  <  bienfait  de  la  semence,  »  su  kvlga,  de  la  se- 
mence ou  du  germe  des  êtres  animés,  car  tel  est  en 
accadien  le  sens  spécial  du  mot  kul,  la  désignation 
de  la  semence  des  végétaux  y  étant  h.  L'empire  des 
trois  signes  du  cancer,  du  lion  et  de  la  vierge  em- 
brasse tes  5000  ans  que  GayâmareUin  et  le  taureau 
type  passent  sur  la  terre  k  l'abri  des  atteintes  du 
mal.  L'entrée  en  scène  de  la  puissance  d'Angrô- 
mainyous  marque  l'ouverture  du  millénaire  du  signe 
de  la  balance,  qui  était  d'abord  celui  des  pinces  du 
scorpion  ou  plus  anciennement  encore  du  premier 
scorpion  (1).  L'esprit  du  mal  suscite  le  scorpion  qui 
frappe  de  mort  le  taureau  type,  et  trente    ans  après 

(i)  On  sait  qu'au  temps  d'Eudoie,  d'Aratos  et  même  d'Hipparque, 
lorsqu'il  a  écrit  «on  commentaire  grec  sur  ce  poËte,  le  zodiaque 
grec  ne  contenait  pas  encora  le  klga«  de  ta  balança;  la  coustella- 
lion  du  tcorpion,  qui  occupe  41°  dana  le  ciel,  comptait  pour  deoj 
signes,  dont  l'un  était  formé  par  le  corps  de  l'animal,  l'autre  par 
lea  pinces,  celles-ci  tenant  la  place  que  la  balance  occupa  ensuite 
(Letroune,  Sur  l'origine  dti  loiiaque  grac,  p.  SU,  eitrait  du  Jour» 
nal  des  Savants  de  t8i)9).  11  en  était  de  même  cliez  les  Chaldéens, 
où  des  telles  positifs  nous  montrent  le  scorpion  comme  présidant 
au  huitième  moii  (Foi  Talbol,  dam  les  Tratuaet.  of  tht  Soc.  ef 
Bibl.  Arckœology,  t.  IV,  p.  260)  et  comme  un  signe  dauble  (Fr. 
Lenormant,  Lea  première»  ctvilùaliona,  t.  Il,  p.  OS),  donnée  con- 
firmée par  le»  cylindres  où  nous  voyons  dei»  scorpions,  et  non 
plus  un  seul,  figurés  en  mAme  temps  comme  erablécna  zodiacal  {La- 
jard,  CulU  de  Milhra,  pi.  lui,  n°  3,  et  LXn,  n*  4).  Csoi  s'accard« 
avec  la  conception  mjtiiologiqua  des  deui  hoamea-scon>>»ns  qui 
gardent  le  lever  et  le  coaclier  du  soleil  (G,  Smith,  Chaldean  <k- 
cownt  of  Genesit,  p.  348i,  attribution  qui  avait  dû  nécsisairement 
conduire  à  placer  un  des  deux  au  point  dquilKHtti»!  d*  l'iclip- 
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il  parvient  k  faire  mourir  Gayômaretan  ;  l'épopée 
chaldéeaae  de  la  ville  d'Ourouli  représentait,  dans  le 
chant  correspODdaDt  au  même  signe  ^1),  son  héros 
comme  atteint  de  la  maladie  dont  il  était  obligé  d'al- 
ler demander  la  guérison  à  'Hasisatra,  dans  le  lieu 
où  les  dieux  avaient  transporté  celui-ci  pour  y  vivre 
éternellement,  et  en  même  temps  comme  perdant 
son  ami,  son  conseiller,  Éa-bani,  l'homme-taureaa, 
frappé  de  la  piqâre  empoisonnée  d'un  taon  (ulbuhku). 
Dans  ta  chronologie  du  Boundéhesch,  le  reste  do 
millénaire  ainsi  commencé  est  rempli  par  la  nais- 
sance de  Maschya  et  Maschy&na,  par  leurs  premiers 
descendants  et  par  le  règne  de  Yima  ;  plus  ancienne- 
ment il  était  attribué  tout  entier  k  Yima  (2),  alors 
que  celui-ci  était  encore  considéré  comme  le  premier 
homme.  Le  millénaire  du  signe  du  scorpion  est  oc- 
cnpé  par  le  règne  d'Azhi-Dahâka,  personnification 
terrestre  du  principe  mauvais.  Celui  du  sagittaire 
s'ouvre  par  là  défaite  de  ce  tyran  par  Thraetaona,  le 
héros  armé  et  combattant,  et  se  termine  k  la  mission 
prophétique  de  Zaratboastra.  Les  trois  derniers  mil- 
lénaires, du  capricorne,  du  verseau  et  des  poissons, 
forment  la  période  non  encore  terminée  des  temps 

(1)  n  me  panll  incontestalile  que  les  fragmenta  dea  lableUes  on 
chants  de  l'épopée  d'Ourouk,  comptés  par  GeorgeSmith  (Chaldean 
accotoU  of  Genena,  chap.  xv),  comme  viii  et  ix,  devaient  en  réa- 
lité appartenir  aux  chaaLi  vu  et  viii,  et  que  le  regrettable  aKsjrio- 
logue  anglais  a  compuaé  sa  tablette  X  de  morceaux  qui,  dacH  les 
orJgiiiaui,  appartiennent  â  deux  tablettes  ou  deux  chants  diflérenis, 
les  IX*  et  ■%.*.  C'est  avec  cette  reiititulion  que  nous  avons  analysé 
plus  haut  le  poème  (p.  2ît8,  noie  3). 

<S)  Yetcht  zvii,  39. 
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postérieurs  au  révélateur  de  la  loi,  de  même  que 
pour  UD  Cbaldéen  du  temps  de  Nabou-koudourri-ou- 
çour  (NabuchodoDosor),  ou  contemporaio  des  Séleu- 
cides  comme  Bérose,  la  durée  des  Âges  mythiques 
postdiluviens  et  des  temps  pleinement  historiques 
qai  les  avaient  suivis  n'avait  pas  encore  épuisé  la  pé- 
riode de  45200  ans  correspondant  au  dernier  mois 
de  l'année  et  au  dernier  signe  du  zodiaque. 

Nous  avons  constaté  le  caractère  cyclique  et  l'ori- 
^ne  du  nombre  total  assigné  par  la  tradition  chal- 
déenne  à  l'âge  de  l'humanité  antérieur  au  déluge.  Ce 
nombre  total  ne  se  présente  pas  k  nous,  dans  les 
chiffres  de  détail  attribués  k  ta  durée  de  chaque  rè- 
gne, divisée  en  dix  parties  égales;  les  règnes  sont 
inégaux.  Mais  11  est  a  remarquer  que,  sans  qu'il  y  ait 
une  relation  mathématique  exacte  entre  les  deux  or- 
dres de  nombres,  on  constate  un  certain  rapport 
entre  l'inégalité  des  règnes  et  l'inégalité  de  l'espace 
occupé  dans  le  ciel  par  les  constellations  qui  ont 
donné  leur  nom  aux  manslons  solaires  correspon- 
dantes. Les  plus  longs  règnes  coïncident  avec  les 
plus  grandes  constellations,  car  nous  avons  : 

Taur«su 35*  d'étendue.  —  Addrot! 10  sares  de  règne. 

lion 36'         —         —  Amménon...  18  — 

Vielle 48»        —       —  Amegalaros. .  18  — 

Scorpion 41*        —        —  Edoreschos . .  18  — 

Verseau 39°        —       —  Xisnuthros..'.  18  — 

En  revanche,  le  capricorne,  qui  n'occupe  que  25°, 
correspond  au  règne  de  8  sares  d'Obartès  ;  le  sagit- 
taire, de  27°,  au  règne  de  iO  sares  d'Amempsinos. 

..oogic 
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Il  est  vrai  que  les  chiffi-es  suivantH  sembleat  démen- 
tir cette  règle  générale  : 

3  sares  de  règne. 


Mus  on  peut  supposer  ici  une  interversion  de  nombre 
entre  les  deux  règnes  ou  une  miiuvaiBe  division,  opé- 
rée par  les  extracteurs  de  seconde  main,  dans  un 
cbiffi'e  total  de  16  sares  pour  les  deux  ensemble,  qui 
rentrerait  assez  bien  dans  la  proportion  des  autres 
nombres  de  la  liste.  Il  noaa  manque  une  trop  grande 
part  des  éléments  nécessaires  k  la  solution  exacte  du 
problème  pour  que  nous  puissions  ici  arriver  k  antre 
chose  qu'k  des  résultats  approximatib  (1). 

'  1)  est  probable,  il  parait  même  certain  que  les 
nombres  de  la  Bible  pour  la  période  antédiluvienne 

(1)  Il  jr  a  marne  une  objection  grave  &  Taire  à  la  conjecture  que 
nous  Tenons  d'émeltre,  et  nous  ne  voulons  aucunement  en  atté- 
nuer la  poiiée.  Cett  que  dans  Us  tahleUea  ulroDomiquei  st  Htrop 
logiques  jusqu'à  présent  connues  nous  voyons  toi^ours  parler 
d'étollea  isolées,  dont  on  trouve  plusieurs  centaines  m>  ntionnées, 
chacune  étant  désignée  par  uanom  ioditiduel;  mais  jamais  enoora 
on  n'y  a  aperçu  de  trace  de  la  mention  d'une  coaslelUtîon  formée 
de  plusieurs  étoiles.  De  même,  en  combinant  ce  qu'on  lit  sur  ces 
documents  indigènes  et  ce  que  rapporte  Diodore  d*  Sicile  (ii,  30) 
BU  sujet  de  k  façon  dont  les  Qialdéens  divisaient  la  bande  zodia- 
cale, on  reconnaît  qu'il  est  question  d'un  astre  principal  dounsiit 
son  non)  i  chaque  signe,  et  de  traia  autres,  choiaia  pour  en  être 
les  décans  (voyes  le  Iroisiëme  appendice  à  la  lin  de  ce  volume,  A), 
Mais  rien  n'indique  qu'Jt  chaque  signe  on  i!l  correspondre  un  catas- 
térisme  développé,  construit  comme  ceux  qui,  dans  raslronomie 
grecque,  sont  désignés  par  les  mêmes  noms  que  les  signes. 

D'un  autre  câté,  an  ronuint  dans  la  série  d«s  rois  antédilunens 
des  groupes  de  saisons  dont  on  additionnerait  les  chiCTres  de  règnea 
de  la  manière  qui  ^uit,  et  en  admettant  encore  nn  échange  de 
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ont  dû  avoir  uH'  caractère  cyclique,  aussi  bien  que 
ceux  qu'admettaient  les  Chaldéens  et  ceux  que  nous 
trouvons  dans  la  cosmogonie  mazdéenne.  On  ne  sau- 
rait admettre  raisonnablement  nne  révélation  chrono- 
logique d'origine  divine,  surtout  la  révélation  d'une 
chronologie  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  vrai 
texte,  qui  ne  se  présente  k  nous  que  profondément 
coiTompue,  avec  des  variations  qui  dépassent  toutes 

nombres  entre  Alaparos  et  Amilbru,  on  obtiendrait  nu  coiutruO' 
tion  remarquable  sous  certains  rapports  ; 

Adaros.  1    gg  ^^^ 

Alaparos.        f 

Sotttiae  d'été. 
ÂmiUsros.      \ 
Amménon.     S    33  sarea. 
Amegalaroi.  ) 

Eqvinoxe  d^auiomne. 
DaOnos.  \ 

Edareschos.  |   38  utm. 
Amemp$iros.  ) 

Solitice  cPhivar, 
Obartès.        1    jg 
XisoDthros.    ) 

Une  fois  ainsi  établie,  celle  construction  semble  le  rellet  d'une 
théorie  lur  l'inégalité,  au  comme  disaient  1rs  anciens  l'anomalie 
dit  Bolell,  laquelle  rend  iné^le  la  djrée  des  ditlsérentes  saisons, 
théorie  plus  Imparblte  encore  que  celle  d'Eudoie  (que  nous  con- 
naissons par  un  papyrus  du  Louvre  ;  Noticeê  et  exlmiti  des  ma* 
«useras,  t.  XVin,  a*  part.,  p.  7i  et  suiv.),  mais  s'en  rappronhant 
par  une  erreur  commune,  l'exigérallon  de  l'in'er»alle  entre  l'équi- 
noie  d'automne  et  le  solstice  d'iiiver,  considéré  comme  la  plm 
longue  »ai~on  de  l'année,  tandis  qu'Hipparque  la  l'ecoimut,  au  con- 
traire, enuiite  pour  la  plui  oourte. 
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les  proportions  habituelles  en  pareil  cas.  Les  chiffres 
de  la  Genèse  doivent  donc  être  ici  envisagés  a  un 
point  de  vue  purement  humain,  comme  ceux  de  tout 
autre  livre,  pesés  ^  la  même  balance  de  critique.  £t 
dès  lors,  quelle  qu'ait  été  la  puissance  de  mémoire 
des  anciens,  dans  les  âges  où  ils  ne  possédaient  pas 
encore  l'écriture,  il  est  impossible  d'admettre  qu'ils 
aient  pu  conserver  un  souvenir  aussi  précis  des  an- 
nées des  premiers  hommes  (1)  à  une  époque  où  la 
langue  humaine  ne  possédait  même  pas  de  terme 
pour  exprimer  un  espace  de  temps  aussi  considé- 
rable. 

Noas  sommes  donc  forcément  amené  à  refuser  tout 
caractère  historique  aux .  chiffres  de  durée  énoncés 
par  la  Bible  à  l'ocasion  des  patriarches  antédiluviens, 
et  k  y  reconnaître  des  nombres  cycliques.  Mais, 
comme  l'a  judicieusement  remarqué  M.  Nœldeke  (2), 
ces  nombres  sont  aujourd'hui  tellement  incertains 
que  l'étude  vraiment  scientifique  en  est  presque  im- 
possible. Nous  n'en  avons  pas  un  seul  manuscrit 
réellement  ancien,  ou  se  rattachant  k  une  famille 
étrangère  aux  trois  recensions  du  texte  canonique 
hébreu,  suivi  par  la  Vulgate  latine,  de  la   version 

(i) 'KxioheUDie  GenesU,  2<  édit.,  p.  69)  a  pBr&ilement  rériilé 
ceux  qui  ont  cherché  à  ramener  à  des  proportion»  humainemetit 
vraisemblables  les  vies  des  patriarches  antédiluviens,  en  supposant 
que  le  terme  de  echdnûh,  t  année,  ■  s';  applique  k  des  périodes 
diverseg  et  beaucoup  plus  courtes  que  l'année  de  13  mois  lunaires 
ie  la  toi  l'iosaique  Ht  l'année  de  360  jours,  à  la  babylonienne,  em- 
plojée  dans  le  récit  élohiate  du  déluge  (comparez  entre  eux  Gènes., 
VII,  llel  23;  VIII,  4  et  5). 

(3)  Unter»uchungen  zur  KHtik  de»  AUen  TetUxment»,  p.  110> 
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grecque  des  Septante  et  du  texte  samaritain.  £t  ces 
trois  rëcensioDs  offrent  entre  elles  des  divergences 
énormes,  où  saint  Augustin  (1)  n'hésitait  pas  ii  re- 
connaître, comme  le  iait  aujourd'hui  la  science,  la 
trace  de  remaniements  artificiels  et  systématiques. 
Ces  remaniemeats,  tout  le  monde'est  d'accord  pour 
le  reconnaître,  orthodoxes  rigoureux  comme  rationa- 
listes (2),  ont  été  l'effet  de  scrupules  éveillés  par  les 
chiffres  relativement  étendus  que  donnait  le  texte 
originaire,  qui  pourtant  ne  semble  avoir  jamais  admis 
les  énormes  périodes  des  Cbaldéens.  Peut-être  ces 
chiflres  primitifs  nous  ont-ils  été  conservés  dans  ceux 
que  la  Genèse,  telle  que  nous  la  possédons,  enre- 
gistre comme  ceux  de  la  durée  totale  de  vie  de  cha- 
cun des  patriarches  et  pour  lesquels  les  trois  recen- 
sions sont  restées  presque  d'accord  (3),  preuve  qu'ils 

(1)  De  eivit.  De>t  xv,  13, 1. 

(3)  Cumme  de  rdiaon,  je  ne  parle  ici  que  des  savants,  comme 
l'Église,  grâce  à  Dieu,  en  compte  un  bon  nombre.  Le  nombre  Ta 
toujours  diminuant  des  esprits  éirolts  et  insunlsamment  éclairés, 
qui  se  croient  obligea  de  défendre  comme  un  dogme  le  système  des 
4001  ans  de  la  création  à  Jésus- Chris  t. 

(3)  Voici  ces  chiffres  : 

Hébna.  S«pl"nte.         Samaritili. 

Adam 930  930  9J0 

Schèth 9ia  912  9!S 

Endsch 905  906  905 

Qénân 910  910  910 

MahaUlél 895  895  895 

Yered 963  982  847 

•Hanâch 365  365  365 

Uethoùschela'h 969  969  720 

LemBch. 777  753  653 

Vàtt,  insqn'aa  déloge.  600  600  600. 
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ont  éié  remaniés  bien  moins  qne  les  satrea.  En  les 
additionnant,  ou  obtient  un  total  de  8S75  ans  sui- 
vant le  texte  hébraïque,  8551  sitivant  les  Septante, 
qui  ne  s'éloigne  que  de  bien  peu  (do  65  ans  dans  le 
chiffre  de  l'hébreu)  du  50°  du  nombre  d'années 
adopté  par  les  Chaldéens,  c'est-h-dire  de  144  sosses 
ou  cycles  de  60  ans  (1). 

Si,  comme  je  serais  porté  k  l'admettre  et  comme 
M.  Ernest  von  Bunsen  en  a  le  [M^mier  émis  l'hypo- 

L'icuord  Ml  oamplet  «utra  Ici  troii  récenibiiu  juiqa'É  Hahalalé).  H 
■e  pountuîl  juiqu'à  la  Su  entre  l'hdbreu  «t  les  Septante,  MUf  nne 
légère  diCTëreuce  pour  la  vie  de  Lemech.  Les  Samaritaint  ont  systé- 
mallquenieiit  raccourci  les  eilMences  de  Tered,  Uelhoûschela'ti  et 
L«fnech,  du  maniirs  i  les  (ût*  flnir  dans  la  mtnria  uinâB  de  leur 
système  chranalagiqua.  immédiatement  avant  le  déluge. 

(1)  11  est  assez  remarquable  que  ce  chifTre  de  8S40  ans  on  144  sos- 
les  donne  encore  un  nombra  cyclique  dans  la  aysttrat  particulier 
de  la  numération  chaldéo-babjlonienne,  12  périodes  de  12  eoases 
de  6U  ans  chacune  ou  le  6ur  de  la  totalité  de  la  grande  révolution 
de  5184U0  ans,  Formée  de  12  périodes  de  12  sares  de  W  sosses  cha- 
cune. Seulement,  si  ce  chiffre  était  celui  que  donnait  primitivement 
la  Bible,  it  considérait  un  cycle  comme  entièrement  accompli  entra 
la  création  de  1  homme  et  le  déluge,  tandis  que  le  système  qui  avait 
prévalu  chez  les  Chaldéehs  admettait  que  la  même  phase  de  l'hia- 
loire  du  monde  avait  embrassé  seulement  5/6  d'un  cycle  de  l'ordre 
immédiatement  supérieur.  D'une  part  on  a  (>U  }<  12  x  12.  de  l'antre 
60*  X  13  X  10.  Nous  n'avons,  du  reste,  jusqu'à  présent  aucune 
donnée  certaine  sur  l'antiquité  à  laquelle  remontent  en  Chaldée  les 
chiCftvB  énoncé!  par  Bérote  )  mais  il  y  a  grande  prebebiljlé  à  ce 
que,  chez  les  Chaldéens  comme  chez  les  Indiens,  les  nombre*  cy- 
cliques aient  été,  avec  le  temps,  toifjours  en  grossissant.  Que,  dans 
la  coDStruclion  que  nous  croyons  avoir  rétablie  d'une  manière  po- 
sitive, l'emploi  d'une  période  de  86tO  ans  ait  précédé  celui  de  la 
période  6u  fois  plus  forte  de  516400  ans  rentre  dans  les  vraisem- 
blances histuriques.  S'il  en  était  ainsi,  t*  (îanète  noue  conserverait 
les  Yestiges  d'une  forme  des  calculs  chBldéens  plus  s 
cella  qne  BëroM  mit  en  grec  an  temps  dM  MlanoMet. 
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UièBe  (1),  ces  chiOVei  de  la  durée  totale  de  la  vie 
des  premiers  patriarches,  qni  paraissent  avoir  été 
pea  retouchés,  et  sur  lesquels  l'accord  est  le  plus 
grand,  donnent  par  lenr  addition  le  nombre  primitif 
de  la  4kni»e  ponr  le  temps  de  l'j^  antédiluvien, 
noQs  devrions  attribuer  ti  un  premier  travail  de  rac- 
courcissement la  conatructioD  de  la  généalogie  teUe 
qu'elle  se  présente  à  nous  aujourd'hui.  Elle  énonce 
d'abord  an  Age  oA  chacun  des  patriarches  eat  le  fils 
qui  continne  ta  lignée,  puis  la  longueur  totale  de  sa 
vie,  dont  la  moindre  partie  se  trouve  ainsi  compter 
dans  la  succession  des  temps.  Ainsi  Âdàm  devient 
père  de  Schédi  k  l'âge  de  130  ans  et  vit  ensuite 
800  ans;  Schéth  engendre  Endsch  à  105  ans  et  vit 
encore  807  ans  ;  Enâsch  engendre  Qénân  &  90  ans 
et  vit  après  815  ans;  les  trois  générations  de  Âdâm, 
Schéth  et  £n4sch  ne  comptent  donc  plus  chronologi- 
quement que  pour  525  ans  au  lieu  de  3747,  et  ainsi 
de  suite.  Gomme  l'a  très-bien  observé  H.  Philippe 
Berger  (2),  •  on  dirait  que  l'Israélite  ait  voulu,  en 
abrégeant  systématiquement  la  dorée  de  la  succes- 
sion des  patriarches,  couper  court  à  ces  généalogies 
sans  fin,  qui  n'étaient  autre  chose  que  des  cosmogo- 
nies  comme  celle  de  Bérose  et  de  Sanchoniathon,  et 
combattre  ainsi  le  polythéisme,  dont  elles  étaient  la 
source  constante.  Nous  retrouvons  encore,  au  com< 
mencement  de  l'ère  chrétienne,  Cette  lutte  contre  les 

(1)  The  Chronology  of  the  Bible,  Londres,  187*. 
(S)  Article  Génialogiu   dîna   VEneyclopéiiie  protMtanle    ie» 
iciencea  religieMea. 
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généalogies  chez  saint  Paul,  l'héritier,  sous  ce  rap- 
port, de  la  traditioa  prophétique  et  l'adversaire  du 
gnosticisme.  »  Peut-être  serait-il  permis  de  supposer 
que  c'est  vers  l'époque  de  la  Captivité  que  les  Hé- 
breux, précisément  quand  ils  eurent  connaissance 
des  fabuleuses  périodes  enfantées  par  l'imaginadon 
spéculative  des  Chaldéens,  se  sentirent  pris  de  scru- 
pules devant  les  chiffres  de  leurs  propres  livres,  vou- 
lurent réagir  contre  le  danger  possible  d'un  entraî- 
nement analogue  et  raccourcir  leur  chronologie 
rpimitive,  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'allongeât  indé- 
finiment comme  celle  des  gentils. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  les  chiffres  partiels 
de  l'existence  de  chacun  des  patriarches  jusqu'k  la 
naissance  de  son  fils  aine  et  dans  le  chiffre  général 
de  leur  totalisation,  que  k  divergence  devient  absolue 
entre  les  trois  recensions  de  la  Genèse  hébraïque, 
grecque  et  samaritaine.  Le  système  le  plus  ancien 
des  trois  parait  bien  positivement  être  celui  qu'a 
conservé  le  texte  hébreu  (1).  Il  compte  1656  ans  de 
la  création  de  Adam  au  déluge.  Dans  un  travail  infini- 
ment ingénieui,  je  dirais  presque  trop  ingénieux, 
H.  Oppert  (2)  s'est  efforcé  d'établir  que  ce  chiffre 
dérive  de  celui  de  la  tradition  chaldéenne,  tel  que  le 
donne  Bérose,  et  qu'on  l'a  obtenu  en  mettant  une 


(1)  Sur  ce  point,  voj.  Sascbka,  Die  Chronologie  der  Bibel  im 

Einktange  mil  der  Zeilrechnttng  der  Egypler  und    Assyrier, 
a.  2-10. 

&)  Annale*  de  phUost^hie  chrétienne,  1S77,  p.  337  et  «ni*.; 
La  Chronologie  de  la  Genèse,  Paris,  1878. 
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semaÎDe  là  où  les  Ghaldéo-Babyloniens  complaîeot 
5  aM8.  Eo  effet,  remarque  l'éminent  assyriologue, 
<  les  deus  nombres  452000  et  1656,  divisibles  par 
72,  sont  comme  6000  k  23.  Hais  25  ans  sont 
8400  jours  ou  1200  semaines  (1).  Donc  6000  ans 
équivalent  à  1200  semaines  ;  donc  un  lustre,  5  ans, 
60  mois  (ou  un  sosse  de  mois),  équivaut  k  une  se- 
maine biblique.  »  La  concordance  est  des  plus  sé- 
duisantes, et  pourtant  à  la  réflexion  un  doute  s'élève 
à  l'esprit.  Ces  ''aïeuls  de  semaines  ont  en  effet  pour 
base  l'année  tropique  de  565  jours  1/4  (2),  et  ils  ne 
seraient  plus  exacts  si  l'on  employait  l'année  lunaire 
de  554  jours,  la  seule  dont  on  trouve  la  trace  dans 
les  livres  bibliques,  ou  l'année  chaldéo-babylonieone 
de  560.  La  première  donnerait  pour  25  ans  8142  jours 
ou  1163  semaines  (5),  et  pour  1656  ans  85746  se- 
maines (4)  ;  la  seconde  pour  23  ans  8280  jours  ou 
1182  semaines  (5),  et  pour  1656  ans  85165  se- 
maines (6). 

Quelle  qu'en  ait  été,  du  reste,  l'origine,  la  réduc- 
tion de  la  durée  de  l'âge  antédiluvien  k  1656  ans  par 


(1)  Eiactement  S40O  57  jours  ou  1300.08  » 
asironomique  réelle,  8400.75  jours  ou  1300.10  semaiues  avec  l'ai 
née  tropique  de  n05  jours  1/t,  U  seule  à  la  comuissauce  de  U 
quelle  se  soient  âleiés  les  anciens. 

(2)  Le  chiffre  absolument  précis,  pour  1656  ans,  serait  86407  at 
naines  et  5  jouis.  Mais  dans  un  calcul  de  ce  genre  il  serait  toi 
naturel  de  le  <oir  ramené  au  nombre  rond  de  UG4D0. 

(3)  Eïaotenieat  1163  semaines  et  1  jour. 

(4)  Eiaclement  837i6  seiriaines  et  2  jours, 
(b)  Eiactement  lltt2  semaines  et  6  jours. 
(6)  Exactement  tfôl65  semaines  et  6  jours. 

16 
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le  procédé  doDt  noiu  constatons  l'emploi  dans  le 
texte  bébraïque  de  la  Genèse,  tandis  que  les  chiffres 
totaux  de  la  ne  des  patriarches  n'étaient  pas  modi- 
fiés, a  produit  l'accumulation  des  plus  singulières  in- 
vraisemblances.  Âdim  se  trouve  par  Ik  n'être  mort 
que  122  ans  avant  la  naissance  de  NAa'b  et  Scbéth 
10  ans  avant  cette  même  naissance,  et  lorsque  .Nôa'h 
meurt  k  son  tour,  Abraham  est  âgé  déjà  de  58  ans  (1). 
Les  auteurs  de  la  version  alexandrine,  dite  des  Sep- 
tante, voulurent  porter  remède  k  cette  improbabilité 
d'une  chronologie  que  I'od  tendait  dès  lors  k  prendre 
au  pied  de  la  lettre.  Pour  y  arriver,  ils  eurent  recours 
à  un  remaniement  des  chiffres  de  l'hébreu,  tellement 
manireste  et  tellement  systématique  que  saint  Augus- 
tin en  disait  déjk  nec  casum  redoUt  sed  industriam, 
et  qu'il  en  incriminait  la  bonne  foi  (2),  tout  en  l'at- 
tribuant k  un  înteipolateur  plus  récent,  par  respect 
pour  la  mémoire  des  traducteurs  et  pour  la  légende 
qui  les  représentait  comme  miraculeusement  inspi- 
rés (3).  Comme  l'a  reconnu  le  grand  évéque  d'Hip- 
pone,  le  procédé  employé  ici  a  consisté  essentielle- 
ment k  ajouter  100  ans  k  tous  les  nombres  que  don- 
nait le  texte  hébraïque  pour  l'existence  de  chacun 

(t;  Quant  à  Schêm,  tes  chiffres  du  texte  hébreu  ne  le  font  moorir 
qu'au  temps  de  Y'aqob,  35  ans  après  la  mort  d'Abraham. 

(3)  De  civit.  DH,  XV,  13,  1-8. 

(3)  Nom  Septiiaginta  interprètes,  laudaHHter  celebratoa  viro», 
non  poluisie  rneiitiri...  Credibilius  ergo  quis  diceerit,  cum  pri- 
mum  de  bibbotheca  Pîolemaei  deêeribi  lia  coeperunt,  tune  ali- 
guid  (aie  fieri  poluitse  in  codice  uno,  tcUicet  primitus  inde  dei- 
cripto,  unde  jam  latim  emanaret,  «H  potuit  quxdem  accidere 
eiiam  Kriptortê  errof. 
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des  patriarcheg  jusqu'à  la  nais&ance  de  leur  premier 
Qls,  sauf  en  ce  qui  est  de  Hethoûscheta'b,  pour  lequel 
les  Seplaote  raccourcissent,  au  contraire,  le  chiffire 
de  20  ans,  et  de  Lemech,  pour  lequel  ils  ne  le  gros- 
sissent que  de  6.  De  cette  manière,  ils  arrivent  pour 
la  durée  totale  de  l'époque  antédiluvienne  ii  un 
nombre  de  2242  ans  (1),  que  l'on  est  en  droit  de 
considérer  comme  ayant  été  cherché  d'après  une 
idée  préconçue.  £n  effet,  ainsi  que  M.  l'ahbé  Vigou- 
roux  (2)  s'en  est  aperçu  le  premier,  la  clé  du  nombre 
total  de  la  période  antédiluvienne  noua  est  fournie 
par  un  passage  de  Suidas  (3)  :  «  120  sares,  suivant 
le  calcul  des  Chaldéens,  font  2222  (corr.  2220)  ans, 

(1)  Si  les  Septanta  ont  cherché  à  éviter  certaines  invraisem- 
blances des  chiBïes  hébreux,  ils  sont  tombés  i  leur  tour  dans  une 
bien  plui  étrange  impossibilité; d'après leun  noreibrai,  Uethaûïche- 
la'b  aorail  survécu  de  11  ans  à  la  date  du  déluge,  auquel  on  ne  dit 
pas  pourtant  qu'il  ait  échappé.  De  11  la  correction  qui  se  voyait 
dans  certains  manascrlt*  dont  nous  parle  saint  AupiBlin  {De  civir. 
Dei,  XT,  13,  3;  cf.  Quaett.  in  Heptateuch.,  i,  2),  qui  •  été  adopté* 
par  Jules  l'A-fricaiii  et  par  saint  Épipliane  (_Adv.  haere».  I,  4),  et  qui 
consista  i  rétablir  pour  MethoAschela'h  la  chiffre  de  l'hébreu  (187  an* 
au  lieu  de  167),  donnant  ainsi  un  total  de  Tt^H.  C'est  i  na  toUl 
presque  pareil,  2'i6ï  ans  (Euseb.,  Praepar.  evangel.,  n,  21,  «ub 
fin.\  que  s'était  arrêté  le  chronofraphe  juir  Démétrios,  qui  écri- 
vait sous  Ptolémée  Philop^tor  (Clem.  Alex,,  Stntmat.,  i,  91);  m*ji 
nous  ne  possédons  plus  ses  chiffi'es  partiels.  Plaviiu  Joséphe,  dans 
&ei  Antiquités  j%idaiques,  i  conAïaik  l'adoption  des  nombres  des 
Septante  jusqu'à  Yered  avec  cella  des  nombres  de  l'hébreu  pour 
'Hajiôch,  Hethoûscbela'h  et  Lemeoh,  obtenant  par  là  un  total  ds 
3156  ans,  dont  se  rapproche  beaucoup  Clément  d'Alexandrie  {Stro- 
mat.,  I,  SI,  33)  énonçant  an  chiCfre  de  3148  ans,  dont  il  ne  donna 
pas,  du  reste,  la  répartition  entre  les  différents  patriarches. 

(3)  La  Bible  et  le»  déeouvertts  modemet  e«  PalettvM,  en 
ÉgVptS  et  en  Aasyrie,  3*  édil.,  t.  I,  p.  213  et  miiv, 

(3)  Au  mot  aipoi. 
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car  le  sare  contient  222  (corr.  223)  mois  lunaires, 
ce  qui  équivant  k  18  aos  et  6  mois.  >  La  période  k 
laquelle  le  sare  est  ici  assimilé  est  sûrement  le  cycle 
de  retour  des  éclipses  de  lune,  223  mois  lunaires 
synodiques  équivalant  à  1$  années  tropiques  de 
365  jours  i/4,  plus  11  jours  7  heures  et  43  mi- 
nutes, cycle  dont  l'antiquité  est  unanime  k  attribuer 
la  découverte  aux  Cbaldéens  (1);  et  le  renseigne- 
ment, dans  sa  forme,  n'est  pas  moins  sârement 
d'origine  juive,  car  c'est  seulement  avec  l'année 
juive  de  354  jours  que  le  cycle  en  question  se 
trouve  correspondre  k  i8  ans  213  jours  (+  19  heures 
et  43  minutes),  c'esl-k-dire,  en  nombre  rond,  k 
18  ans  1/2.  Multiplié  par  120,  le  nombre  des  sares 
admis  par  la  tradition  chaldéenne  que  venait  de  vul- 
gariser Bérose,  ce  chiffre  rond  donne  2220  ans; 
mais  si  c'est  la  durée  exacte  do  cycle  de  223  mois 
synodiques  que  l'on  multiplie,  on  obtient  un  total  de 
2232  années  lunaires  de  354  jours  (+  170  jours  et 
14  heures).  L'idée  d'avoir  substitué  aux  sares  de 
5600  ans  une  période  astronomique  savante  et  re- 
connue pour  être  d'origine  chaldéenne,  a  en  soi- 
même  un  raifinement  qui  porte  bien  l'empreinte  de 
l'esprit  alexandrin.  Il  est  vrai  qu'entre  le  résultat  de 
cette  multiplication  par  120  du  cycle  de  retour  des 
éclipses  de  lune  et  le  chiffre  total  donné  par  la  rer- 
sion  des  Septante  pour  la  période  antédiluvienne,  il 

(iyPtoiem.,Almagett.,n,p.  215,  éd.  Halma;  Cemin.,  EUm. 
attron.,  15,  p.  6i,  éd.  Petau;  Plîn.,  ffisi.  nat.,  a,  10;  voj.  Ideler, 
Haniibueh  der  Chronologie,  1. 1,  p.  306. 
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reste  toujoars  une  différence  de  20  ou  de  iO  ans 
suivant  la  manière  plus  ou  moins  précise  dont  on 
pose  le  nombre  k  multiplier.  Mais  c'est  Ik  que  nous 
devons  reconnaître  cette  industria,  cette  astutia  que 
saint  Augustin  reproche  ans  auteurs  des  chiffres  de 
la  version  grecque.  L'addition  de  20  ou'  de  iO  ans 
constitue  bien  la  légère  altération  du  nombre  qu'il 
fêiUait  attendre  à  voir  mise  en  œuvre  pour  démarquer 
les  calculs,  si  l'on  nous  permet  d'employer  cette  ex- 
pression vulgaire,  pour  dissimuler  l'emprunt  fait  à 
une  source  de  la  gentilité,  k  la  tradition  des  Chal- 
déens.  Et  nous  arrivons  ainsi  k  dire,  avec  le  grand 
docteur  de  l'Église  d'Afrique,  aslutius  factum  est  ut 
iUa  occultaretur  induslria  (1).  Une  phrase  de  Fla- 
vius Josèpbe  montre  d'ailleurs  combien  les  Juifs  de 
son  temps  étaient  préoccupés  d'une  liaison  entre  les 
énormes  vies  attribuées  aux  patriarches  antédiluviens 
et  les  périodes  cycliques  et  astronomiques.  «  Ce 
n'est  pas  seulement,  dit-il,  k  cause  de  leur  vertu  que 
Dieu  leur  accorda  de  vivre  si  longtemps,  mais  aussi 
dans  l'intérêt  de  l'astrologie  et  de  la  géométrie,  dont 
ils  furent  les  inventeurs,  car  ils  n'auraient  pas  pn 
arriver  k  établir  aucune  pronostication  exacte  s'ils 
n'avaient  pas  vécu  au  moins  600  ans,  terme  dans  le- 
quel s'accomplit  la  révolution  de  la  grande  an- 
née (2).  > 
Si  les  nombres  de  la  version  des  Septante  nous 


(1)  Siint  Ai^uslin.,  De  civil.  Dei,  i 

(2)  Anfig.juA,  I,  3,9. 
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ofiVent  un  aliongement  systématique  de  ctn\  dn  teite 
hébreu,  les  nombres  de  la  réceo«ion  tamarilaine  ea 
sont,  an  contraire,  un  raeeotiFciscemeot.  Du  tempt 
de  saint  Jérdme,  les  meilleurs  manuscrits  d«t  Sami 
ritains  donnaient  exactement  les  mêmes  cbifiVes  qne 
la  récensitm  hébraïque  (1)  ;  mais  ceui  qui  ont  fini 
par  prévaloir  dans  la  Bible  samaritaine  existaient 
déjk  dans  d'autres  manascrits,  d'après  lesquels  Ëu- 
sèbe  les  cite  (2).  Ils  retranchent  100  ans  des  années 
attribuées  b  Yered  avant  la  naissance  de  son  Û!s  'Ha- 
ndch,  lâO  ans  de  celles  de  NethoAechela'h  (S)  et  1^ 
de  celles  de  Lemech .  Grâce  k  ces  suppressions,  ta  durée 
totale  de  la  période  antédiluvienne  estdel307  ans.  Ici 
encore  l'ongine  de  la  combinaison  ehronologîque  artî- 
flclelle  qui  a  présidé  au  raccourcissement  est  trans- 
parente ;  mais  l'élément  générateur  n'en  a  plue  été 
puisé  ^  des  sources  étrangères.  Il  estexcluBivemmtjnir, 
et  c'est  le  cycle  des  années  sabbaUques.  En  effet,  avec 
le  chiffre  de  1S07  ans  de  la  création  au  déluge,  la 
naissance  d'Arphakschad,  celui  des  Als  de  Scbém  d'où 
descendent  les  Hébreux,  2  ans  après  le  déluge  (4), 
tombe  eiactement  dans  la  187'  année  jubilaire  depuis 
l'apparition  du  premier  homme.  De  plus,  comme  la 
récension  samaritaine  compte  1017  ans  du  déluge  à  la 
vocation  d' Abraham  (5),  ce  dernier  événement  coïncide 

(1)  Saint  Hieropym,,  Quaett.  in  Gène»-,  &,  85. 

(2)  Ckron.  armen.,  i,  16,  11. 

(3)  Ou  100  ans  juste  de  celles  que  lui  attribuent  les  Septanle, 

(4)  Gènes,,  II.  10. 

^)  l»U  ans  du  déluge  à  la  naissance  Ahhiihim;  voy,  Rascbba, 
Die  Chronologie  der  Bibel,  p.  11  et  suiv. 
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avec  ta  145'  annëe  sabbatique  après  la  naissance 
d'Arphakschad,  la  552*  ii  partir  de  la  création  de 
Âdâm.  Aussi,  dans  l'établissement  du  calcul  de  l'ère 
mondaine  qn'ils  ont  adoptée  an  Moyen-Âge,  les  Juifs 
ont-ils  adopté,  pour  la  période  d'avant  le  déluge,  les 
chiffres  du  texte  samaritain,  ^  la  place  de  ceux  que 
contient  leur  pn^re  texte^de  la  Bible  (1). 

On  le  voit,  les  computs  cycliques  qui  présidèrent 
aux  remaniements  par  suite  desquels  les  chiffres  de 
la  version  des  Septante  et  de  la  récension  samari' 
laine  lurent  tirés  des  cbifTres  plus  anciens  du  texte 
hébreu,  eurent  en  vue  la  durée  totale  de  l'Age  anté- 
diluvien. Pour  ce  qui  est  des  chiffl-es  de  détail,  c'est 
d'une  façon  tout  îi  fiiit  arbitraire  que  l'on  fit  porter 
tes  additions  et  les  retranchements  snr  les  nombres 
de  tels  patriarches  pluttVt  que  sur  ceux  de  tels  au- 
tres. Il  est  assez  probable  qu'il  en  avait  été  de  même 
dans  le  premier  travail  d'abrègement  des  nombres 
originaires  du  a  Livre  des  générations  de  Âdâm,  » 
d'od  étaient  sortis  ceux  du  texte  hébraïque  de  la  Ge- 
nèse, tel  que  nous  le  possédons. 

Il  doit  y  avoir  Ih,  d'ailleurs,  des  combinaisons 
cherchées  de  nombres  dont  nous  ne  sommes  pas  en 
mesure  de  pénétrer  l'intention,  mais  dont  les  chiffires 
énoncés  au  sujet  de  'Handch  rendent  Texistence  ma- 
nifeste. Mais  ici  nous  nous  heurtons  k  une  matière 
encore  absolument  inconnue.  Jusqu'ici  l'on  ne  sait 
rien  des  spéculations  raninées,  compliquées  et  singu- 


aqnz^r.  r,,  Google 
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lières  sur  la  valeur  des  nombres,  auxquelles  les  Chal- 
déo-Babyloniens  avaient  donné  un  si  grand  dévelop- 
pement, qui  de  Babylone  avaient  rayonné  sur  la  plus 
grande  partie  de  l'Asie  antérieure,  et  que  plus  tard 
les  Chaldaei  astrologues,  disciples  dégénérés,  mais 
directs  des  doctrines  de  l'antique  sacerdoce  chaldéen, 
ûrent  pénétrer  jusqu'à  Rome,  au  temps  oti  Horace  {i) 
détonmait  Leuconoé  de  consuiterles  nombres  baby- 
loniens, nec  habylonios  lentaris  numéros.  Parmi  les 
documents  cunéiformes  si  nombreux  que  M.  Rassam 
vient  de  rapporter  au  Musée  Britannique,  k  la  suite 
de  sa  dernière  mission  en  Assyrie  et  à  Babylone,  il 
y  a  plusieurs  tablettes  entièrement  remplies  de  nom- 
bres de  ce  genre,  avec  l'indication  du  sens  qu'on  y 
attachait.  Il  y  a  Ueu  4'espérer  que,  lorsqu'elles  se- 
ront publiées,  lorsqu'elles  auront  été  l'objet  des 
études  de  la  science,  un  coin  au  moins  du  voile 
qui  couvre  encore  ce  côté  de  la  culture  de  l'Asie 
ancienne  se  trouvera  soulevé. 

Ce  D'est,  du  reste,  que  dans  les  réductions  arti- 
ficielles opérées  sur  l'ancien  cbiffre  total  de  la  gé- 
néalogie des  Schêthites  que  l'on  est  en  droit 
jusqu'à  présent  de  soupçonner  des  combinaisons 
auxquelles  les  chiffres  chaldéens,  tels  que  nous  les 
connaissons  par  les  fragments  de  Bérose,  ont  servi 
de  point  de  départ;  et  ce  n'est  même  que  dans  le 
nombre  total  substitué  par  tes  Septante  à  celui  du 
texte  hébreu  que  Von  peut  montrer  d'une    manière 

(t)0<I.,i,H,T.  2. 
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tout  à  foit  affirmative  un  raccoorcissement  syst<^ma- 
tique  du  nombre  total  que  les  Cbaldéens  admet- 
taient pour  la  période  antédiluvienne,  raccourcisse- 
ment obtenu  sans  changer  les  lecteurs  numéraux 
de  la  maltiplication,  mais  en  substituant  comtae 
unité  de  temps  une  mesure  notablement  plus  courte. 
Pour  ce  qui  est  de  l'ancien  chiffre,  que  je  crois 
retrouver  dans  l'addition  des  nombres  totaux  de 
vie  des  dix  patriarches,  et  aussi  pour  ce  qui  touche 
à  l'établissement  de  ces  nombres  partiels,  la  cri- 
tique doit  admettre  la  possibilité  de  deux  hypo- 
thèses :  ou  bien  des  spéculations  numérales  pro- 
pres aux  Hébreux  ou  personnellement  aux  écrivains 
sacrés,  ce  que  M.  Nœldeke  (1)  appelle  «  une  chro- 
nolo^e  exacte  qui  ne  repose  pas  plus  sur  la  tradi- 
tion historique  que  sur  la  tradition  mythique,  n[iai8 
qui  résulte  en  réalité  des  calculs  du  narrateur  ;  » 
ou  bien  un  emprunt  extérieur  fait  à  d'autres  qu'aux 
Ghaldéo-Babyloniens,  k  des  peuples  plus  voisins 
des  Hébreux.  Ainsi  les  565  ans  de  la  vie  de  'Ha- 
noch  ne  se  retrouvent  en  aucune  façon  dans  -  la 
tradition  chaldéenne  ;  et  pourtant  il  est  diflîcile  de 
ne  pas  croire  que  la  donnée  en  provient  d'une 
nation  qui  assimilait  le  septième  des  patriarches 
antédiluviens  \  une  pei^onnifioation  solaire.  Les 
thdleddth  primitives  des  Phéniciens,  dont  nous 
n'avons  qu'une  idée  bien  imparfaite   par   les  lam- 

(1)  Histoire  cHtiqae  de  l'Ancien   Teilament,  trad.    française» 
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beaux  matilés  qnî  dous  en  sont  parrenas  sous  le 
nom  de  Sanchoniathon  —  lambeaux  où  dous  avons 
pourtant  tronvé  à  relever  de  nombreux  points  de 
contact  avec  les  généalogies  de  ta  Genèse  et  avec 
la  tradition  chaldéenne  —  attribuaient  aussi  aux 
premiers  ancêtres  de  rhumanîlé  des  vies  prodi^eu- 
sèment  longues  et  employaient  des  nombres  cycli- 
ques pour  évaluer  la  durée  des  âges  primordiaux. 
Josëpbe  (1)  nous  l'atteste,  en  invoquant  le  témoi- 
gnage des  écrivains  grecs  qui  avaient  traité  spëcia- . 
lement  des  antiquités  de  la  Pbéaicie,  quand  il  dit, 
après  avoir  essayé  de  donner  des  raisons  rendant 
nécessaire  que  les  premiers  hommes  vécussent  au- 
delit  de  la  «  grande  année  *  de  600  ans  :  i  J'en 
ai  pour  témoins  tous  ceux  des  Grecs  et  des  Bai^ 
bares  qui  ont  écrit  sur  les  antiquités.  Car  Mané- 
thon,  qui  a  composé  les  annales  de  l'Egypte  ;  Dé- 
rose, qui  a  rassemblé  les  traditions  ehaldéennes  ; 
Méchos,  Hestiatos,  et  aussi  Hiéronyme  l'Égyptien, 
les  auteurs  d'histoires  phéniciennes,  sont  pleine- 
ment d'accord  avec  ce  que  je  dis.  *  Malheureuse- 
ment il  ne  rentrait  pas  dans  le  plan  de  Josèphe 
d'exposer  la  chronologie  phénicienne  primitive,  d'après 
les  écrivains  auxquels  il  se  réfère.  Il  résulte  seule- 
ment de  ce  qu'il  en  dit  que  les  nombres  en  étaient 
de  la  même  nature  que  ceux  de  Bérose  et  que  ceux 
de  Manéthon  pour  les  dynasties  des  dieux,  des  demi- 
dieux  et  des  héros.  Car  \k  aussi  nous  trouvons  une 

(l)  Anlig.jud.,  1,3,9. 
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série  d'éaormes  chifiï«s  cycliques,  qui  déroulent  leurs 
périodes  avant  l'ourertuFe  des  temps  proprement 
historiqnes.  Cea  chiffres  de  la  chronologie  mythique 
égyptienne  ne  nous  sont  jusqu'ici  que  très-imparTai-  ' 
tement  connus,  trop  peu  pour  que  l'on  puisse  ten- 
ter de  dire  quelque  chose  de  satisfaisant  sur  le 
principe  de  leur  construction  (i);  ceux  de  Mané- 
thon  eui-mémes  sont  arrivés  jusqu'à  nous  dans  un 
état  d'incertitude  et  d'altération  profonde  ;  ceux  du 
papyrus  de  Turin  sont  détruits;  les  seuls  sur  les- 
quels on  puisse  tabler  avec  quelque  confiance  sont 
ceux  qu'on  lit  dans  les  narrations  mythologiques 
qui  ont  été  gravées  à  l'époque  des  Ptolémées  sur 
les  murailles  du  temple  d'fidfou  (2).  Il  faut  at- 
tendre quelque  découverte  nouvelle,  telle  que  serait 
celle  d'un  canon  royal  analogue  k  celui  de  Turin, 
mais  cette  fois  en  bon  état,  avant  de  pouvoir  en- 
treprendre une  recherche  sérieuse  du  principe  des 
périodes  cycliques  par  lesquelles  l'Egypte  faisait 
commencer  ses  annales.  Du  reste,  nous  n'avons  pas 
même  à  effleurer  ici  cette  question  encore  si  obs- 
cure. Le  principe  de  la  chronologie  mythique  égyp- 

(1)  Duis  son  livre  iotitnlé  :  Manetko  und  die  Himdaslernpe- 
riode  (Berlin,  18t5},  Boeckh  a  écbafaudè  des  constructions  ingé- 
nteuses,  mais  reposant  sur  une  base  trop  fragile,  pour  expliquer  cy- 
niquement les  nombrea  de  Uanéthon.  Les  travaux  de  Bunsen 
l,Xg'jpten»  Slelle  in  der  Welieijeschichte,  Hambourg  et  Gotha, 
ISfô-lBôl)  et  de  M.  Lppsiua  (Chronologie  der  jEgypter,  Berlint 
1849)  ont  ajouté  quetques  éléments  de  plui  i  la  question,  mais  son^ 
loin  d'en  atoir  encore  founii  ta  solution  certaine. 

(2)  Ed.  NaTiJle,  Texte»  relatifs  au  mythe  ^Horus,  reeuaillii 
dans  le  temple  d'Edfou,  Génère,  1870. 
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tienne  était  certainement  tout  autre  que  celui  de  la 
chronologie  chaldéeuoe  (i)  ;  et  elle  o'a  eu  aucune 
influence  sur  les  chiffres  de  la  Bible,  pas  plus  que 
n'en  ont  eu  les  périodes  cycliques  encore  plus 
énormes  des  Indiens.  Et  surtout  nous  ne  tenterons 
pas  l'entreprise  impossible,  disons  même  puérile, 
qui  a  séduit  quelques  modernes  et  qui  jadis  condui- 
sit Panodore  à  de  si  étranges  systèmes,  de  ramener 
k  des  proportions  vraisemblables  ces  chronologies 
mythiques,  d'y  chercher  de  l'histoire,  ou  même  seu- 
lement de  ramener  à  un  point  de  départ  commua 
la  chronologie  mythique  des  Chaldéens  et  celle  des 
Égyptiens. 

Après  les  phrases  que  nous  avons  citées,  Josèphe 
ajoute  :  <  Hésiode,  Hécatée,  Hellanicos,  Acousilaos, 
et  aussi  Ephore  et  Nicolas  (de  Damas),  racontent  éga- 
lement que  les  anciens  hommes  vivaient  1000  ans.  > 
La  mention  d'Hésiode  fait  évidemment  allusion  k  ce 
qui  est  dit  dans  Les  œuvres  et  les  jours  (v.  130)  que 
les  hommes  de  l'âge  d'argent  restaient  100  aàs  au- 
près de  leurs  mères  à  l'état  d'enfants.  Au  reste,  la 
théorie,  acceptée  par  Hésiode  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  notre  chapilre  ii,  des  quatre  âges 
du  monde  qui  se  succèdent  en  empirant,  emportait 
nécessairement  l'idée  d'une  décroissance  de  la  vie 
humaine  à  chaque  âge,  telle   que   nous   la  voyons 

(1)  Les  cMtmputs  cycliques  des  Chaldéens  sont  basés  sur  réûhelle 
des  Bosses,  aères  et  sares,  de  6U,  tiOU  et  ct60U  acs;  ceux  des  Ëg;p- 
tiens  sur  la  période  liothiaque  de  14iX)  ans.  Celle-ci  na  jajnais  ité 
connue  ai  usitée  dans  la  Cbaldée. 
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exprimée  dans  tes  Lois  de  Manou  (1),  danslesqnelles 
cette  décroissance  est  représentée  par  la  proportion 
de  4,  5,  2,  1.  Les  autres  références  aux  archêolo- 
guei  de  la  Grèce  se  rapportent  à  des  ouvrages  au- 
jourd'hui perdus;  Eusèbe  (2)  et  le  Syncelle  (3)  les 
répètent  de  la  même  façon.  Elles  ont  trait  évidem- 
ment (4)  i)  des  récits  comme  ceui  des  Arcadiens, 
qui,  d'après  Éphore  (5),  faisaient  vivre  500  ans 
quelques-uns  de  leurs  anciens  rois  mythiques,  de 
ceux  qu'ils ,  appelaient  jrpoTûuvM,  i  antérieurs  à  la 
lune  >  ou  plutôt  «  antérieurs  au  calcul  des  lunai- 
sons. ■  Tlellanicos,  dans  ce  genre,  racontait  que 
ceux  des  Épéens  que  la  tyrannie  de  Salmonée  avait 
conduits  ^  émigrer  de  l'Élide  et  k  s'établir  en  Éto- 
lie,  avaient  pendant  plusieura  générations,  dans  les 
âges  héroïques,  vécu  200  ans  (6);  Damastès  de 
Sigée  ajoutait  même  que  Tun  d'eux  avait  atteint 
300  ans  (7).  Pline  (8)  et  Valère  Maxime  (9)  ont 
groupé  un  certain  nombre  d'exemples  analogues, 
pris  de  toutes  mains.  Ils  n'appartiennent  pas  tons  k 
la  Grèce,  et  l'on  y  voit,  par  exemple,  -que  les  11- 
'  lyriens,  au  dire  de  Cornélius  Alexander,  comptaient 

(1)  I,  6846. 

(2)  Praepar.  ewangel.,  il,  13,  p.  415. 

(3)  Ckronogyaph.,  p.  43, 

(4)  Voj.  Sturt,  Hellonici  Le$bii  fragmenta,  p.  153  et  suit. 

(5)  Ap.  Censorin.,  De  die  nai.,  17. 

(6)  Valer.  Maxim.,  viii,  13,  eit.,  6;  Plin.,  Hist.  i\at.,  vu,  46, 
49. 

(7)  Ap.  Valer.  Huim.,  1.  c. 
(fi)  sut.  nat.,  l.  c. 

(9>  TDi,  13,  eit. 
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c(Hiuue  leur  aocétre  Dsthon  ou  Dandon,  qui  arait 
vécu  500  ans  sans  vieillir,  puis  que  les  Tfayotens, 
suivant  le  Périple  de  XéuophoD  de  Lampsaque,  ou- 
vraient leurs  listes  royales  par  un  prince  qui  avait 
en  600  ans  de  vie,  durée  dépassée  encore  par  les 
800  ans  d'existence  de  son  fils.  Ce  sont  U  autant 
de  témoignages  de  la  croyance,  que  l'on  retrouve 
chez  tous  les  peuples,  à  une  estrême  longévité  citez 
les  premiers  ancêtres  de  la  race  humaine.  Hais 
cette  croyance  n'y  a  pas  pris,  et  ne  semble  avoir 
jamais  revêtu  cbez  les  Grecs  la  forme  d'une  chro- 
nologie prétendant  k  l'exactitude,  de  nombres  cycli- 
ques savamment  enchaînés.  Il  est  même  à  remar- 
quer que  Pline  et  Valère  Maxime,  qui  ont  eu  sous 
les  yeux  les  mêmes  auteurs  hellènes  que  Josèphe, 
ne  semblent  pas  y  avoir  trouvé  motion  de  ces 
vies  de  1000  ans  d(mt  parle  l'hisumen  dee  Juifo. 
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CHAPITRE  Vn 

LES  ^FANTS  DE  DIEU  ET  LES  nU2S  IffiS  ROVHES. 


La  suite  de  nos  études  nous  amène  maintenant  k 
aborder  l'examen  du  passage  qui,  dans  la  première 
partie  de  la  Genèse,  est  véritablement  la  crux  inter- 
pretum.  Ce  morceau,  qui,  d'après  son  style  el  le  ca- 
ractère de  sa  rédaction,  provient  manifestement  de 
la  source  jéhoviste,  est  d'une  physionomie  étrange  et 
toute  particulière.  Il  a  une  couleur  mythique  plus 
prononcée  que  tout  autre  mwceau  du  Pentateuque. 
Sans  parler  des  difficultes  ^mmaticales  considéra- 
bles qui  y  rendent  douteuse  l'explication  de  quelques 
phrases,  et  oà  les  traductions  les  plus  généralement 
adoptees  ne  semblent  pas  toujours  les  meilleures  (1), 
la  nature  élrange  des  faits  que  l'on  est  obligé  d'ad- 

(1)  L«  meUlenre  éiseossîmi  de  e«a  difScatIfe  grammaticilea  Mt 
edk  de   H.   Scfarmder  :    Veber  Sinn  »nd  Zu-ammenhang    dee 

Stùckee  von  den  Sœhnen  Goites,  dans  Studien  tut  Kritik  and 
Erklœrung  der  BibliÊchu»  Vrgeichichte  (Zurich,  1B63>,  p.  61-113. 
J'adopte  »m  géair»i  let  mêmes  interprêutioni  qua  ce  sayant,  et  ta 
rigoureuse  élude  philologique  me  dispensera  de  revenir  i  mon 
tODF  SDT  qaelqaes-mis  de  ces  points  de  détaU. 
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mettre  si  l'on  prend  ce  récit  au  pied  de  la  lettre, 
comme  une  histoire  réelle  et  révélée,  a  conduit  beau- 
coup de  commentateurs  k  torturer  le  teste  et  k  s'écar- 
ter de  son  sens  naturel  pour  échapper  aui  consé- 
quences qu'il  aurait  impliquées.  Il  n'y  a  donc  pas 
pour  ce  passage  d'Interprétation  traditionnelle,  dont 
la  constaoce  et  l'unanimité  s'imposent  k  celui  qui 
l'étudié  aujourd'hui.  La  tradition  n'est  pas  arrivée  k 
se  fixer;  l'interprétation  prédominante  a  varié  suivant 
les  époques,  et  trois  principaux  systèmes,  soutenus 
par  des  autorités  égales  et  absolument  divergentes 
entre  eux,  se  sont  partagés  les  docteurs  juifs  et  chré- 
tiens. La  critique  se  trouve  donc  ici  dans  une  posi- 
tion de  complète  liberté  vis-k-vis  des  expressions  du 
texte,  qu'elle  n'a  qu'à  discuter  en  elles-mêmes. 

La  difQculté  fondamentale  roule  sur  le  sens  réel 
des  deux  expressions  de  bené  haélohîm  et  benôlh 
hââdâm,  <  les  fils  de  Dieu  >  et  <  les  filles  de 
l'homme,  »  désignant  les  deux  classes  de  person- 
nages entre  lesquels  l'union  est  dans  ce  récit  repré- 
sentée comme  impie  et  réprouvée  de  Dieu,  comme 
l'un  des  facteurs  les  plus  actifs  de  la  corruption  gé- 
nérale de  l'humanité,  qui  finit  par  attirer  sur  elle  le 
déluge. 

Les  Tarç;oumim,  aussi  bien  celui  d'Onqélôs  que 
celui  du  pseudo-Jonathan,  la  version  grecque  de 
Symmaque,  la  version  samaritaine,  la  traduction  arabe 
de  Saadiah  et  aussi  celle  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  d'Ares  Erpenit,  entendent,  dans  Gmes.,  vi, 
2  et  4,  benê  hâéloliim  comme  signifiant  «  les  enfants 
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des  princes,  des  grands,  »  qui  se  seraient  dégradés 
en  contractant  des  mariages  avec  des  ûUes  d'une 
condition  inférieure,  auxquelles  s'appliquerait  la  dé- 
signation de  benôth  hââdâm.  Cette  interprétation  est 
celle,  que  soutiennent  aussi  Aben-Ezra,  Raschi,  et  qui 
est  devenue,  grâce  à  l'autorité  de  ces  docteurs,  gé- 
nérale depuis  le  Moyen-Age  dans  ce  que  l'on  peut 
appeler  le  judaïsme  orthodoxe  (1).  Elle  a  été  adoptée 
par  un  petit  nombre  seulement  de  théologiens  chré- 
tiens des  siècles  modernes,  chez  les  catholiques  par 
Molina,  chez  les  protestants  ;iar  Jean  Mercier,  Vare- 
nius,  Selden  et  Conrad  Vorst.  Plus  récemment  en- 
core, elle  a  été  renouvelée  par  Schiller  (2)  et  par 
Keil  (5).  Nais  l'immense  majorité  des  exégél«s,  ratio- 
nalistes ou  orthodoxes  de  toutes  les  communions,  la 
rejettent  ;  et  elle  est,  en  effet,  inadmissible  aussi  bien 
au  point  de  vue  de  la  philologie  qu'au  point  de  vue 
du  bon  sens,  car  de  simples  mariages  inégaux  ne 
sauraient  avoir  le  caractère  de  réprobation  que  le 
livre  sacré  inflige  aux  unions  entre  les  *  flls  de 
Dieu  »  et  les  «  filles  de  l'homme,  »  et  encore  moins 
être  représentés  comme  donnant  naissance  k  une 
progéniture  extraordinaire.  C'est  en  vain  qu'on  a  es- 


(t)  Sur  les  principales  aDiorités  anciennes  en  bvear  de  celle 
opinion,  voy.  Keil,  Ueber  Gènes.  VI,  1-4,  dans  la  Zeitsckrift  fur 
die  lutherische  Théologie  und  Kirche  de  Hudelbach  et  Guericke, 
1856;  Delilisch,  Commenlar  ûber  den  Gene»it,  3*  édil.,  p.  23t. 

(2)  IVerfce,  t.  X,  p.  401. 

(3)  Dana  ta  Zeitsckrift  de  Rudelbach  et  Guericke,  1855,  p.  iM. 
Il  a  ensuite  abandonné  celte  opiDJoa  :  Geneêit  und  Eieodut,  p.   80 
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sayé  de  la  justifier  en  recourant  ^  Psalm.,  lxxxii, 
6  : 
■  J'avais  dit  :  Vous  êtes  des  dieux, 
vous  êtes  tous  des  fils  du  Très-Haut.  > 
Ce  passage  n'a  rien  k  voir  avec  celui  de  la  Genèse; 
benê  'eliôn  y  est  ud  prédicat,  que  l'on  peut  même  en- 
visager comme  impliquant  une  comparaison  avec  les 
anges,  ainsi  que  l'entendent  les  Targoumim  ;  ce  n'est 
pas  l'appellation  propre  d'une  classe  spéciale  d'êtres, 
comme  notre  benê  hâelohîm.  Plus  séduisant  au  pre- 
mier abord  serait  le  rapprochement  avec  Psalm., 
XLix,  3,  où  l'opposition  de  benê  âdàm  et  de  benê 
îsch  désigne  certainement  la  foule  du  vulgaire  et 
les  grands  (1).  Mais  ce  n'est  lïi  qu'aoe  application 
de  l'opposition,  si  fréquente  dans  la  Bible  (2),  des 
deux  termes  qui  servent  à  dénoter  l'idée  d'  «  homme,  a 
âdâm  et  isch,  employés  avec  la  même  nuance  de 
signification  qu'en  grec  âne^wre;  et  àniip  (5).  Ceci 
beat  à  ce  que  âdâm  est  le  nom  le  plus  générique 
de  l'homme.  Mais  il  en  résulte  aussi  qu'opposé  k 
elohîni,  âdâm  ne  peut  désigner  que  l'humanité  dans 
son  acception  la  plus  générale  et  la  plus  étendue» 
et  non  pas  une  classe  spéciale  des  hommes.  Le 
dualisme  des  benê  hdetokim  et  des  benê^hàâdâm 
est  tout  autre  chose  que  celui  des  benê   âdâm   et 

(1)  Cf.  Prov.,  vm,  4. 

(2)  II.,  Il,  Qi  V.  3;  et.  Paatm.,  %xxui,  1;  le.,  xxix,  21.  —  Enrx 
vani'he,  dans  d'autres  endroits,  âdàm  et  îsch  toal  cmplo;^  comme 
synonymps  dans  le  paralléli-me  poétique  :  Job.  zxit.  H;  II,,  xxu, 
8;  ui,  U;  Uich.,  v,  U;  F<ialm  ,  lxij,  10)  JI  Hb^.,  vu,  10 

(3)  Voy,  Geaenius,  Theaaur.,  t.  I,  p.  2i. 
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dfW  benê  tsck,  et  ne  peut  y  être  en  ancune  feçon 
assimilé. 

Cette  interprétation  doit  donc  être  absoloment 
écartée,  et  encore  plus  la  forme  nouvelle,  toute  de 
fantaisie,  sous  laquelle  Ritter  et  Schumann  ont  cm 
pouvoir  la  reproduire  en  voyant  dans  les  «  fils  de 
Dieu  »  des  hommes  ajant  des  dons  intellectuels 
e\traordinaires,  <  k  l'image  de  Dieu.  ■ 

De  tous  les  systèmes  mis  en  avant  au  sujet  du 
difficile  problème  que  nous  étndions,  s'il  en  était  un 
auquel  pAt  s'appliquer  la  qualification  de  représen- 
tant la  plus  ancienne  tradition,  celle  qui  a  été  lé- 
guée par  le  judaïsme  aux  premiers  chrétiens,  ce 
serait  certainement  le  système  qui  voit  des  ai^es 
dans  les  benê  hâeloktm. 

Une  partie  des  manuscrits  anciens  de  la  version 
des  Septante,  dans  Gènes.,  vi,  2  et  4,  avaiest 
S-/yi}M  T90  Bsoû  au  lien  de  ^i»'i  toû  e»s  (1),  et  il  paraît 
positif  que  c'était  là  ce  que  portait  originairement 
le  texte  des  traducteurs  alexandrins.  Aussi  tous  les 
Pères  de  l'Église  les  plus  anciens,  comme  saint 
Justin,  Tatien,  Atliénagore,  Clément  d'Alexandrie; 
Tertullien,  saint  Cyprien  et  Lactancc,  comme  aussi 
plus  tard,  saint  Ambroise  et  Sulpice  Sévère,  lisant  lit 
Bible  dans  le  grec  et  y  trouvant  cette  expressionj 
admirent  que  la  Genèse  parlait  d'unions  coupables 
entre  des  anges  descendus  sur  la  terre  et  les  fille» 
des    hommes.  C'est  aussi  l'interprétation  qu'adoptée 

(1)  s.  Augustin.,  De  dv.  Del,  iv,  23.  .  ' 
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rent,  chez  les  Juifs,  Philon  (i),  Josèphe  (2),  l'au- 
teur du  Livre  des  jubilés  (3),  et  aussi  le  judéo-chré- 
tiea  TbéodotioD  (4).  Elle  est  développée  sons  la 
forme  d'un  récit  complet  et  d'une  grande  poésie 
dans  te  Livre  d'Hénoch  (5),  l'une  des  plus  remar- 
quables entre  les  Apocalypses  juives  non  canoniques. 
D'après  ce  livre,  les  anges  commis  par  Dieu  à  la 
garde  de  la  terre,  les  Egrégores  (6)  ou  Vigilants, 
se  laissèrent  séduire  par  la  beauté  des  femmes, 
tombèrent  avec  elles  dans  le  péché  de  fornication, 
qui  les  fit  définitivement  exclure  du  ciel,  et  donnè- 
rent naissance  à  une  race  de  géants  de  3,000  cou- 
dées de  haut,  ainsi  qu'k  de  nombreux  démons  (7). 

<1)  De  gigant.,  2,  p.  358,  éd.  Mangey. 

(^Ataiq.jud.,l,  3,1. 

0)  Liber  Jtibilaeortitn  aethiopice,  edidit  Dlllmann  (Kiel,  18B9J, 
VII,  p.  3t  ;  voy.  la  traduction  qu'en  a  donnée  U.  Dillmann  dans  les 
Jahrbùcker  d'Ewild,  t.  II,  p.  248. 

(4)  Saint  Jérôme  dit  que  si  Théodotioti  avait  écrit  uîoi  toû  Hkv, 
c'était  deos  intelligens  angeloB  sUie  smiclos. 

(5)  Liber  Eenochi  aethiopice,  edidit  Dillmann  (Leipzig,  1851), 
tradactioa  par  le  méroe  (Da»  Buck  Henoch,  Leipzig,  l^it),  vu,  10; 
111,5;  IV,  2,  63  et  85, 

(6)  Cest  le  terme  employé  par  Aquila  et  Symmaqne  pour  rendre 
l'araméen  'ir  de  Daniel  (iv,  13  et  suiv.),  qui  s'applique  tanlât  à  de 
bons  anges  gardiens  (spécialemeot  aux  archanges  dans  la  lilui^e  . 
gjriaque),  lantôt  à  de  mauvais  anges,  à  des  démons  (Castet,  Les^c. 
«yi-iac.,  p.  619;  Scaligar,  Ad  Etneb.  Chron.,  p.  403;  Geseniusi 
Themur.,  t.  II,  p.  1006). 

(7)  Dansla  Hagadah  juive  postérieure,  cette  donnée  enlknte  de 
nonibreases  histoires  épisodiques,  comme  celle  de  la  chute  des 
anges  Scbamchozai  et  'Azazèl,  publiée  par  Jellinek  dans  son  Mi- 
drasck  abchir.  La  Bereschilh  rabbak  (sur  Genêt.,  vi,  2)  compte 
aussi  'Azazêl  comme  le  pire  des  anges  corrompus  au  contact  des 
femmes  et  devenus  des  démons;  elle  en  fait  l'inventeur  de  la  pa- 
rure exagérée  et  du  brd,  et  l'assimile  au  'Azazél  dont  il  est  ques- 
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Cette  histoire  de  la  chute  des  Egrégores  est  accep- 
tée et  racontée  avec  développemeDt  par  Tertullieo  (1), 
Commodien  (2)  et  Lactance  (3).  Il  y  a  plus  :  au 
moins  un  passage  positif  du  Nouveau  Testament 
vient  appuyer  pour  le  chrétien  une  semblable  ma- 
nière d'entendre  le  texte  de  la  Genèse.  L'épitre  de 
saÏDt  Jude,  qui  s'appuie  sur  le  livre  d'Hénoch  et  y  lait 
un  emprunt  formel  dans  ses  v.  i4  et  15,  parle  de  ce 
péché  des  anges  et  compare  leur  fornication  an  crime 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe  (v.  6  et  7)  ;  et  il  est 
probable  que  c'est  k  la  même  histoire  que  fait  allusion 
également  la  deuxième  épitre  de  saint  Pierre  (4). 
Mais  des  scrupules  vinrent  ensuite  aux  docteurs 
chrétiens  sur  les  conséquences  que  pouvait  entraîner 
l'interprétation  jusqu'alors  admise  au  sujet  des  «  fils 
de  Dieu.  »  On  la  trouva  en  contradiction  avec  les 
paroles  du  Christ  qui  nie  tout  sexe  aux  anges    (5). 

tion  dans  Leiiilic,  xvi,  8.  Voy.  encore  Boi:hart,  Hierozoicon,  1.  ii, 
c.  UT,  t.  I,  p.  fô'2  et  suiv.,  édil.  de  Londres,  1663;  Sennert,  Dis- 
eertalio  historico-philologica  de  giganCibas  (Willereiberg,  1663), 
chap. lu. 

(1)  De  catt.  femin-,  i,  2;  ii,  10. 

(2)  Inatriicl.  III,  Cwltus  daemonum. 

{S)  Die.  instit.,  il,. 14;  T<!ttam.  palriarch.,  6. 

(4)  II,  i.  Pria  isolément,  le  verset  pourrait  être  entendu,  comme 
on  le  fjit  souvent,  de  la  chute  primordiale  des  anges  rebelles,  donl 
il  eat  formellement  parlé  dans  I  Tim.,  m,  6.  Mais  l'ensemble  du 
conteite  est  pluldt  de  nature  à  faire  peaseï-  qu'il  s'agit  d'une  allu- 
sion à  Genee.,  vi.  l-t;  car  le  verset  en  question  est  immédiate- 
ment suivi  (ï.  5)  de  la  mention  du  déluge,  qui  semble  être  pré- 
senté comme  une  conséquence  du  pécha  des  anges;  puis  vient 
(v.  6)  le  mËmé  rapprochement  avec  le  crime  de  Sodomo  et  de  Go-  ' 
morrhe  que  dans  saint  Jude. 

<5)Halth.,uii,30;Uarc.,  xv,35;Luc.,xx,  U. 
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A  dater  du  IV'  Siècle  cette  nuoière  de  voir  fut  donc 
généralement  condamnée,^  Saint  Cyrille  d'Àlesan- 
drie  (1)  la  déclare  absurde  au  suprême  degré, 
kntrùntm\  Théodoïet  (2)  pense  que  pour  la  sou- 
tenir il  faut  avoir  perdu  le  sens.  Philastre  (3)  la 
qualifie  d'héréuet  et  saint  Jean  Ctirysostôme  (4)  de 
blasphème.  Ces  sévérités  de  langage  envers  une 
opiniou  qui  avait  été  celle  de  tous  les  Pères  des 
premiers  siècles  étonnent  un  peu  et  montrent  com- 
bien l'opinion  chrétienne  avait  changé  sur  le  sens 
da  passage  de  la  Gettèse. 

L'interprétation  qui  fut  la  plus  généralement  ad- 
mise k  partir  du  IV'  siècle  voit  dans  les  «  fils  de 
Dieu  >  les  descendants  de  Schéth,  décorés  de  ce 
titre  comme  appartenant  à  la  race  choisie  et  jusque 
lit  fidèles  à  on  culte  de  vérité,  dans  les  <  filles  de 
l'homme  •  les  femmes  de  la  lignée  de  Qain.  Cette 
explication  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le 
roman  des  Reœnnaissances  pseudo-clémentines,  lié 
à  un  système  tout  ébionite,  où  l'opposition  des  fils 
de  Dieu  et  des  fils  de  l'homme  est  te  prototype  de 
l'antagonisme  entre  Pierre  et  Paul.  Le  premier  or- 
thodoxe qui  semble  l'avoir  admise  est  iules  VKtn- 
cain,  dans  sa  Chronique  (5),  écrite  pendant  la  pre- 
mière moitié    du    111°    eiècle.    Hais    c'est   ensuite 


il)  Conir.  Jutian.,  9. 

<2)  <?wûes(.  in  GeiiBi.,  47: 

(.3)  Adv.  haurea.,  10», 

(4)  Homil.  XXII,  in  Gènes. 

(a)  Vuy.  son  teste,  daus  RoitUt,  SeliquM»,  L  II,  p.  127. 
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l'Interprétation  à  laquelle  se  rangent,  parmi  les 
Orientaux,  saint  Ephrem  et  Wnlemia  Livre  d'Adam 
clirétien  (i),  dans  l'Eglise  grecqne,  Théodoret  (2), 
saint  Cyrille  (3),  saint  Jean  Chrysostôme  (4),  dans 
râglise  latine  saint  Augustin  (5)  et  saint  Jérôme. 
Ce  sont  1^  de  bien  grandes  autorités,  et  l'on  n'a  pas 
lieu  d'être  surpris  que  les  théologiens  catholiques  du 
Moyen-Age  les  aient  suivies  en  général,  en  même 
temps  que,  parmi  les  Juifs,  Moïse  Maïmonide  (6) 
adoptait  la  même  explication.  C'est  aussi  celle  h  la- 
q;ielle  se  sont  rangés,  au  XVP  siècle,  les  réforma- 
teurs, Luther,  Mélanchthonct  Calvin{7).Etdenosjours 
elle  a  encore  trouvé  des  défenseurs  convaincus,  habiles 
et  pleins  de  science,  darts  Havernick  (8),  Ebrftrd  (9), 


(1)  Traduit  par  M.  Dillmann  dans  les  Jahrhùclier  d'Ewald,  t.  V, 
p.  1-141.  L'auleur  du  Lirre  d'Adam  fait  wérae  de  la  polémique 
contre  les  partisans  de  l'opinion  qui  voit  des  anges  dans  les  be'iê 
hôelohim  (p.  100).  ; 

Ou  peut  voir  dans  \bou-l-FaradJ  {Hislor.  dynast.,  p.  1  et  S,  éd. 
Pucucke)  tout  le  rotdan  que  les  chrétiens  orientaux  avaient  fini  par 
combiner  sur  celte  donnée.  Cf.  encore  Suid.,  v.  iiiS  et  ficmya^iù^; 
Cedren.,  Hktor.  compend.,  p.  10. 

(2)  Quaeat.  in  Gènes.,  47. 

(3)  Contr.  iulian.,   9. 

(4)  Hùfnil.  XXII,  in  G«nM. 

■  {5>  De  nivit.  Dei,  iv,  23. 
(tt)  llorê  neboiuchim,  i,  14. 

(7)  Calvin  dit  mèise  ;  Vetui  Uhd  CDmtrterttum  de  angelorum 
Cûncubitu  eum  mUlieriéuf»  tua  triilurdilale  abunde  refeUilur,  ac 
mirum  ett  docto»  viro»  lam  Ctvmie  et  prodigiatis  deliriis  fliiiM 
ol'm  fancinatos. 

■  f8ï  Einleilung  ins  Aile  Testament,  1. 1,  2«  part.,  p.  918, 
(9)  ChHstlicke  Dogmacik,  t.  I,  p.  286. 


.-.ooglc. 


500  LES    ORIGINES    DE    l'hISTOIRE. 

Hengstenberg  (1),  Rabais  (2),  Bunsen  (5)  et  surtout 
Keil  (4),  qui  soutint  ^  ce  sujet  une  poii^mique  (tes 
plus  vives  contre  soo  collègue  Kurtz  (5). 

Cependant  cette  manière  d'entendre  le  texte  me 
parait  en  désaccord  avec  ses  expressions  mêmes,  et 
les  raisons  philologiques  intrinsèques  qu'y  ont  opposées 
les  plus  habiles  hébraïsants  de  notre  siècle  sont  à 
mes  yeux  tout  k  fait  décisives.  Sans  doute,  quoi  qu'en 
dise  N.  Schrader  (6),  de  qui  je  m'écarte  absolument 
sur  ce  point,  l'opposition  de  la  lignée  maudite  et  de 
la  lignée  bénie,  parmi  les  descendants  de  Âdàm,  de  la 
famille  de  Qaîn  et  de  celle  de  Schêlh,  est  fondamen- 
tale dans  la  conception  biblique  dés  temps  antédilu- 
viens ;  je  crois  l'avoir  montré  dans  les  chapitres  pré- 
cédents. Cette  opposition  est,  dès  l'origine  du  monde, 
un  type  de  celle  qui  existe  entre  Yïsraêl  et  les  peuples 

(1)  Die  Sœhrie  Goties  wtd  die  Tœchter  der  llenschen,  dans 
VEvangeliache  kirchenzeitung,  185S,  ii°<  29  et  35-37  ;  Beilrœge 
tur  Eint^tiing  in  dct  Allé  Testament,  t.  Il,  p.  331. 

(3)  Luther.  Dogmatik,  t.  I,  p.  246. 

^  Bibeitoerk,  S*  parL  ;  Bibelurkunden.  t.  I,  p.  53. 

(*)  Die  Ehen  der  Kinder  Gotteg  mit  den  Tœchlern  der  Mens- 
chen,  dans  la  Zeitschrifl  fur  die  lutherische  Théologie  und  Kirche 
de  Rudelbach  at  Guericke,  1855,  p.  920-256;  Der  Fall  der  Engel 
(Jud.  6  und  II  Pet.  II,  4),  dans  le  même  recueil,  1856,  p.  21-37. 

<5)  Les  écrits  da  Kurtz  sar  cette  qaeslion  sont  :  Die  Ehen  der 
Sœhne  Gotlet  mit  den  Tcechtem  der  Uenichen,  Beilin,  1857; 
Die  Sœhne  Goties  in  I  Moi.  VI,  i-4  tmd  die  aûadigenden  Bnget 
in  II  Pelr.  II,  4-5  und  Jud.  6.  7,  MiUu,  1858. 

Vo).  encore  Engelhardt,  Die  Ehen  der  Kinder  Goltet  mit  den 
TtBdUern  der  Menschen,  dans  la  Zeiltckrift  de  Budelbach  et  Gue- 
ricke, 1856,  p.  401-412. 

^  Studien  tur  Kritik  und  Erkieerung  der  bibliachen  Vrges- 
àhichle,  p.  fis. 
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impies  qui  l'entoureot.  Une  des  grandes  préoccupa- 
tions de  la  Thôrâti  est  de  maintenir  la  pureté  de  race 
absolue  du  peuple  élu,  d'empêcher  les  mariages  avec 
des  étrangères  infidèles,  source  constante  de  corrup- 
tion physique  et  morale.  Dans  ce  cercle  d'idées,  qui 
domine  toute  ta  Bible,  il  eût  été  assez  naturel  de  re- 
présenter l'allianee  conjugale  entre  les  Schéthltes  et 
les  Qainites  comme  aussi  réprouvée  de  Dieu  que  celle 
qui  se  produisait  entre  les  fils  de  Yisraêl  et  les  filles  des 
nations  païennes,  comme  ayant  été  la  principale 
cause  de  la  corruption  irrémédiable  iJe  la  race  d'abord 
bénie.  Et  en  eflet  il  ne  saurait  être  douteux  que  les 
yersets  1-4  du  chapitre  vi  de  la  Genèse,  tout  en  ayant 
trait  k  une  perversion  générale  de  l'humanité,  visent 
principalement  le  moment  où  une  corruption  égale  à 
celle  de  la  descendance  du  maudit  atteignit  la  race 
du  fils  pieus,  soumise  sans  doute,  elle  aussi,  ^  l'es- 
clavage du  péché  par  la  faute  du  premier  père  de 
l'humanité,  mais  restée  pendant  quelques  générations 
plus  pure,  la  seule  où  l'on  eût  «  commencé  à  invo- 
quer par  le  nom  de  Yahveh  (1).  »  C'est  ainsi  que 
l'histoire  racontée  dans  ces  versets  devient  une  des 
causes  qui  amènent  la  réprobation  de  l'humanité  tout 
entière,  sauf  le  juste  Nôa'h,  et  attirent  sur  elle  le 
châtiment  de  la  colère  céleste. 

On  conçoit  donc  comment  une  interprétation  qui 
cadrait  si  bien  avec  l'esprit  général  du  Pentateuque  a 
pu  être  adoptée,  surtout  par  ceux  qui  ne  s'attachaient 

(1)  Omet.,  IV,  06. 
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pas  à  analyser  mot  k  mot  la  lettre  du  texte,  dans  sa 
rédactioD  hébraïque.  Mais  si  l'on  se  place  il  ce  der- 
nier point  de  vue,  l'eiplication  des  benê  kâdohim  et 
des  benôth  hââdâm  par  les  âls  de  Schétfa  et  les  âllM 
de  Qaïn  devient  insoutenable.  Ses  défenseurs  ont  in- 
voqué pour  la  justifier  quelques  passages  poétique* 
où  les  justes,  et  spécialement  Yisraél,  sont  représen- 
tés métaphoriquement  comme  tes  enfants  de  Dieu. 
C'est  ainsi  qu'on  dit,  en  s'adressant  k  Dieu,  dans 
Psalm.,  Lxxin,  15  ; 

■  Si  je  disais  :  Je  veux  parler  comme  eus  (les  mé- 
chants), 

voici,  je  trahirais  la  race  de  tes  enfants.  > 

Dans  Deuteron.,  xiv,  i  et  2  : 

s  Vous  êtes  les  enfants  de  Yahveh,  votre  Dieu. 
Vous  ne  vous  ferez  point  d'incisions,  et  voua  ne  vous 
raserez  point  entre  les  yeux  en  l'honneur  d'nn 
mort  (1), 

<!  Car  tu  es  un  peuple  saint  pour  Yahveh,  ton 
'Dieu;  et  Yahveh,  ton  Dieu,  t'a  choisi  pour  que  tu 
fu^es  un  peuple  qui  lui  appartint  entre  tous  les  peu- 
ples qui  sont  sur  la  surface  de  U  terre,  » 

Encore,  dans  le  Cantique  de  Môscheh,  Deutmm., 
xxxu,  4  et  5  : 

*  Il  est  le  rocher;  irréprochahle  est  son  œorre, 

car  toutes  ses  voies  sont  justes;      ' 

c'est  un  Dieu  fidèle  et  sans  iniquité, 

il  est  juste  et  droit. 

(1)  Allusion  aux  rites  païens  du  deuil  de  Tammoui^jUMils. 
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Ce  qui  a  corrompu  devant  lui  ceux   qui  ne  sont 
plus  ses  enfants 

c'est  leur  propre  Indignité, 

race  fausse  et  perverse.  » 

Et  UD  peu  plus  loin  (t.  19)  : 

«  Yahveh  l'a  vu,  et  il  a  été  irrité, 

indigné  contre  ses  fils  et  ses  filles.  >• 

Enfin,  Psalm.,  lxxx,  16,  dit  à  Yahveii,  en  parlant 
de  Yisraêl  : 

3  Protège  ce  que  ta  droite  a  planté, 

et  le  lîls  que  tu  t'es  choisi!  • 

Mais  ces  passages,  çt  quelques  autres  que  l'on 
pourrait  citer  encore,  sont  tous  d'une  époque  bien 
postérieure  à  la  rédaction  du  document  jéhovistc  du 
Peotateuque  et  de  la  Genèse  elle-même,  et  d'un  style 
absolument  différent.  Il  y  a  bien  loin  des  métaphores 
de  la  poésie  lyrique  k  une  dénomination  d'un  carac- 
tère précis  et  spécifique,  telle  qu'est  celle  des  benê 
hâelûhim  dans  notre  texte,  et  surtout  k  une  dénomi- 
nation employée  en  prose.  Dans  le  style  de  la  simple 
prose  historique,  jamais  cette  expression  ne  sert  à 
désigner  les  Àls  de  Schéth,  les  hommes  pieux  ou 
méme.Yisraél.  SU'écrivain  sacré  avait  voulu  parler  ici 
des  Schéthitea  et  des  Qainites,  il  avait  bien  des 
moyens  de  les  indiquer  d'une  façon  plus  claire,  plus 
certaine,  qui  ne  prêtât  pas  au  doute  et  qui  insistât  . 
sur  la  condamnation  des  mariages  mixtes,  à  com- 
mencer par  le  plus  simple  et  le  plus  clair  de  tous 
les  moyens,  celui  de  les  nommer  directement.  Pour 
quiconque  lit  son  texte  attentivement,  et  en  se  déga- 
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géant  de  toute  idée  préconçue,  it  devient  manifeste 
que  par  les  mots  benê  hffelokîm  il  a  entendu  des 
êtres  étrangers  à  l'humanité  et  supérieurs  k  elle.  En 
effet,  il  est  impossible  de  séparer  l'expression  de  be- 
nôth  hàâdâm  aux  versets  2  et  4  de  l'emploi  de  hââ- 
dâm  au  v,  i  et  de  âdâm  au  v.  3,  où  ce  mot  désigne 
incontestablement  l'humanité  dans  son  sens  le  plus 
général.  Les  benôth  hûâdâm  sont  les  filles  des 
hommes,  kââdâm,  «  qui  ont  commencé  k  se  multi- 
plier sur  la  terre.  »  C'est  le  âdâm  chez  lequel,  k  la 
suite  de  ces  faits,  l'esprit  de  Dieu  cesse  de  prévaloir, 
<  parce  qu'il  est  chair.  »  L'homme,  âdâm,  ne  cons- 
titue donc  pas  ici  une  race  antérieurement  corrom- 
pue, comme  serait  celle  des  Qainîtes,  mais  une  race 
qui  jusque-lii  a  été  plutôt  pure,  dans  laquelle  l'esprit 
de-Dieu  prévalait  avant  l'élément  de  corruption  qu'y 
apportent  les  unions  illicites  avec  les  benê  hâelohîm, 
déchus  par  le  désir  charnel  qu'a  fait  naître  en  eux  la 
beauté  des  filles  des  hommes  et  par    ces    unions 


C'est  ce  qu'a  très-bien  compris  l'ingénieux  et  sa- 
vant auteur  du  petit  livre  intitulé  :  The  g&iesis  of 
tke  earlh  and  m^in  (1),  qui  puise  ici  un  argument  en 
faveur  de  la  thèse  des  Préadamites,  renouvelée  par 
lui  avec  beaucoup  d'habileté,  mais  qu'il  ne  peut  pas 
empêcher  d'être  en  contradiction  absolue  avec  l'es- 
prit comme  avec  la  lettre  de  la  Bible.   Pour  lui  les 

(1>  On  peut,  je  crois,  attribuer  la  paternité  de  ce  livre  i  M.  R. 
Stuart  Poole,  qui  sur  le  titre  se  présente  seulement  comme  édi- 
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bmôlh  hââdâni  sont  les  fiiles  de  l'humanité  adamique, 
et  c'est  cette  humanité  que  vient  corrompre  le  mé- 
lange avec  les  benè  hâdohim,  qu'il  envisage  comme 
les  représentants  de  l'humanité  préadamique  (1).  Afin 
de  faire  cadrer  la  donnée  du  mélange  réprouvé  de 
deos  races  d'hommes  avec  les  expressions  du  v.  3, 
plus  eiactement  que  ne  le  permet  l'interprétation  qui 
voit  les  Schéthites  dans  les  benè  hâelohîm,  il  est 
amené  à  considérer  ceux-ci  comme  la  race  mauvaise 
et  impie.  Renouvelant  donc  une  explication  qui  avait 
jadis  trouvé  place  dans  la  version  grecque  d'Aquila  (2), 
il  traduit  ces  mots,  non  plus  «  les  fils  de  Dieu,  » 
mais  «  les  fils  des  dieus,  »  c'est4i-dire  les  serviteurs, 
les  adorateurs  des  faux  dieux  (5).  Je  doute  qu'aucun 
aatre  philologue  consente  à  le  suivre  sur  ce  terrain  (4). 
Et  il  faut  reconnaître  que  si  elokîm  devait  être  en- 
tendu ici  comme  un  substantif  au  pluriel  de  multipli- 
cité, au  lieu  de  l'être  comme  le  nom  de  Dieu  au  plu- 
riel'd'excellence  et  de  majesté,  la  seule  traduction 
acceptable  de  benê  kâelohim  serait  celle  des  Targou- 

(1)  2»  ëdit.  (Londres,  1860),  p.  75-84. 

(3)  AqoUa   traduisait  benê   hàeloliim   par  d!   iraîSE;    tûv    6iûv. 

(3)  Sur  l'emploi  de  bên,  <  fils,  >  dans  le  sens  de  t  serviteur,  » 
voy.  II  Reg.,  xvi,  7.  De  là  les  expressions  métaphoriques  comme 
ben  tnâveth,  t  dévoué  à  la  mort,  >  d^ji  soumis  i  son  empire 
{I  Sam.,  Sï,  31;  II  Sam. ,  xn,  5;  Pauim,,  j.ïxix,  11;  cii,  21),  ben 
kakkôth,  ■  condamné  à  la  flagellation  «  {Beuteron.,  xxv,  2).  Celte 
manière  de  parler  est  passée  dans  le  grec  du  Nouveau  Testament  : 
uiô;  ytirrisi  (Uatth.,  xxili,  1&),  uis:  tâï  ànoXii'ac  (Jahan.,  xvn, 
12). 

(4)  Encore  moins  peut-on  y  suivre  Paulus  et  Ilgen,  euteodant  par 
benÊ  hâelohîm  les  Qainiles  comme  se  larguant  &ussement  d'une 
origine  divine. 

■ Google 
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mim,  «  les  fils  des  puissants  ;  >  car  l'expression  phi- 
rieile  eloktm  est  quelijuefois  usitée  dans  ta  Bible  en 
parlant  des  rois  (1)  ou  des  jnges  (2),  non,  comme 
on  l'a  dit  souvent,  parce  qu'on  lear  attribuait 
quelque  chose  de  divin,  mais  en  vertu  du  sens 
étymologique  et  originaire  du  mot  élôah,  qui  veut 
dire  un  être  grand,  puissant  et  redoulaUe  (5). 
Nous  serions  ainsi  ramenés  k  ce  que  l'on  peut 
appeler  l'interprétation  courante  des  Juifs,  qui  a 
été  déjà  réfutée  plus  haut.  Mais  ce  n'est  pas  pour 
approuver  son  sj'stème  personnel,  le  moins  son- 
tenable  de  tous,  k  mon  avis,  que  j'ai  signalé  ce 
qu'a  écrit  sur  la  question  qui  nous  occupe  le  savant 
anonyme  anglais;  C'est  parce  qu'il  a  peut-être 
mieux  que  personne  mis  en  lumière  l'impossibilité 
de  concilier  les  expressions  du  v.  5  avec  l'espUca- 
tion  qui  depuis  le  iV*  siècle  a  prédominé  chez  les 
chrétiens. 

Les  opinions  qui  voient  dans  le  récit  de  Gènes., 
VI,  1-4,  l'union  de  deux  races  humaines,  soit  les 
Schèthites  et  les  Qaînites,  soit  les  Préadamites  et  les 
Adamites,  ont  paru  dans  ces  dernières  années  rece- 
voir lin  secours  inattendu  de  l'étude  des  documents 
cunéiformes.  On  a  du  moins  prétendu  y  trouver 
quelque  chose  d'analogue.  «  Sir  Henry  Ravrlinson  a 


(1)  Psalm.,  Lxxsii,  1  et  6. 
(S)  Ea-od.,  III,  bj  ïxii,  7  et  H. 

(3)  C'est  ce  qu'a  très-bien  montré  H.   Micliel  Nicolas,  Êtxide* 
critiquei  sur  la  Bible,  p.  115. 


,,  Goo<^lc 


LES   ENFANTS  DE  DIEU  ET  LES  FILLES  DES   HOMMES.      307 

déjà  signalé  (1),  écrivait  George  Smith  (2),  que  les 
BabylonîeDS  reconnaissaient  deux  races  d'hommes 
principales  :  les  adamu  ou  race  noire,  les  sarku  ou 
race  blanche,  correspondant  probablement  aux  deux 
racea  mentionnées  dans  la  Genèse  sous  les  noms  de 
fils  de  Adam  et  fils  de  Dieu.  Il  apparaît  incidemment, 
dans  nos  fragments  d'inscriptions,  que  c'était  la  race 
de  Âdâm  ou  race  noire  que  l'on  croyait  être  déchue 
par  le  pécfaé  ;  mais  nous  n'avons  aucune  indication 
qui  nous  fasse  connaître  quelle  était  la  position  de 
l'autre  race  dans  le  système  babylonien  sur  les  ori- 
gines. La  Genèse  nous  informe  que^  lorsque  le  monde 
devint  corrompu,  les  fils  de  Dieu  contractèrent  des 
mariage  avec  les  filles  de  Âdàm,  et  qu'ainsi  se  propa- 
gea le  mal  qui  avait  commencé  avec  les  Adamites.  » 
Si  ceci  avait  été  exact,  l'hypothèse  des  Préadamites 
y  aurait  trouvé  un  appui  singulièrement  puissant. 
Mais  ce  n'était  qu'une  fantasmagorie,  une  illusion, 
dont  M.  Friedrich  Delitzsch  (3)  a  déjà  lait  voir  l'ina- 
nité. Il  importe  de  revenir  sur  sa  démonstration,  en 
imposant  même  au  lecteur  la  fatigue  d'un  peu  de 
philologie  assyrienne  et  accaillenne,  pour  achever  de 
dissiper  une  erreur  qui  serait  sérieusement  préjudi- 
ciable et  l'empêcher  de  s'enraciner.  Car  une  fois 
qu'une  notion  scientifique  inexacte   s'est  répandue 


<!)  Haport  of  the  fortiétk  mâetitig  of  the  BritUh  Àuoeiation 

for  the  advancermtit  of  science  at  Liverpool,  p.  174;  Joumat  of 
the  Hmial  Atialic  Sociel  i,  an^ual  report,  iiO),  p.  xxlll-suv. 

(Bj  ChatdeiiTt  account  of  Genveis,  p.  86. 

(3)  G.  SmUk's  Chaldeeische  Genens,  p.  301-304. 
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dans  le  public  sous  fe  couvert  d'autorités  considéra- 
bles, rien  n'est  plus  difficile  que  de  l'extirper,  et  on 
la  voit  reparaître  de  temps  ii  autre  longtemps  encore 
après  qu'elle  a  été  réfutée. 

La  prétendue  distinction  de  deux  races  bumaînes, 
adamique  et  non  adamique,  noire  et  blanche,  qu'au- 
raient faite  les  Babyloniens,  est  une  donnée  qui  re- 
poserait uniquement  sur  un  passage  des  Syllabaires 
cunéiformes  de  la  Bibliothèque  Palatine  de  Ninive, 
ainsi  conçu  : 


Conformément  au  principe  invariable  de  construc- 
tion des  Syllabaires  k  trois  colonnes  de  la  première 
classe  (2),  nous  y  avons  dans  la  colonne  centrale  les 
idéogrammes  à  expliquer  ;  dans  celle  qui  la  précède 
leur  lecture  dans  la  langue  accadienne  ou  sumé- 
rienne ;  dans  celle  qui  la  suit  leur  lecture  en  assy- 
rien sémitique,  laquelle,  pour  nons  comme  pour  les 
Assyriens  du  temps  d'Asschour-bani-abal,  donne  l'ex- 
plication de  ce  qui  se  lit  dans  les  deux  autres  co- 
lonnes. Le  passage  que  nous  venons  de  citer  enre- 
gistre d'abord  nn  premier  signe  dont  la  valeur 
idéographique  s'exprimait  en  accadien    par  le  mot 

(1]  SrUab.  A,  n"  223-325. 

(2)  Voy.  Fr.  Lenonnant,  Lea  Syllabaire»  cunéiformt»,  étUtwn 
critique,  p.  8  et  buît. 
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US.  en  assyrien  par  dâmu,  <  sang,  ■  rhébreii  dâm. 
Celte  sigaiflcation  se  justifie  par  des  exemples  for- 
mels des  documents  bilingues,  k  texte  primitif  acca- 
diea  accompagné  d'une  traduction  interlinéaire  assy- 
rienne, où  l'idéogramme  en  question,  représentant  le 
mot  né,  est  employé  en  accadieu  pour  dire  «  le 
sang  »  et  traduit  par  le  sémitique  dâmu  (1).  Vien- 
nent ensuite  deux  complexes  idéographiques  où  le 
même  signe  est  combiné  successivement  avec  les 
deux  caractères  qui  rendent  la  notion  de  «  blanc  » 
et  de  <  noir.  »  Dans  le  premier  cas  les  mots  corres- 
pondant à  la  signification  du  complexe  sont  en  acca- 
dien  lugud  et  en  assyrien  sarku;  dans  le  second 
adama  eq  accadien  et  adamatu  en  assyrien.  Mais 
complexes  idéographiques  et  mots  servant  à  les  lire 
ne  désignent  en  aucune  façon  une  ■  race  d'hommes 
blanche  *  et  une  s  race  noire  ;  »  ce  sont  les  expres- 
sions pour  dire  ■  le  sang  blanc  »  et  ■  le  sang  noir,  > 
c'est-à-dire  «  le  pus  »  et  ■  le  sang  (2).  »  adamaiu 
est  un  synonyme  assyrien  de  dâmu,  parallèle  au  phé- 
nicien edom  comme  dâmu  k  l'hébreu  dâm,  et  l'acca- 
dien  adama  n'est  autre  que  ce  mot,  emprunté  par 
l'idiome  non  sémitique  de  la  Chaldée.  L'exprrasion 
dâmu  u  sarku  est  fréquente  dans   les  textes  assy- 

(1)  Voj.  par  eiemple  Cuneif.  imcr.  of  Wett.  Atia,  t.  IV,  pi.  S, 
col.  4,  I.  31-32  ;  va  kalm'  meà  =  akil  dami  t  nuDgeurs  de 
sang.  1  Et  â  la  I.  33  du  mime  document,  sans  version  essjrienne, 
■Hbl  lakokM'  BUB  ....  û  Bagnag'  miçb,  <  eu  dévorant  le 
corps,  buvant  le  sang.  >  Cf.  Fr.  Lenormant,  Étudeê  cuné^ormet, 
II,  p.  33  et  suiv. 

(^  Fr.  Lenormaot,  Études  euiiéiformet,  n,  p.  34. 

Coogic 
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riens,  et  cela  dans  des  exemples  où  il  n'y  a  pas 
moyen  de  douter  qu'elle  ne  veuille  dire  «  ïe  sang  et 
le  pus,  B  «  le  sang  et  la  sanie,  »  comme  dans  cette 
formule  de  malédiction  dont  nous  avons  trois  copies 
'diftërentes,  dans  la  comparaison  desquelles  on  cons- 
tate t'échange  de  l'orthographe  idéographique  et  de 
l'orthographe  phonétique  :  «  Que  Goula,  la  grande 
mère,  la  grande  dame,  l'épouse  du  Soleil  du  midi 
(variante  :  «  de  Adar  s)  fasse  couler  dans  son  corps 
un  poison  sans  remède,  et  qu'il  pisse  le  sang  et  le 
pus  comme  de  l'eau  (1)!  s  «  Pendant  dis-sept  jours, 
dit  le  roi  Asschour-a'h-idin  dans  un  texte  historique 
où  il  raconte  son  expédition  en  Arabie-Pétrée  (2), 
depuis  la  frontière  d'Egypte  jusqu'à  Mâkan  et  à  partir 
de  Màkan  sur  une  étendue  de  20  (?)  kasbou  itiné- 
raires (3),  Je  descendis  (4).  Ce  terrain  était  hérissé 
comme  de  pierres  et  de  rocaîlles.  Je  répandis  (5) 
le  sang  et  la  sanie  de  l'ennemi  jusqu'à  la  ville  de  Da- 
lat  (6).  »  Nous  voici  bien  loin  du  mirage  des  deux 

(1)  GtUa  ummu  gallaUt  bellu  roiilu  'hlrai  èamH  iùti  {mr. 
Adari)  Bimma  la  azza  ina  ziimriêit  lisabliv  va  ddma  u  iarka  kî 
mi  lirmug  (var.  lirlammag).  Cuneif.  înscr.  of  Wett.  A$ia,  t.  I, 
pi.  70,  col.  4, 1.  5-8;  t.  III,  pi.  41,  col.  8,  I.  W-31;  t.  III,  pi.  43, 
col.  i,  1. 15-18.  Cf.  Fr.  Lenormuit,  Étude*  cttnéiforine»,  n,  f,  60 
etauiï. 

(2}  Tranaact.  of  the  Soc.  ofBibl.  Archaology,  t.  IV,  p.  95  et  gui». 

(3)  Le  kasbu  qaqqar  est  une  mesure  de  316(10  coudâes,  c'eat-à- 
dire  de  11  kilom.  3(0  mèlres  dans  le  système  métrologique  de 
U.  Opperl,  de  Ï2  kilom.  680  mètres  dans  celui  de  M.  Lepsius. 

(4)  C'est  l'expression  consacrée  pour  dire  n  je  marchai  vers  le 

(5)  Mot  à  mot  ;  n.  je  taillai  en  pièces,  t 

(6)  eira'a  yume  u  tibitti  Utu  mi{ir  {Afupur  adl\  Maltannu  wt(u 
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raceg  {wimordùleg  correspondant  aux  «  fils  de  Dieu  » 
et  aux  ■  fils  de  rhomme.  ■ 

Il  n'est  pas  moios  inexact  de  dire  que  les  frag- 
ments des  tablettes  cosmogoniques  at^buent  le  pre- 
mier péché  d'une  manière  spéciale  à  une  certaine 
race  d'hommes,  qualifiée  d'adamique  ou  de  noire.  En 
rëatîté,  dans  na  morceau  dont  nous  avons  déjà  parlé 
au  chapitre  i"  (1)  et  qui  n'a  rien  à  faire  avec  la  tra- 
dition de  la  déchéance  (2),  dans  le  débris  d'une  in- 
vocation an  dieu  Ëa,  où,  enU-e  autres  mérites,  on  le 
célèbre  conuDe  créateur  de  l'humanité  (3),  le  subs- 
tantif admu,  correspondant  à  l'hébreu  âdâtn,  est  une 
fois  employé  pour  dire  <  l'homme  »  (verso,  1.  16), 
et  ■  les  hommes  »  pris  dans  leur  ensemble  sont  une 
-  fois  désirs  par  l'expression  de  amelutu,  «  l'huma- 
nité ■  (recto,  1.  15),  une  autre  par  celle  de  çalmat 
qaqqadi  (recto,  I.  18).  C'est  bien  évidemment  ici  que 
fi,  Smith  a  cru  voir  la  mention  d'une  race  spéciale- 
ment noire,  car  lespression  signifie  mot  à  mot 
a  noirceur  de  têtes,  ■  c'est-à-dire  «  les  têtes  noires.  » 
Mais  le  regrettable  assyriiriogue  anglais  aurait  dA  ne 
pas  oublier  que  cette  eipression  métapboriqoe  de 


JfdjEON  mUi'fcti  [«jra'a]  Am6k  qagqarardi.  qaqqaru  itmtv  kima 
ofeii  làrtm  eibri  itqiitta,  dâmu  w  iarku  n«Jsiri  »q(i  ana  al 
Dalla. 

(1)  P.  «. 

(2)  Cm!  i  ce  UeU  qoe  (tait  aUtuion  George  Smith,  qui  a'étai[ 
complëtâmenl  mépris  sur  sa  si^ification. 

(3)  Tramael.  oflha  Soc.  of  Bi6i.  ^rcAœotogi;,  t.  IV,  pi.  3  et  4,  à 
ta  p.  IK3;  Frïed.  DeUlisch,  A«(yrMeA«  LeaaUvck»,  9*  «dit.,  p.  80 
et  81. 


512  LES    ORIGINES    DE    L'itlSTOiRB. 

calmai  qaqqadi,  qui  a  dû  ori|i^nairement  être  propre 
k  la  poésie,  devient  une  de  celles  qui  se  reprodui- 
sent le  plus  fréquemment  dans  les  teites  assyriens 
de  toute  nature,  jusque  dans  les  inscriptions  histori- 
ques ;  que  le  sens  en  est  parfaitement  déterminé,  et 
qu'au  lieu  de  caractériser  une  race  particulière,  c'est 
au  contraire  une  des  manières  les  plus  générales  de 
dire  «  toute  Thumanité  (1).  »  M.  Friedrich  De- 
litzsch  (^  eu  a  très-bien  expliqué  l'origine,  en  mon- 
trant qu'elle  n'a  pas  trait  k  la  couleur  de  la  peau, 
mais  à  la  noùon,  que  l'on  retrouve  aussi  dans  la 
Bible,  de  la  chevelure  noire  envisagée  comme  signe 
de  force  virile  et  de  jeunesse  (3).  Il  est  vrai  que 
Smith  avait  cru  trouver  un  exemple  où  çaltneU  qaq- 
qadi aurait  été  spécialisé  k  une  seule  race  et  opposé 
à  son  prétendu  èarku  désignant  l'humanité  blanche. 
C'était  dans  «n  hymne  au  dieu  Maroudouk,  où  dans 
la  réalité  il  n'y  a  rien  de  pareil,  car  voici  ce  qu'on  y 
lit  (4): 

I  Tiens  sont  le  ciel  et  la  terre, 
tiens  sont  ensemble  le  ciel  et  la  terre, 
tien  est  le  charme  de  vie, 


(1}Tqt-  Opperl,  Expédition  en  Méiopotamie,  t.  U,  p.  SS3; 
Friedr.  Delitzsfih,  G.  Smith'a  Chaldœiaehe  Genesi*,  p.  301-3H; 
Fr.  Lenormant,  Etudes  cunéiformes,  iv,  p.  78-80. 

Çt)  G.  Smith'a  Chaidœische  Geneais,  p.  301. 

(3)  V07.  le  commentaire  de  Frantz  Delituch  sur  l'EccUaiaste,  xi, 
iO  (p.  387). 

(4)  Cuneif.  inscr.  o(  Weat.  Asia,  t.  IV,  pi.  29,  i,  recto,  l.  25-45; 
Fr.  Lenormant,  Études  accadiennei,  1. 111,  p.  117;  cf.  Friedr.  IM- 
litzsch,  G.  Smith's  ChaldceUch^  Genesit,  p.  902  et  suiv. 
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tien  est  le  philtre  de  vie, 

tienne  est  la  clôture  brillante  de  la  fosse  de  l'Océan  ! 

L'ensemble  des  hommes  ^  la  tête  noire, 

tous  les  êtres  vivants,  désignés  par  un  nom,  qui 
existent  k  la  surface  de  la  terre, 

les  quatre  régions  dans  leur  lotalité, 

les  archanges  des  légions  du  ciel  et  de  la  terre, 

tous  tant  qu'ils  sont, 

[te  glorifient],  toi  (1)!  » 

Ce  sont  les  deux  idéogrammes  qui  expriment  la 
notion  de  «  la  clôture  brillante,  »  rukusu  ellu  {de  ta 
fosse  de  l'Océan),  que  Smith  a  pris  comme  repré- 
sentant phonétiquement  le  mot  sarku,  et  cela  en  ne 
tenant  pas  compte  du  reste  du  verset,  et  aussi  eu 
attribuant  au  second  signe  une  valeur  qu'il  n'a  ja- 
mais comme  phonétique  simple.  Bien  loin  d'avoir  un 
sens  spécial  k  une  race,  çalmat  qaqqadi  désigne  ma- 
nifestement dans  ce  texte  a  tous  les  hommes,  > 
comme  <  tous  les  êtres  vivants  ■  y  sont  ensuite 
mentionnés. 

Il  faut  donc  renoncer  à  trouver  chez  les  Chaldéo- 
Bahyloniens,  du  moins  dans  ce  qu'on  connaît  jusque 
présent  de  leurs  traditions,  une  distinction  originaire 
de  deux  races  d'Adamites  et  de  Préadamites,  l'une 
brune,  l'autre  blanche,  l'une  coupable,  l'autre  sainte 

(1)  iame  u  irç'Uiv  kuvvu  —  ema  àame  u  irçUUi  kuvvu  —  iipal 
balatu  kuvvu  —  imat  balafi  huvmt  —  rukusu  ellu  gv  apsi  kuvvu. 
—  awelutuv  niH  çalmat  qaqqadi  —  iiknat  napUti  mala  iuma 
nabà  ina  mâti  baid  —  kijn-at  irlnUi  mala  basa  —  Igigi  ia  kUlat 
same  u  ircitiv  —  mol*  bai&  —  ..•■  taid. 
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et  bénie,  quelque  chose  d'analogue  i  ce  qu'est  efaez 
les  Indiens,  dans  YAstika-parva  du  Mahâbhârata, 
l'antagonisme  des  descendances  des  deuf  filles  de 
Brahmâ,  Kadroù  et  VinatÂ,  mythe  ethuo^pbique 
étudié  par  le  baron  d'Ëckstein  avec  une  critique 
quelquefois  liardie  jusqu'à  la  témérité,  mais  toujours 
pénétrante  et  souvent  singulièrement  perspicace  (1). 
Je  ne  parle  pas  de  l'opposition  des  Souras  ou  Dévas 
et  des  Asouras,  qae  Nork  (2)  comparait  aus  <  fils 
de  Dieu  »  et  aui  <  fils  de  l'homme  >  dans  la 
Genète^  car  ce  sont  des  êtres  purement  mytholo- 
giques, des  dieux,  et  non  des  représentants  de  races 
humaines. 

Des  documents  cunéiforntes,  non  plus  que  d'au- 
cune autre  source  extérieure,  nous  ne  recevons  ainsi 
aucun  secours  pour  l'éclaircissement  du  problème  fon- 
damental de  Gènes.,  vi,  1-4.  C'est  uniquement  l'étude 
intrinsèque  du  texte  lui-même,  et  sa  comparaison 
avec  les  aub'es  passages  de  la  Bible  où  se  rencon- 
trent les  mêmes  expressions,  qui  peuvent  en  déter- 
miner le  sens.  Hais  précisément  les  deux  désigna- 
tions qui  y  ont  donné  lieu  à  tant  de  systèmes 
différents  ne  sont  pas  des  termes  insolites  dans  Iq 
langage  biblique.  Ce  sont,  au  contraire,  deux  expres- 
sions qui  y  reviennent  très-souvent,  avec  un  sens 
parfaitement  certain  et  déterminé,  dans  la  rédaction 

(1)  Dt  çuelgue*  légendes  br^kmanigiuf  gui  se  rapportétit  au 
berceau  de  Ve»péce  humaine,  dan*  le  loine  VI  de  la  5*  série  du 
/ou  mol  luiatiqtie  (IR&â). 

(3)  Brammaniamw  und  RabbanUmm,  p.  9M  et  mût. 
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de  la  prose  aussi  bien  que  dans  le  sty'e  poétique,  et 
il  faudrait  une  raison  péremptoire,  qui  n'existe  pas, 
pour  être  conduit  ^  leur  attribuer  dans  le  chapitre  vi 
de  la  Genèse  une  autre  signification  que  celle  qu'ils 
ont  toujours. 

En  effet,  il  n'y  a  pas  un  ■  doute  possible  stir  ce 
point,  accepté  par  toutes  les  versions  et  par  tous 
les  commentateurs,  que  bené  hâelohîm,  dans  Job, 
I,  6,  et  II,  i,  benê  ebktm  dans  Job,  xxxviii,  7, 
et  bené  êlîm  dans  Psalm.^  xxix,  1,  et  lxxxix,  7, 
s'applique  aux  anges.  Il  en  est  de  même  de  bar 
elâhîn  dans  l'araméea  de  Daniel,  ui,  25.  Quant  k 
belle  hââdâm  (1),  avec  l'article,  ou  benê  âdâm  (2), 
sans  l'article,  «  les  fils  de  l'homme  >>  et  non  «  les 
fils  de  Âdâm  (3),  >  c'est  une  des  locutions  les 
plus  habituelles  de  la  Bible  pour  dire  «  les 
hommes,  »  de  même  que  «  l'homme  »  au  sin- 
gulier est  bm  hââdâm  ou  ben  âdâm  (4) ,  et 
cette  locution  passe  de  l'hébreu  dans  le  grec 
du  Nouveau-Testament  (5),  dans  lequel  i  jAIh  nA 
itSpinrm  devient   le    terme    consacré    pour  désigner 

(1)  I  Sam.,  xSvi,  19;  I  Peg.,  viii,  39;  Psalm.  cilv,  15;  Eccles., 
1, 13;  n,  3  et  8;  m,  10  et  18;  vin,  1t. 

(2)  Deuteron.,  xxxii,  8;  Psulm.  II,  4;  xu,  2  et  9;  XIT,  2;  xii, 
11  ;  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits. 

(^  Gesenius,  Thesaur.,  t.  I,  p.  35. 

(4>  Num.,  XXIli,  19;  Psalm.  vin,  5;  Lixi,  18;  CXlvî,  8;  Job, 
xvi,  21;xxï,6j  ïixv,  8;  Js.,  lvï,  2;  Jerem.,  xux,  18;  li,  43; 
Ezech.,  II,  1  et  3;  m,  1,  3,  4  et  10;  iv,  16;  Vlil,  8,  6  et  8;  it,  2; 
XII,  3  ;  itii.  n  ;  XXI ,  H ,  19,  2*  et  33. 

(5)  Schleusner,  Lexic.  in  Nou.  Testament.,  4*  éâil.,  t.  II. 
p.  1189. 
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le  Christ  au  point  de  vue  de  sa  nature  humaine  (1). 
C'est  donc,  à  mon  avis,  avec  toute  raison  que  la 
grande  majorité  des  exégètes  moJemes,  en  particu- 
lier tous  ceux  qui  ont  témoigné  la  plus  profonde 
connaissance  philologique  de  l'hébreu,  ont  été  d'ac- 
cord pour  reconnaître  que,  dans  les  habitudes  de  ce 
langage,  les  termes  benê  hâelohim  et  henôlh  hôâdâm- 
ne  peuvent  signifier  que  des  anges  et  des  filles  de  la 
terre.  C'est  ainsi  que  les  ont  entendus  Schneckenbur- 
ger,  de  Wette,  Arnaud,  Stier,  Dietlein  et  Huther,  en 
commentant  Gènes.,  vi,  1-4.  C'est  aussi  ce  sens 
qu'ont  adopté  et  défendu  par  d'irréfragables  ai^u- 
ments,  parmi  tes^pliis  récents,  Ewald  (2),  Hupfeld  (3), 
Tuch  (4),    Bœbmer  (r.),   Delitzsch  (6),    Kurtz    (7), 

(1)  Poussines  (Possinus),  SpKri(ejium  fiuanffe/icum,  §  32;  Grû- 
tius  (ui  Matth.,  VIII,  20;  Chr.  Cellarïus,  De  «en«u  appellationiis 
ullç  Toû  àïBpfiirou,  Programm.  xxi,  p.  12H  ;  J,  Guillard,  Spe- 
àmen  quaeafionwn  in  Novum  Inetnimentum  de  filio  hominia, 
Leyde, -1684;  I.  H.  Messerachmidt,  Cùmmenialio  philoiogica  de 
lacra  formula  et  dictione  i  uiof  toû  ùyipàjnni,  V/'iltetabetg,  1739; 
G.  Less,  Pragramma  de  filio  bomini»,  GœUÎDgue,  1776;  G.  W. 
Rullmann,  Programm  ùber  die  Benennung  Jesu  des  iîentehen 
Sohn,  Rinlelii,  1785;  Versuch  ûber  die  Slellen  im  N.  T.  die  vont 
Sohne  Golter  ttnd  vont  Sohiie  des  Menschen  leaus  reden,  dans  le 
Magaiin  fur  Seligian,  Philosophie  und  Exégèse  de  Kenkel,  t.  I, 
p.  129-208. 

(2>  Jahrbùcher  der  bibliachen  WUsenschafl,  t.  VU,  p.  20. 

(3)  DU  Quellen  der  Geneais  und  die  Art  ihrer  Zusammensel- 
aing,  p.  96,  130,  920;  Die  keuligc  theoaophiiche  oder  myihoUh- 
gische  Théologie  und  Schrifterklœrang,  p.  22  et  suiv, 

(i)  Kommenlar  ùber  die  Geneaia,  p.  151. 

(5)  Dos  ersle  Buch  der  Thora,  p.  142  et  suiv, 

(^  Commenlar  ùber  di£  Geneaia,  3*  édit.,  p.  230  et  auiv. 

ÇJ)  Outre  lea  dissertations  spéciales  citées  plus  haut,  p.  300, 
note  5  :  GeschichU  des  Alten  Bundes,  t.  I,  p.  76. 
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Drechsler  (1),  Baomgarten  (2),  Von  Hofioann  (5), 
Twesten  (4),  Nitzsch  (5)  et  Eberliard  Sclirader  (6). 
Nous  avons  cru  aussi  devoir  le  suivre  dans  notre  tra- 
duction. 

Le  sens  habituel,  et  l'on  peut  même  dire  constant, 
des  expressions  principales  du  teste  nous  amène 
ainsi  k  entendre  le  récit  comme  l'ont  fait  les  Sep- 
tante, Philon,  Josèptte  et  tous  les  Pères  de  l'Église 
jusqu'au  IV'  siècle.  Il  s'y  agit  bien  des  amours  cri- 
minels d'anges  avec  les  filles  des  hommes,  dont  la 
beauté  les  a  séduits  et  auprès  desquelles  «  ils  sont 
venus.  B  Et  de  ces  amours  réprouvés  de  Dieu  naît 
une  race  de  héros,  d'hommes  supérieurs  aux  autres 
par  leur  force. 

Je  n'aborderai  pas  à  cette  occasion  la  question 
théoiogique,  soulevée  par  saint  Augustin  (7)  qui  ne 
se  décide  pas  k  la  résoudre,  débattue  par  saint  Tho- 
mas d'Aquin  (8)  qui  conclut  à  l'afllrmative,  de  savoir 
si  des  êtres  purement  spirituels,  comme  des  anges 
ou  des  démons,  auraient  pu  revêtir  une  forme  corpo- 
relle de  façon  à  entretenir  avec  des  femmes  un  com- 

(1)  Einheil  def  Qenesis,  p.  &i  et  suiv. 

(-2)  Then'ogiaehes  Commentai'  z,  Pentateuch,  sur  Gènes.,  vi, 

<3)  Weiesagung  und  ErfùUung,  t.  I,  p.  fô  et  suiv.  ;  Schrîftbs- 
weis,  a-  édit-,  t  I,  p.  W4  et  suiv. 

(4)  DogmaCik,  t.  II,  1"  part. ,  p.  332. 

(5)  Sysleyn  lier  thnstl.  Lehre,  &•  édit.  (184i),  p.  235. 

(6)  Studien  lur  Iritik  utid  Erklafrung  der  bibliickm  Vrgex- 
chichle,  p.  69. 

(7)  De  civit.  Dei,  m,  5;  iv,  22  et  23. 

(8)  Svmma,  part,  i,  quaeat.  51,  art  3. 

'■• Gisjglc 
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merce  charnel  et  fécond.  Semblable  problème  n'est 
pas  du  ressort  de  notre  étade,  toute  historique  et 
critique,  non  plus  que  celte  de  la  réalité  des  incubes 
et  des  succubes,  ^  laquelle  saint  Augustin  croît  -fer- 
mement (1)  et  dont  le  moyen  ftge  n'a  pas  un  seul 
instant  douté  (2).  Ce  qui  nous  importe  seulement, 
c'est  que  cette  dernière  doctrine  existait  dans  le  mi- 
lieu intellectuel  au  sein  duquel  ont  été  composés  les 
livres  saints,  et  que  là  Bible  eu  présente  plus  d'une 
trace.  C'a  été  pendant  toute  la   première  moitié  de 

(IT)  De  dvit.  Dei,  n,  SiJ. 

(4)  La  doctrine  dea  Ihéotogiens  du  mojen  âge  à  ce  sujet  est  ex- 
posée tout  an  long  dans  le  v*  livre  du  Formu:arium  aeu  dialogu* 
ad  vilnm  chr'stianam  exemple  cojiditionum  formicae  iruUatiWt 
Aa  célèbre  Daminicain  Jean  Nyder  ( Paris,  1511),  ia-4°i  Douai.  1603, 
in-8°),  chap.  ix  et  x.  Ce  v«  livre  est  reproduit  à  la  fin  du  tome  !•' 
du  Malleut  maieficarum,  de  Jacques  Sprenger,  édition  de  Lyon, 
1020,  et  la  partie  relative  aui  inculiea  et  aui  guccubes  s';  trouve 
aux  p.  517-526. 

Heidegger  {Hinlor.  sacr.  Pairiarch.,  1. 1,  p.  289),  tool  en  admet- 
tant qUe  dans  Gengt.,  \i,  i-À,  Il  l'ifit  de  l'union  des  flli  de  Schéth 
et  des  Hlles  de  Qain,  croit  absolument  aux  incubes  et  accepte  la 
possibilité  d'une  race  née  du  commerce  de  démons  avec  des  femmes. 
En  généi-al,  ce  qui  pendant  toute  la  durée  du  mofrn  liia,  et  en- 
core au  XV1>  et  au  XVII- siècle,  fait  repouaser  l'interprétation  de 
bcnê  hàelohim  pai-  des  anges,  ce  n'est  pas  l'idée  que  des  êtres  spi- 
rituels ne  pourraient  pas  arriver  à  se  rendre  tangibles  Et  par  suite 
à  avoir  une  copulation  physique  ;  c'est  la  répugnance  i  admettre, 
qu'un  attrait  si  grossier  ait  pu  induire  au  péché  des  êtres  aussi 
par&its  que  les  anges  de  Dieu  (c'est  li  déji  le  raisonnemenl  princt> 
pal  de  saint  Augustin).  L'on  invoque  d'ailleurs  les  paroles  du  Christ 
disant  que  les  anges  n'ont  pas  de  aeie,  si  l'on  en  attribue  aul  dé- 
mons, avec  des  passions  chamelles  violentes.  11  semble  donc  'que 
l'on  pensât  alors,  ce  qui  n'est  cependant  dit  nulle  part  d'une  ma- 
nière formelle,  que  c'était  un  cITet  de  la  chute  primordiale  des  es- 
prits rebelles  qui  leur  avait  donné  des  aeiea,  en  lea  ùiiant  passer 
de  la  condition  d'auges  à  celle  de  démons. 
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çe  siècle  une  véritable  mode  scientifique  que  de  con- 
sidéi'er  la  doctrine  des  anges  et  des  démons  chee  les 
Hébreux  comme  tin  emprunt  fait  au  zoroastrismc 
pendant  la  période  de  la  Captivité,  et  de  voir  dans 
son  développement  un  indice  de  date  récente  pour 
les  livres  oit  on  l'observe.  Mais  la  question  a  com- 
plètement changé  d'aspect,  et  cette  thèse  ne  peut 
plus  se  soutenir,  maintenant  que  nous  connaissons  ' 
rétendue,  la  richesse  et  l'importance  de  la  démono- 
logie  dualiste,  partie  favorable  et  protectnce,  partie 
mauvaise  et  ennemie,  des  Chaldéo-Babyloniens.  11  y 
a  Ik  toute  une  hiérarchie  d'anges  et  de  démons,  bien 
autrement  nombreuse  et  étendue  que  celle  du  Zend- 
Avesta,  car  elle  comprend,  rien  que  du  côté  de  la 
lumière  et  du  bien,  «  500  esprits  du  ciel  et  600  es- 
prits de  la  terre  (i)  »  répartis  par  classes,  comme  le 
sont  de  leur  côté  les  mauvais  esprits  (2).  Et  cette 
démonologie  est  sûrement  bien  antérieure  'a  celle  du 
zoroastrisme,  sur  laquelle  elle  a  puissamment  influé  ; 
elle  remonte  aux  plus  anciennes  époques  de  la  civili- 
sation de  la  Chaldéc,  k  de  longs  siècles  avant  la  mi- 
gration qui  fil  sortir  de  cette  contrée  les  Téra 'biles. 
Il  y  a  même  de  fortes  raisons  de  croire  qu'elle  est  le 
reste  d'une  antique  religion  des  Esprits,  qui  aurait 
été  primitivement  la  religion  des  peuples  non  sémi- 


(1)  (t,  Smith,  North-BritUh  Beview,  jantier  1870,  p.  309;  Fr, 
Lenormanl,  Die  Magie  untt  Wahriagekurut  der  Chatdmer, 
p.  131. 

(Q)  Sur  celta  hiérarchie  das  démui»  maunU,  vo}.  Fr.  L«nor- 
mant,  ilagie  unil  Wahr^agiloaiiit,  p.  SiMl. 
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tiques  de  Schoumer  et  d'Accad,  et  aurait  régné  sur  le 
bassin  inférieur  de  l'Ëuphrate  et  du  Tigre  antérieure- 
ment à  l'âge  oi'i  commença  la  prédominance  du  pan- 
théon sémitique  de  Babylone  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point,  la  croyance 
aus  incubes  et  atis  succubes,  aux  démons  mâles  et 
femelles  des  pollutions  nocturnes,  tient  une  très- 
-  grande  place  dans  les  idées  démonologiques  des 
Ghaldéo-lîabyloniens.  L'incube  et  le  succube  sont  ap- 
pelés en  accadien  lillal  et  kiel-lillal,  •  celui  qui  en- 
chaîne »  et  <  la  concubine  (2)  qui  enchaîne,  s  en 
assyrien  sémitique  lilû  et  lililuv,  «  le  mâle  •  et  ■  la 
femelle  nocturne  (3).  ■  11  y  a  encore  une  seconde 
espèce  de  succube  femelle,  dont  le  nom  accadien 
kiel'ttdda-karra  semble  impliquer  la  notion  que 
l'union  avec  elle  était  regardée  comme  féconde  (4), 
et  qui  s'appelle  en  accadien  ardal-Ulî,  «  la  ser- 
vante »  ou  plutôt  a  la  concubine   de  nuit,    i    Dans 

(t)  C'est  ce  que  j'ai  Essajé  d'élablir  dans  le  chapitre  iv  de  mon 
livre  sur  La  magie  chez  les  Chaldéem  (Paris.  tS7t),  révisé  et  con- 
sidérablement augmenté  dana  la  traduction  allemande  :  Die  Magie 
und  Wakraagekuntt  der  Chaldmer,  léna,  1878. 

(S)  Le  terme  accadien  kiel  parait  eiprinier  étyniologiquement  la 
nution  de  puella  pathica  :  Fr,  Lenormant,  Éludes  cunéiformes, 
H,  p.  34. 

(3)  Fj-.  Lenormant,  Magie  und  Wahrtagekunat,  p.  40. 

(4)  kiel-udda-karra  est  une  eipi  essjon  composée  qui  nous  offre  ; 
!•  le  mol  kiel,  dont  nous  venons  da  parler  tout  à  l'heure  ;'  2°  udda 
(conlr.  pour  uddiia),  participe  du  verbe  vddu,  ■  sortir  •  ot  par  suite 
t  sortir  par  enfdntement,  >  lequel  s'emploie  substantivement. pour 
dire  «  enfant,  rejeton  i  (assyrien  sémitique  itidlu),  et  entre  dans  la 
formation  du  verbe  coinposé  uatudda  (ualu-udda)  ■  être  enrimté, 
lullre  ;  ■  3°  karra,  participe  du  verbe  kar,  ■  ordonner,  disposer  ■ 
(assjr.  edira),  <  prendre,  recevoir  *  (ass;r.  ekimu). 
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toutes  les  éDumërations  de  démons  que  oous  ofTreut 
les  formules  de  conjurations  deprécatoires,  ces  trois 
êtres  tkatastiqaes  sont  nommés  côte  à  côte  (1)  ;  et 
une  des  tables  des  pronostics  fournis  par  les  nais- 
sances monstrueuses  dit  que  dans  un  certain  cas 
donné  ■  la  Lilit  ne  se  présentera  pas  devant  les 
hommes  (2).  ^ 

Yescba'yâhoii  admet  l'existence  de  la  Lilith,  que  les 
Hébreux  connaissaient  comme  les  Babyloniens  et^  ap- 
pelaient du  même  nom.  11  dit,  dans  sa  prophétie 
contre  Ëdôm  (3)  : 

«  Les  épines  croîtront  sur  ses  palais, 

les  ronces  et  les  chardons  dans  ses  forteresses. 

Ce  sera  la  demeure  des  chacals, 

le  repaire  des  autruches. 

Les  chats  du  désert  y  rencontreront  les  chiens 
sauvages, 

et  le  Sé'ir  y  appellera  son  compagnon  ; 

Ik  Lilith  aura  sa  demeure 

et  trouvera  son  lieu  de  repos,  x 

Chez  les  rabbins  des  bas  temps  du  judaïsme,  la 
Lilith  est  devenue  une  strige,  une  sorte  de  lamie  ou 
d'empuse,  qui  enlève  les  petits  enfants  pour  les 
mettre  k  mort  (4);  aussi  l'assimiie-t-on  à  la  ghùûl 

(1)  Voj.  entre  aulres  Caneif.  imcr.  of  We»t.  A>ia,  t.  H,  pi.  17, 
1.  ei,  c-d;  t.  IV.  pi.  16,  1, 1.  19-20;  pi.  2a,  1,  cerao,  L.  39-30. 

(3)  Citneif.  imcr.  of  West.  Axia,  t-  III,  pi.  65,  1,  recto,  1.  23  : 
lilit  panisunu  la  tabii, 
.  (3)  iiiiï,  13  eH4. 

.  (i)  Bialad,  Lexic.  rabbin.,  p.  1140;  Eisenmenger,  Entdeekteê 
Judenihum,  t.  Il,  p.  413  et  Buir.  ;  Geeeiuus,  Commentar  ùbtr  den 

.oogic 
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des  superstitions  arabes.  Elle  oe  garde  soo  aocien 
caractère  de  succnbe  qne  dans  les  légendes  où  elle 
s'unit  Ji  Adam  et  devient  ainsi  mère  de  nombreuj 
démons  (1),  lorsqu'on  dit  que  l'homme  qui  couche 
seul  dans  une  maison  tombe  au  pouvoir  de  la  Li- 
lith  (2)  ou  qu'avec  elle  il  peut  arriver  h  tout  homme 
la  même  aventure  qu'à  Adam  (3).  Le  livre  d'Hénoch 
compte  Lilith  parmi  les  anges  déchus  pofir  leurs 
amours  terrestres  (4).  Chez  les  Sabiensou  Mendaïtes, 
l'ange  Sarniel  est  dit  écarter  du  lit  des  femmes  en 
couche  les  Lelioto  qui  tueraient  leurs  nouveaux- 
nés  (5).  Mais  plus  habituellement  ces  démons  Te- 
melles  sont  représentés  comme  des  succubes,  qui 

/«soia,  t.  I,  p.  9\&^K;  K.  Lerj,  dans  la  ZeiUeltr.  d.  deuUch 
Morgenl.  GeaelUchaft,  t.  )X,  p.  484  et  suiv. 

On  en  fait  marne  ta  MuTeraine  des  damons  (Zohar,  1,  Ibl,  170  el 
saiv.;  387),  le  représentant  féminin  de  tant  mal  (Schabbath, 
fol.  151),  et  on  en  arriie,  par  une  série  ds  coutbinaiaons  des  plus 
biurres,  à  l'identifier  dans  cerlaines  légendes  a*eC  la  reine  de 
Suhebi  <6ach«r,  Lilith  Kœnigin  von  Smargad,  dans  lu  ZeiUchrift 
de  Frankel  et  Crxtz,  1870,  p.  187  et  suii.}- 

(1)  Eiâenmenger,  1. 1,  p.  !(>&  et  461  il.  Il,  p.  4l3etEmT.  — Parmi 
1«  fils  da  la  Lilith  on  nomme  Hormlz  el  Hnnntn,  c'est-à-dire  l'Or - 
muzd  (Ahonsamazda)  et  l'Ahriman  (An^rômainjous)  des  Parees  : 
A.  Levy,  Zeitechr.  d.  deulich.  Mm-gunï.  Gesellsrh.,  1.  IX,  p.  4ffi; 
Bapoport,  Erech  Millin.,  p.  HT;  Grûnbaum,  ZeiUehr.  d.  deutKh- 
Uorg«nl.  Ceaeliach.,  t.  XVI,  p.  398. 

(2)  Eisenmenger,  Entdeckte»  Judenthvm,  t,  II,  p.  452. 

(3)  Eiseumeoger,  L  II,  p.  42i  et  426. 

En  revancbe,  les  rabbins  admettent  un  ange  Laryelah  qui  préside 
k  la  conception  :  Baitorf,  Lexic.  rabbin.,  p.  1140. 

(4)  IV,  70. 

(5)  Fragment  du  Sidm  Yahia  rapporté  dans  Stteudlin,  Beitrœgi 
sur  Philosophie  utid  Geschtehie  des  Religiotif-  und  Sittenichref 
t.  IIK  p  34;  cf.  Lorsbach,  Iftueum  fur  bibUiche  und  orienta- 
liicKe  LUetatur,  1. 1,  p.  ST. 
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appartienoeot  à  la  suite  de  l'esprit  d'impureté  Astro  ou 
Namroas  (1).  Le  passage  le  plus  curieux  k  cet  ë^ard 
est  celui  que  coDtieot  le  livre  d'Adam. (2)  dans  une 
décUmatioD  contre  les  ascètes  et  les  anachorètes  : 
1  Alors  les  Leiioto  femelles  s'approchent  d'eux  et 
dorment  avec  eus  pour  recevoir  leur  semence  et  de- 
venir enceintes.  De  là  naissent  les  Schidé  (démons)  et 
les  'Hengé  qui  se  jettent  sur  les  Slles  des  hommes.  » 

Ainsi  de  l'union  des  succubes  femelles  avec  les 
hommes  sont  supposé,  dans  les  croyances  sabiennes, 
naîli«  des  démons  masculins  lascifs.  Ces  'Heugé, 
dont  le  nom  signifie  «  les  Sauteurs,  »  et  dont  il 
est  Èit  encore  menUon  ailleurs  (5),  toujours  avec 
le  même  caractère,  sont  identiques  aux  Sé'irim, 
que  nous  avons  vu  associer  k  la  Lilith  par  Yescha'- 
yâhou,  et  que  le  même  prophète  mentionne  encore 
en  décrivant  la  désolation  que  présenteront  les  ruines 
de  Babylone  détruite  (4)  ; 

c  Les  chats  sauvages  y  prendront  leur  gîte, 

l£S  hyènes  rempliront  ses  maisons, 

les  autruches  en  feront  leur  demeure, 

et  les  Sé'irim  y  sauteront.  » 

Les  Sé'irim,  dont  le  nom  signifie  «  les  velus  (5)  ■» 


(1)  NorbwK,  Cod.  Noêar.,  i.  II.  p.  196;  t.  lU,  p.  158. 

(S)  Cod.  Nasar.,  1. 1,  p.  106. 

<3)  Cod.  Katar.,  L  U,  p.  86. 

<4)i«.,ZllI,  21. 
,  (5)  Sur  ces  être»  rioUstiques,  voy.  Bochart,  fliaroïofcon,  1.  vl, 
c.  1;  t.  U,  p,  8i8  et  suit  ,  édit  de  Londres,  1663;  D'émus,  Com- 
mentar  uber  dt^n  Jeaaia,  t  I,  p.  ISâ  et  suiv.  ;  91&;  W.  Buidisaiiit 
Studim  zwr  temUUehen  BelyiiûmgtttiMkte,  1. 1.  p-  1964W- 
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et  s'applique  aussi  aux  boucs,  sont  des  êtres  que  les 
Hébreux  orthodoxes  considèrent  comme  des  démons, 
mais  la  Thorali  reproche  aux  Israélites  de  leur  avoir 
quelquefois  sacrifié  (1).  Ce  son)  les  Satyres  de  la 
mythologie  phénicienne,  et  certains  scarabées  de  tra- 
vail phénicien  les  représentent  sous  les  traits  que  les 
Grecs  donnaient  aux  démons  k  demi-animaux  du  cor- 
tège de  Dionysos  (2).  Saint  Jérôme  (5)  les  définit 
donc  de  la  manière  la  plus  exacte  en  les  appelant  vel 
incubones  vel  Satyros  vel  sylvestres  quosdam  homines 
q\tos  nonmilli  Faluos  ficarios  vacant.  11  leur  donne 
essentiellement  le  caractère  d'incubes,  comme  aussi 
chez  les  Juifs  Moïse  Maimonide  (i),  parce  que  la  su- 
perstition antique  croyait  que  les  Satyres  attaquaient 
les  femmes  dans  la  réalité  (5),  croyance  qu'accepte 
saint  Augustin  (6).  Et  il  n'est  peut-être  pas  indigne 


(1)  Levit.,  XVII,  7  ;  cf.  J/  Ckron.,  Il,  15. 

<2)  C.  W.  Mansell,  Gazette  archéologique,  1377,  p.  74. 

Bérose  décril,  parmi  les  élres  monstrueui  qui  envirorniaient 
Omoroca  (Tiamat  Oom-Ourouli)  dans  les  peintures  du  temple  de  ' 
Bel-Maroudo«k,  à  Babylone,  ■  des  hommes  avec  des  jambes  et  des 
comes  de  chèvre  ■  (fragm.  1  de  mon  édition).  Sur  un  cylindre  ba- 
byloDien  (Lajard,  Cuite  de  Mithra,  pi.  li,  n"  3),  une  chèvre  ailée  à 
face  humaine  est  l'animal  que  combat  un  dieu  lumineux  et  céleste; 
sur  un  autre  (Ltjard,  pi.  lyii,  n.  1),  le  même  monstre  est  placé  en 
face  d'un  sphinx  ailé. 

(S)  Comment,  in  le.,  v,  t.  III,  p.  111,  de  l'éditioit  de  UartiaoaL 

(4)  More  nébouchim,  III,  46. 

(5)  Voy.  l'histoire  racontée  par  Philostrate  :  Vit.  Apollon.,  yi,  13. 
^)  De  civit.  Dei,  iv.  23  :  Quoniatti  creberrima  fama  est,  multi- 

<]ue,  se  expertoê,  vel  ab  eis,  qui  eaiperli  esaenl,  de  Quorum  /ide  du- 
bitandutn  non  est,  audiase  confirmant,  Sylvanoa  et  Faunes,  quog 
.vulgo  Incuboa  voctait,  improbos  eaepe  ea!stiti»»e  tnulieribitt  et 
earum  appetiUse  el  pereguse  concubitum,  et  quo»dat\ 
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de  remarque  que  ce  soit  en  Babylonie  qu'Iamblique 
ait  placé  la  scène  de  son  roman,  fort  bien  informé 
des  mœurs  du  paj'S,  où  la  jeune  Sinonis  est  pour- 
suivie des  obsessions  libertines  d'un  fantôme  en 
figure  de  bouc  (1).  Encore  aujourd'hui  les  gens  de 
Hlltah  s'imaginent  que  les  ruines  de  leurs  voisinages 
sont  liantées  par  des  démons  de  ce  genre  (2). 

Dans  le  texte  grec  du  li\Te  de  Tobit,  un  des  plus 
récents  comme  date  de  composition  parmi  les  écrits 
deutéro-canoniques  de  la  Bible,  Sarra,  fille  de  Raguel, 
«  a  déjà  été  donnée  ii  sept  maris,  et  tous  sont  morts 
dans  la  chambre  nuptiale,  ....  car  un  démon  est 
amoureux  de  cette  fille,  et  il  ne  fait  de  mal  qu'k 
ceux  qui  cherchent  à  l'approcher  (5).  »  Nous  devons 
considérer  ceci  comme  la  donnée  première  du  livre, 
et  non  la  belle  leçon  de  chasteté  conjugale  que  le  la- 
tin de  saint  Jérôme  substitue  (4)  à  cette  notion  d'un 
véritable  incube,  soit  qu'il  ait  trouvé  cette  expurga- 
tion dans  le  texte  araméeu,  postérieur  au  grec,  qu'il 
dit  avoir  traduit,  soit  qu'il  l'ait  introduite  de  sa 
propre  autorité  ;  car  il  a  pris  de  grandes  libertés 
avec  la  lettre  de  ce  livre,  qui  n'était  parvenu  jusqu'à 
lui  que  profondément  altéré.  Le  démon  amoureux  de 

guos  Duains  Galii  nuneupant,  hanc  assidue  imrimndUiam  et  Un- 
tare  et  efficere,  phirei  talesque  asseverani,  ut  hoc  ttegare  impii- 
dentiae  videalui: 

(1)  Ap.  Phot.,  Biblioth,,  cod.  94;  p.  71,  éd.  Bekker. 

{2)  Rich,  dans  les  Fttndgruben  des  Orients,  t.  III,  p.  lit. 

1.3)  VI,  13  et  14. 

(4)  Diinason  verset  VI,  17;  auparavant,  dans  son  verset  15,  qui 
correspond  au  \'à  du  grec,  il  supprime  toute  la  lia,  qui  psrUit  de 
l'amour  du  démon  pour  Sam. 

«   , 
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la  fille  de  Raguel  est  appelé  Asmodée  (1).-  C'est  donc 
Aschmedai  ou  Aachmodaï,  le  démon  de  la  volupté, 
le  prince  des  esprits  infernaux,  qui  joue  un  si  grand 
râle  dans  les  conceptions  de  la  démouologie  rabbî- 
nique,  où  il  est  donné  comme  l'auteur  de  la  chute 
du  roi  Schelômâh  (2).  Le  traité  Giitin  (5)  raconte 
même  que  lorsqu'il  eut  éloigné  ce  roi  de  son  palais, 
Aacbmedaï  se  hâta  bien  vite  d'aller  prendre  posses- 
sion du  harem  royal,  nouveau  trait  qui  le  représente 
comme  animé  de  fureur  erotique.  Son  nom  c<mstitne 
le  seul  emprunt  certain  que  la  démonolog^e  des  Juifs 
ait  fait  k  celle  de  l'Iran  zoroastrien  ;  car  Aschmodaî 
est  sûrement  une  contraction  de  Aeschmd  Daev4  (4). 
C'est  le  démon  Aescbma  du  Zénd-Avesta  (5),  l'adver- 
saire spécial  de  Çraoscha  (6),  le  ■  méchant  ■  par 
excellence  (7),  méchant  d'esprit  et  méchant  de 
corps  (8),  à  Téclat  sinistre  (Q),  qui  possède  toutes 
les  sciences,  excepté  celle  de  la  guérison  (10).  Aussi 

(1)  111,  8,  dans  le  grec  et' dans  le  latin  ;  17  dans  le  grec  seul. 

(2)  Buitorr,  Lexic.  rabbin.,  p.  ÏJ7,,Ei5eDmeiiKer,  Entdeetlet 
Judenthum,  t.  I,  p.  £I51<K1. 

P)  Fol  ea,  col.  3. 

(4)  WindiscKmami,  ZoroaslrUche  Studitn,  p.  138  etsuW.i  Kohui, 
Judiache  Ange'Ologie,p.  75  etlsuiT.;  Spiegel,  Erdniiclte  Aller' 
thumikunde,  t.  II,  p   i'di. 

15)  YaçM,  Lvi,  12;  VendUidd,  ix,  37;  »,  23j  xi,  96;  voy.  Spi». 
gel)  Erâtàsche  Allerlhuimkunde,  t.  H,  p.  131. 

(6)  Yetchi  XI,  15. 

(7)  Yencht  X,  S3. 

(8)  YeKht  X.  97  et  131. 
(^)  Yescht  SIX,  %. 

(tu)  Yoçna,  X,  Itl.  —  C'est  pour  cela  que  l'ange  Raphaël  (i  méde' 
dme  de  Dieu  ■)  est  envoyé  t  pour  guérir  i  le  mal  hit  par  Ascbmo* 
dfti(tob.,  111,17  du  grec;  iii,S5  du  latin),  d«  la  mi 
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devoDS-nous  noter  cette  double  circoastance  que  la 
plus  ancieaDe  mendoo  que  fou  ait  d'Aschmedaï  chez 
les  Jaifs,  celle  du  livre  de  Tôbit,  le  met  en  scèoe 
dans  la  Médie,  à  Rhagx,  et  que  son  nom  (rattaché 
plus  tard  artificiellement  ^  la  racine  achâmad, 
«  perdre,  dévaster  >)  a  été,  suivant  la  judicieuse  re- 
marque de  M.  Haury  (1),  orthographié  de  manière  à 
pouvoir  présenter  la  signification  de  êsch-Môdai,  ■  le 
Teu  de  la  Médie.  » 

Toutes  les  croyances  que  nous  venons  de  passer 
rapidement  en  revue  appartenaient  à  la  superstition 
populaire.  Il  n'en  avait  pas  été  dans  te  mosaïsme 
comme  chez  les  Chaldéens;  on  ne  leur  avait  pas 
donné  place  dans  la  religion.  Elles  ne  peuvent  donc 
être  indiquées  dans  la  Bible  que  par  des  allusions 
fugitives,  qui  suffisent  cependant  k  montrer  que  ces 
croyances  superstitieuses  existaient  dans  les  idées 
courantes  et  régnaient  dans  les  esprits  du  peuple. 
Pour  comprendre  les  allusions  des  prophètes,  nous 
avons  dû  nous  adresser  à  des  sources  dont  quelques- 
unes  appartiennent  k  des  époques  très-postérieures. 
Ce  serait  une  faute  de  méthode,  si  la  comparaison 
avec  les  débris  parvenus  jusqu'à  nous  des  livres  ma- 
giques originaux  de  la  Gbaldée  ne  nous  justifiait  pas, 
en  montrant  que  les  idées,  dont  nous  avons  puisé 
Texposé  k  ces  sources   tardives,  remontent  réelle- 

que  dans  le  passage  du  Yaçna,  auquel  noua  renvojans,  Haama  e£l 
opposé  comme  guérijiseur  à  Aeschroa. 
Hi  La  tnagie  et  t'iulrologie  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âgtt 

»*dil.,p.290. 

,,.„.....  ,,Goo<^lc 
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ment  ^  une  tr's-haate  antiquité,  qu'elles  étaient  Tor- 
mulées  et  répandues  bien  avant  l'époque  où  put  être 
rédigé  le  document  jéhoviste  incorporé  dans  la  Ge- 
nèse, que  même  probablement  une  grande  partie 
d'entre  elles  ont  dû  être  emportées  par  les  Téra'hites 
quand  ils  quittèrent  Oùr  des  Kasdim. 

Nous  lisons  dans  le  Boundèhesch  pehlevi  (i)  que 
Djem  (Yima)  avait  une  sœur,  nommée  Djemak,  qui 
était  en  même  temps  sa  femme  ;  c'est  le  couple  pri- 
mordial de  Yama  et  Yami  dans  la  tradition  aryo-in- 
dienne.  Dans  un  autre  endroit  du  même  livre  (2), 
on  raconte  que  D^em,  après  son  péché,  prit  pour 
femme  la  sœur  d'un  Daeva  ou  démon  et  donna  en 
même  temps  sa  sœur  Djemak  en  mariage  à  ce  Daeva, 
unions  monstrueuses  et  maudites  d'où  naquirent 
Il  les  bommes  de  montagnes  qui  ont  une  queue  (5);  » 
De  même,  ajoute-t-on,  plus  tard,  sous  le  règne  de 
l'infernal  Dabàk,  une  union  du  même  genre  entre  un 
jeune  homme  et  une  Palrika  (autre  classe  d'esprits 
mauvais)  naquirent  les  Éthiopiens  et  tous  les  hommes 
à  la  peau  noire.  Kaliscb  (4)  a  rapproché  ceci  de  Gè- 
nes., VI,  1-4,  et  en  effet  il  y  a  une  incontestable  ana- 
logie entre  les  deux  récits.  Mais  l'isolement  absolu 
dans  lequel  demeure  la  narration  du  Boundèhesch, 
sans  qu'on  trouve  de  vestige  de  rien  d'analogue   ni 

(1)  Chap.  ixxii, 

<->)  Chap.  «m. 

(J)  Il  «Et  encore  queslion  dans  le  chap.  xv  de  i  rhonirae  i  queue, 
qui  a  du  poil  sur  le  corps,  >  et  qui  habite  le  dé^erl.  Ce  bant  sans 
doute  les  sinifes  qui  ont  donné  lieu  à  celte  labU. 

(4)  Caneti»,  p.  itS. 

,,.„-,.-....  ,.,Goo<^lc 
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dans  le  Zeud-Avesta,  ni  dans  la  tradition  épique  telle 
qu'elle  a  été  recueillie  par  Firdousi,  'Hamza  et  les 
autres  écrivains  de  l'époque  musulmane,  est  de  na- 
ture k  inspirer  de  grands  doutes  sur  son  caractère 
de  légende  véritablement  iranienne.  On  peut  y  soup- 
çonner un  emprunt,  sinon  directement  à  la  Genèse, 
plutôt  au  cyle  de  traditions  apocryphes  qui  en  avaient 
ampliûé  le  récit  et  dont  nous  avons,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  l'expression  la  plus  complète  dans  le 
livre  d'Hénoch,  si  populaire  pendant  un  temps  dans 
tout  l'Orient. 

Il  importe,  du  reste,  de  le  remarquer,  le  récit  de 
la  Genèse  sur  les  amours  des  •  fils  de  Dieu  •  et  des 
«  fdles  des  hommes  »  a  un  tout  autre  caractère  que 
les. répugnantes  histoires  d'incubes  et  de  succubes, 
que  notjs  avons  été  amené  à  étudier  dans  les  pages 
qui  précèdent.  Ce  ne  sont  pas  des  démons  immondes 
qui  y  poursuivent  les  femmes  de  leur  lubricité  ;  ce 
sont  des  esprits  de  lumière,  des  anges  du  ciel  qui  se 
laissent  séduire  par  la  beauté  des  filles  de  la  terre, 
qui  oublient  pour  elle  leur  pureté,,  qui  abandonnent 
les  demeures  célestes  afin  de  s'unir  à  «Iles  ;  et  si 
cette  union  est  coupable,  réprouvée  de  Dieu,  la  qua- 
lité supérieure  à  l'humanité  de  ces  <  fils  de  Dieu  > 
fait  naître  de  leurs  amours  une  race  de  héros.  Si 
cette  donnée  a  son  analogue  dans  les  traditions  des 
peuples  païens,  ce  dont  elle  s'y'  rapproche  le  plus, 
c'est  tout  le  cycle  des  mythes  fondés  sur  celte  idée 
que  les  héros,  participant  de  la  nature  divine  et  su- 
périeurs aux  autres  hommes,  sont  flts  des  dieux, 
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issus  d'unions  amoureuses  entre  la  race  des  immor- 
tels et  celle  des  hommes  (i).  <  Les  héros  (ip<»'i), 
dit  Platon  (3),  sont  des  demi-dieui,  car  ils  sont  tous 
nés  de  l'amour  d'un  dieu  pour  une  mortelle  ou  d'une 
déesse  pour  un  mortel  ((parfiïnc  S  firèt  flwrtSt  fl  Aottoî 
fliâ<).  >  Et  Hérodote  (5)  remarque  que  les  Égyptiens 
étaient  le  seul  peuple  chez  lequel  cette  croyance 
n'existât  pas. 

Ici  nous  devons  attacher  une  importance  capitale 
aux  expressions  qui,  dans  notre  passage  de  la  Ge- 
nèse, terminent  le  verset  4.  Il  y  est  dit  des  enfants 
nés  des  amours  des  «  fils  de  Dieu  >  avec  les  <  filles 
des  hommes  :  »  hemmah  hagibborîm  ascker  mê'ôlâm 
ansckê  hasschêm,  «  ce  sont  les  héros  qui  (appartien- 
nent) k  l'antiquité,  hommes  de  renom,  s  C'est  à  tort 
que  Josèphe  (4)  et  Philon  (5)  ont  cherché  ici  dans 
l'expression  gibborîm  une  idée  de  violence,  d'abus 
de  la  force,  de  révolte  contre  le  ciel,  en  un  mot  une 
notion  mauvaise.  Le  caractère  impie  attrihué  k  la 
race  née  des  unions  répi^ouvées  résulte  de  l'en- 
,  semble  général  du  conteste,  de  la  façon  dont  le  dé- 
luge y  est  présenté  comme  une  conséquence  de  ces 
faits,  mais  non  de  l'appellation  qui  les  désigne. 
L'unique  exemple  de  la  Bible  dans  lequel   on  puisse 


(1)  Welcker,  CrUchUche  GceUerlehre,  t.  III,  p.  440-347. 
Cî)  CrQlyI.,33. 
(3)  II.  60. 

(i)  Aniiq.  Jutl.,  I,  3, 1  i  il  rend  gibborim  par  {iÇptrni  xal  mvn; 
ÙTTCpi'jrrai  xiàDÛ. 
çt)  De  gigant.,  p.  470. 


aqnz^r.  h;  GcKîgIc 
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prêter  au  mot  gibbôr  m  sens  défavorable,  y  voir 
ridée  d'  ■  bomme  abusant  de  sa  force,  »  de  ■  tyran,  » 
est  celai  de  Psalm.,  m,  3;  encore  ce  sens  n'y  est-il 
pas  nécessairement  impliqué  par  le  mot,  et  l'on  pour- 
rait parfaitement  traduire  :  «  Pourquoi  te  glorifïes-tu 
de  ta  méchanceté,  homme  puissant?  > 

Partout  ailleurs  gibbôr  s'emploie  en  bonne  part. 
Le  sens  premier  en  est  «  puissant,  fort.  »  Aussi  qua- 
lifie-t-on  de  gibbôr  'liail  un  homme  actif  et  vigou- 
reux dans  ses  actes  (1)  ou  puissant  par  sa  richesse  (2). 
Plus  souvent  encore  cette  expression  désigne  un 
guerrier  actif,  vigoureux,  infatigable  (3).  Car  «  hé- 
ros I  est  la  traduction  qui  s'applique  le  mieux  dans 
la  plupart  des  cas  aii  mot  gihbôr.  o  Tout  Yisraél  sait 
que  ton  père  est  un  héros  (kî  gibbôr)  »,  dit  'Hoâschaï 
k  Abschâlôm  (4).  Alexandre  le  Grand  est  par  excel- 
lence le  meleck  gibbôr,  le  «  roi  héros  (5),  »  et  le 
lion  le  gibbôr  babbcliêmâh,  «  héros  parmi  les  ani- 
maux (6).  *  Psalm..  XIX,  6,  dit,  en  parlant  du  soleil  : 

■  Semblable  'a  un  époux  qui  sort  de  ta  chambre 
nuptiale, 

il  se  réjouit  comme  un  héros  de  parcourir  la  car- 
rière; » 


CD  1  Ree-,  XI,  28;  Nehem.,  xi,  It 

(2)  Ratk,  11,  1  ;  J  Sam.,  ii,  1  ;  Il  Reg.,  xv,  20. 

(3)  /ud-,  VI,12;  XI,  1;  ï  Snm,  ix,  1;  //  Reg.,  v,  1;  I  Chron., 
XII,  28;  nCftwt.,  iiii.  3;  xïn,  16.  -  Au  pluriel  :  Il  Chron.,  XV. 
20;  xilï,  U;  I  Chron.,  vu,  5, 11  et  40. 

(*>  n  Sam.,  XTii.  W. 
(6)  Dan.,  xi,  3. 

(6j  Piw,  xxx,  ao. 


jriien  i„  Google 
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ce  qui  doit  être  compare  d'abord  aux  épithètes  de 
<  vaillant  »  (idlu)  (1),  <  héros  vaillant,  >  qarradu 
idluv  (2),  B  héros  »  ou  «  guerrier  de  l'univers,  » 
quradu  katama  (5),  qui  sont  au  nombre  des  qualiû- 
cations  consacrées  de  Schamasch,  le  dieu  Soleil, 
dans  les  documents  assyro-babyloniens  ;  puis,  pour 
le  premier  membre  du  verset,  k  ce  que  nous  hsons 
dans  un  hymne  bilingue,  accadien-assyrien,  adresse 
à  ce  dieu  : 

a  Pareil  à  un  époux,  tu  te  mets  en  mouvement 
joyeux  et  triomphant  (4).  n 

«  Yahveh  est  un  fort  et  un  héros  (gibbôr),  Yahveh 
est  un  héros  dans  les  combats  (5).  »  Il  est  «  le  Dieu 
grand,  le  héros  et  le  terrible  (6);  «aussi  l'appelle^- 
on  quelquefois  êl  gibbôr,  mot  <i  mot  «  le  dieu  hé- 
ros (7).  B  Les  hommes  de  la  garde  du  corps  de  Da- 
vid, choisis  avec  on  soin  tout  particulier  parmi  les 
plus  vaillants  et  les  plus  fidèles  de  ses  soldats,  spé- 
cialement parmi  ceux  qui  s'étaient   attachés  dès  le 

(1)  Cuneif.  htscr.  of  Weit.  Asia,  t.  IV,  pi.  5.  col.  1.  l.  7*-75; 
col.  2, 1.  71;  cf.  Fr.  Lenarmaiit,  Étude»  cunêiformi^s,  iv,  p.  13. 

(2)  Cuneif.  inscr.  of  Wêit.  Asia.  t,  IV,  pi.  il.  recto,  1.  3-*. 

(3)  Cuneif.  inacr.  of  Weet.  As'a,  I.  IV.  pi.  33.  1.  42.  a. 

(4)  Cr/nei/.  inscr.  of  We'l.  Aaîa,  t.  IV,  pi.  19,  8,  1.  50-51  ;  kima 
muta  taitixai  'hadCi  u  riiu. 

(Sf  Ptalm.,  Iliv,  8. 

^)  Deuleron.,  »,  17. 

(7)  la.,  X,  SI  Je  ne  elle  pas  ix.  5.  parre  que  le  ?ens  ite  l'eipres^ 
sion  y  dépend  de  la  croyance  du  tradurleur;  pour  le  cfarélien,  qui 
nttritue  un  sens  messianique  à  U  pophélie,  ^[  gibbdr  est  id  ■  1c 
dieu  Tort,  puissonl;  ■  pour  le  rationaliste,  i-  etil  une  qualifient  ion  de 
■  héros  fort,  vigoureui,  actif,  >  el  tes  deai  interprélalion»  peuvent 
également  le  justifier  au  point  de  vue  de  la  philologie. 
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premier  jour  h  sa  fortune,  sont  connus  dans  l'his- 
toire d'Israël  sous  le  nom  de  gibborê  David,  «  les 
héros  de  David  (1),  »  et  il  semble  que  le  titre  de 
gibborim  ait  été  leur  appellation  otïicielle  (2),  plus 
particulièrement  appliquée  à  leurs  trois  comman- 
dants (3).  C'est  ainsi  que  dans  le  langage  poétique, 
ce  terme  de  gibbôr,  «  héros,  »  est  devenu  une  locu- 
tion qui  désigne  les  guerriers  en  général  (4)  ou  spé- 
cialement les  oiTiciers,  opposés  aux  simples  sol- 
dats (5).  Yesclia'yâhou  dit  aussi  avec  ironie  : 

«  Malheur  à  ceux  qui  sont  des  héros  pour  hoire  le  vin, 
des  hommes  forts  pour  mêler  la    hoisson    eni- 
vrante (6)  !  » 

Enfin  le  mot  qui  nous  occupe  désigne  posilivemeot 
un  héros  légendaire  dans  la  Genèse,  quand  Nimrod 
est  appelé  gibbor  bââreç,  a  un  héros  sur  la  terre  (7),  » 
gibbor-çaid  liphnê  Yahveh,  <  un  héros  chasseor  de- 
vant Yahveh  (8).  » 

(1)  I  Reg.,  I,  8  i  I  Chron.,  il,  26;  xiix,  M. 

(S)  Sur  ['e  corpB  des  gibborim,  voj.  EwaU,  Geichickte  dea  Votkei 
laraèl,  2'  édit ,  t,  [V,  p.  177  et  niiv. 
.     (3)  J/Som,,«ilI.  8. 

(t)  P«a(m.,  Lxxviii,  65;  Jr.int.  3;  Jerem.,  LU'M.  —  'hlçS  gib- 
bôr, €  I«9  Uèches  du  guerrier  :  i  Pialm.,  cix,  4;  ciivli,  4.  —  'he- 
reb  gibbàr,  i  le  glaive  du  guerrier  :  »  Zucliar.,  n,  13. 

(5)  C'est  ce  qui  résulte  de  l'apposition  qu'on  trouve  dans  h.,  m, 
â,et  dansf:iecA.,XKiii,  20.  l'arunabusdocesens,  dunsJ  Chron., 
IX,  26,  les  ifibbôrê  h<\ueha'rim  sont  •  les  chefs  des  portiers  •  du 
Temple  Diins  Ëidr.,  vu,  SU,  nous  avons  châi-gdi-é  hammtlek  kag- 
gibborim  •  tous  les  princes  qui  •otoui'enl  le  roi,  les  cUt^rs  puia- 


(6)  /«.,  V,  % 
(7>  Gène»., 
(8j  Gènes-,  : 


,L.„..e..„G4îîgle 
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Il  y  a,  du  reste,  une  étroite  parenté  entre  le  pas- 
sage sur  les  <  fils  de  Dieu  »  et  les  *  flUes  des 
hommes  ■  et  le  passage  relatif  k  Niinrod,  l'un  et 
l'autre  empruntés  k  la  rédaction  jéhoviste.  Ce  sont, 
dans  les  onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  les 
deux  seuls  endroits  où  l'écrivain,  au  lieu  de  présen- 
ter son  récit  sous  la  seule  garantie  de  son  autorité 
personnelle,  fait  allusion  d'une  manière  formelle  à 
un  dicton  populaire.  Le  procédé  dans  ces  deux  en- 
droits est  tellement  particulier,  tranche  si  nettement 
sur  l'allure  du  reste  de  la  narration,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  douter  qu'il  ne  soit  intentionnel.  Il  semble 
impliquer  une  sorte  de  précaution  oratoire,  de  ré- 
serve. Le  narrateur  n'y  parle  plus  directement,  au 
nom  de  l'inspiration  divine  qui  le  guide;  il  se  donne 
comme  enregistrant  une  tradition  courante.  Et  par 
exemple,  dans  vi,  4,  quand  il  dit  :  «  ce  sont  les  hé- 
ros de  l'antiquité,  hommes  de  renom,  »  il  est  clair 
qu'il  attribue  l'appellation  de  gibborim,  «  héros,  «  k 
la  légende  populaire,  et  que  ses  expressions  veulent 
dire  :  ■  ce  sont  là  ces  hommes  qu'on  appelle  les  hé- 
ros de  l'antiquité  et  sur  lesquels  on  fait  tant  de  ré- 
cits. » 

C'est  Ik  ce  qui  m'a  déj.à  conduit  ailleurs  (1)  k  en- 
visager à  un  point  de  vue  assez  différent  de  celui  de 
la  plupart  des  commentateurs  orthodoxes  l'introduc- 
tion de  ce  récit  dans  la  Genèse;  à  y  chercher,   dans 

des  fragments  cotmogoniques  de  Bé- 
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la  pensée  de  l'écrivain,  moins  l'intention  de  présen- 
ter une  histoire  d'un  caractère  positif  que  de  s'em- 
parer d'une  légende  généralement  répandue  pour  lui 
donner  un  sens  conforme  k  sa  doctrine,  pour  en 
faire  une  narration  symbolique  et  figurée,  dont  la 
forme  peignit  sous  des  traits  saisissants  la  violence 
et  l'iniquité  des  hommes  d'avant  le  déluge,  et  l'état 
de  révolte  contre  les  lois  divines  qui  attira  sur  eux 
ce  terrible  châtiment.  Les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  et  notre  livre  a  pour  objet  de  le  démontrer, 
ne  sont  pas  autre  chose  que  le  recueil  des  antiques 
traditions  des  Hébreux  syr  les  origines,  traditions 
qui  leur  étaient  communes  avec  les  peuples  au  mi- 
lieu desquels  ils  s'étaient  développés,  et  tout  spécia- 
lement avec  les  Chaldéo-Babyloniens.  Le  recueil  a 
été  fait  par  des  écrivains  inspirés,  qui  ont  su  trouver 
moyen,  en  coltigeant  les  vieux  récits,  d'en  faire  le 
vêtement  figuré  de  vérités  éternelles,  comme  la  créa- 
tion du  monde  par  un  Dieu  personnel,  la  descen- 
dance des  hommes  d'un  seul  couple,  leur  déchéance 
par  suite  de  la  tante  des  premiers  parents,  qui  les  a 
Soumis  an  péché,  le  caractère  d'acte  libre  du  pre- 
mier péché  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi.  Mais,  tout  en 
tirant  ainsi  de  l'enchaînement  de  l'histoire  tradition- 
nelle un  enseignement  dogmatique  sublime,  dont 
cette  manière  d'envisager  le  livre  sacré  n'altère  et  ne 
diminue  en  rien  la  va'enr  ou  l'autorité,  tout  en  im- 
primant k  cette  histoire  le  cachet  du  plus  rigoureux 
monothéisme,  qu'elle  ne  devait  pas  avoir  toujours 
dans  les  récits  populaires,  ils  lui  ont  conservé   son 
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accent  légendaire  et  allégorique  ;  ils  en  ont  r£3pecté 
la  forme,  que  son  antiquité  rendait  vénérable  k  leurs 
yeuï,  et  ils  ont  fait  entrer  dans  la  trame  de  leur  ré- 
cit tout  ce  qu'on  racontait  de  générations  en  généra- 
tions depuis  le  temps  des  patriarches  sortis  de  la 
Chaldée  pour  venir  dans  le  pays  de  Kenâ'an. 

Il  est  évident,  d'aprôs  les  termes  mêmes  de  Gè- 
nes., VI,  4,  et  s,  9,  que  les  Hébreux  avaient  tout  un 
cycle  de  légendes  héroïques  qai  couraient  de  bouche 
en  bouche,  légendes  analogues  à  celles  des  peuples 
voisins.  Ce  que  pouvaient  être  ces  légendes,  en 
grande  partie  apportées  par  les  Téra'hites  de  leur 
berceau  chaldéen,  nous  sommes  maintenant  en  me- 
sure de  nous  en  faire  une  idée,  et  par  le  fragment 
relatif  à  Nimrod  qui  a  été  inséré  au  chapitre  x,  et 
par  les  nombreux  débris  que  nous  commençons  a 
posséder  et  à  déchiffrer  des  mythes  héroïques  qui , 
constituaient  le  cycle  de  l'épopée  chaldéo-babylo- 
nienne.  Divisé  en  deux  par  le  déluge,  car  il  se  pro- 
longeait encore  pendant  un  certain  nombre  de  géné- 
rations après  le  cataclysme,  ce  cycle  des  héros  ne 
s'écartait  pas  du  caractère  des  cycles  analogues  que 
nous  trouvons  dans  les  traditions  des  Grecs  et  -des 
Indiens,  de  celui  dans  lequel  nous  pénétrons  k  peine 
en  Chaldée.  Les  récits  qui  le  composaient  étaient 
évidemment,  de  tous  ceux  qui  avaient  trait  aux  ori- 
gines, ceux  où  l'empreinte  mythologique  était  la  plus 
marquée  et  qui  pouvaient  le  plus  facilement  ouvrir  la 
porte  au  polythéisme,  par  le  culte  des  héros.  Aussi 
sont-ce  ceux  auxquels  les  écrivains  iosinrés  ont  Eût 

,  ,      .Coogk- 
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systëmatiquemeat  le  moins  d'emprunts.  Ils  ont  tenu 
'a  présenter,  comme  les  seuls  héros  dont  Yisraêl  devait 
honorer  le  souvenir,  les  patriarches  avec  qui  com- 
mençait l'histoire  séparée  <lu  peuple  de  Dieu,  ceux 
dont  k  vie  présentait  un  caractère  humain,  réel,  et 
à  qui  se  rattachait  la  tradition  du  monothéisme  qui 
mettait  Yisraél  à  part  entre  les  nations.  C'est  ainsi 
qu'après  ce  qui  touche  à  la  création,  à  la  chute  et 
au  premier  meurtre,  c'est-^-dïre  k  l'origine  du  péché 
dans  le  monde,  le  récit  détaillé  et  suivi  ne  com- 
mence qu'avec  Abraham.  Dans  l'hiatus  énorme  qui 
sépare  le  fratricide  de  Qain  de  la  vocation  d'Abrâ- 
hâm,  une  seule  narration  développée  trouve  place, 
celle  du  déluge,  à  cause  de  son  importance  morale 
et  religieuse.  L'intervalle  avant  et  après  est  unique- 
ment rempli  par  de  sèches  tholedôth,  construites  de 
manière  'a  couper  court  à  toute  végétation  de  mythes. 
Quant  aux'léfçendes  qui  couraient  sur  les  gibborîm 
ascher  mê'ôlâm,  sur  <  les  héros  de  la  haute  anti- 
quité, B  les  écrivains  sacrés  leur  refusent  droit  de 
cité  dans  leurs  livres.  Ils  ne  les  passent  cependant 
pas  absolument  sous  silence,  car  ils  sont  en  face  du 
fait  de  leur  existence,  dont  ils  doivent  tenir  compte, 
ne  serait-ce  que  pour  prémunir  Yisraél  contre  les 
abus  qui  pourraient  en  découler.  Mais  ils  en  parlent 
seulement  par  allusion,  et  dans  Gènes.,  vi,  1-4,  l'au- 
teur du  document  jéhoviste,  dont  le  rédacteur  défi- 
nitif du  livre  a  adopté  le  teste  et  la  pensée,  frappe 
de  réprobation  ces  personnages  auxquels  la  légende 
donnait  le  nom  admiratif  de  gibborîm,  de  «  héros,  » 
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dont  elle  faisait  des  anschê  hasschêm,  c'est-k-dire 
dont  elle  vantait  la  gloire,  la  grandeur  et  les  ex- 
ploits. 

Nous  avons  vu  tout  k  l'heure  qu'un  des  traits  es- 
sentiels de  )a  nature  des  héros,  chez  les  peuples  de 
la  gentilitë,  est  d'être  nés  des  amours  des  dieux 
avec  des  mortelles.  Avec  la  conception  monolâtre  et 
monothéiste  qui  régnait  dans  l'esprit  des  Hébreux, 
même  en  dehors  de  l'observation  fidèle  des  préceptes 
de  la  Thôrâh,  et  qui  assurait  k  Yahveh  une  prédomi- 
nance incontestée  sur  les  dieux  étrangers  qu'on  lui 
associait  en  les  lui  subordonnant,  quand  le  peuple 
de  Yisraél  glissait  dans  le  polythéisme  ;  avec  la  Taçoa 
dont  Yahveh,  même  lorsque  la  notion  de  son  es- 
sence purement  spirituelle  s'oblitérait  au  mélange 
d'éléments  impurs  et  grossiers,  se  distinguait  de 
tous  les  élohîm  des  nations  par  son  caractère  de 
dieu  qui  n'a  pas  d'épouse,  qu'on  ne  fait'  pas  entrer 
dans  une  association  conjugale  ;  avec  cette  physiono- 
mie spéciale  de  l'esprit  religieux  d'Israël,  les  amours 
divins  d'où  sortaient  les  héros  chez  les  peuples 
païens  devaient  nécessairement  être  transportés  dans 
le  monde  des  êtres  intermédiaires  entre  Dieu  et  Thu- 
manité,  des  anges  célestes  soumis  k  Yahveh-Éïohim, 
créés  par  lui,  ministres  de  ses  volontés,  mais  d'une 
nature  bien  plus  pure  et  plus  haute  que  les  hommes. 
Ce  n'étaient  donc  pas  des  êbktm  (1)   que  l'on  don- 

(I)  Ce  terme  i'ilohim  est  touvent  appliqaA  par  U  Bible  •ui  dtmi 
des  gentils  ;  mais  le  sans  d'  i  anges  >  que  lui  altribucat  quelqua&ù 
!S  versioDi  ne  parait  pas  jusIiBé  philologiquement  (voy. 
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nait  pour  p';res  aux  gibbortm,  comme  chez  les  na- 
tions de  la  gentilité,  mais  seulement  des  benê  hâelo- 
htm,  c'est-^ire  des  esprits  d'ordre  inférieur,  attirés 
par  la  beauté  des  ben&th  hââdâm. 

Les  écrivains  sacrés  ont  accepté  cette  donnée,  qui 
ne  portait  pas  atteinte  k  leur  doctrine  sur  la  nature 
de  Dieu,  qui  n'entraînait  ii  ce  point  de  vue  aucun 
danger  d'erreur  dogmatique,  qui  s'accordait  même 
remarquablement  avec  l'idée  que  la  pureté  des  anges 
est  bien  imparfaite  en  regard  de  Dieu  et  que  ces 
ministres  des  volontés  de  l'Éternel  sont  eux-mêmes 
capables  de  péché  (1),  car  la  perfection  n'appartient 
qu'k.Yahveb.  Sans  doute  elle  impliquait  une  notion 
contraire  à  la  spiritualité  absolue  des  anges.  Mais 
cette  spiritualité  absolue  n'apparall  nulle  part  d'une 
manière  formelle  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment; une  partie  même  des  Pères  de  l'Église,  comme 
le  remarque  Bei^ier,  n'en  ont  qu'une  idée  imparfaite  ; 
Tertullien,  Origène,  Clément  d'Alexandrie  admettent 

Gesenius,  The^aur.,  t.  I,  p,  95  et  suit.).  La  subslitutian  d' t  anges  > 
à  •  Di«u  *  dans  la  plupart  des  passages  où  l'on  trouve  celte  traduc- 
tion n'est  qje  le  résultat  d'un  scrupule  postérieur,  qui  a  voulu  évi' 
ter  une  apparence  d'anthropomorphisme  trop  accentuée.  Dans 
P«c(iin.,  tiiili.  1,  les  £[ahîm  sont  sûrement  les  i-ois  delà  terre. 
Dans  Psalm.,  xcvli,  7,  c'est  dea'dieui  des  nations  qu'on  parle  eD 

•  Ils  sont  confondus  tous  ceux  qui  servent  des  images, 

qui  se  font  gloire  des  idoles  vaines. 

Tous  les  dieu:i  se  pi'oslernent  devant  lui.  • 
AU  contraire,  dans  les  récits  niylhniiigiques  phéniciens  de  Sancho- 
niathon  (p.  28,  ed',  Orelli),  les  elohtm  sont  des  dieux  suboidonnés, 
de  véritables  SaC^if,  les  compagnons  et  serviteurs  de  El-Cronos. 

(l)  Job,  IV,  18;  ly,  15. 
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encore  que  les  anges  sont  toujours  revêtus  d'un 
corps  subtil,  comme  les  philosophes  du  paganisme 
le  pensaient  des  iaifurMn  ils  réservent  la  pure  spiri- 
tualité pour  Dieu  seul,  croyant  qu'elle  ne  peut  exis- 
ter à  l'état  parfait  dans  aucune  créature.  Mais  saint 
Jude  est  bien  conforme  i  ta  peusée  de  la  Genèse 
quand  il  représente  les  anges  qui  se  sont  unis  aui 
tilles  des  hommes  comme  «  n'ayant  pas  conservé 
leur  dignité  et  ayant  abandonné  leur  demeure  propre,  * 
comme  ayant  mérite  d'être  •  liés  de  chaînes  éter- 
nelles et  réservés  pour  le  jugement  du  grand  jour.  » 
Les  mariages  des  benê  hâelokim  avec  les  benâth  hââ- 
dâm,  sous  la  plume  de  l'auteur  du  document  jëho- 
mte  et  du  rédacteur  définitif  qui  te  copie,  sont  des 
unions  monstrueuses  et  criminelles,  qui  excitent  la 
colère  de  Yahveh  contre  l'homme  qui  s'y  est  prèle 
(  parce  qu'il  est  cbair  >  et  que  *  l'esprit  de  Dieu  ne 
prévaut  plus  en  lui  (1),  »  contre  l'homme  dont  les 
filles  se  sont  faites  les  séductrices  de  ses  anges.  Il  l'en 
punit  immédiatement  par  un  premier  châtiment,    en 

(1) C'est  1i,  coinniâ  la  montré  H  Schrader  {Slud^en  zur  kritik 
und  ErkitBrung  der  bAliachen  Urgeachichle,  p.  75  et  suiv  ),  le 
vrai  sens  de  la  phrase  lo-yadôn  rû'hi  bââdâm  l'olâm.  J'^auleni 
que  le  verbe  dûn,  dont  nous  avons  ii:i  l'unique  exemple,  ni  ma- 
nifestement apparenté  au  verbe  auyrien  dananu,  dont  l'emploi 
est,  au  contraire,  on  ne  peut  plus  Trëquenl  dans  la  langue  d'Aïs- 
nhour.  Rien  de  mieux  connu  que  les  deui  piocedés  parallèles  par 
lesquels  les  racines  bilitères  primitives  des  langues  sémitiques  sont 
devenues  trilitères,  se  Iransiormant  en  raeiues  concavts  à  waw 
iiiédial  ou  en  racines  à  la  seconde  et  i  la  troisième  r>tcliuale  pa- 
reille''. Les  deni  modes  de  dérivation  ont  été  dans  bien  des  cas 
employés  simultauément  pour  une  rai:ine  primitive  an  hein  du 
même  idiume. 
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raccourcissant  la  durée  de  la  vie  qu'il  a  à  passer  sur 
la  terre  (l).  Et  dans  le  livre  sacré  les  gibborîm  tant 
vantés  par  la  tradition  populaire,  ces  hommes  de  re- 
nom, ansehê  hassckêm,  deviennent  une  race  réprou- 
vée, issue  du  péehé,  et  dont  l'apparition  achève  de 
donner  Iç  signal  des  violences  et  de  la  corruption 
qui  remplissent  désormais  la  terre  (2)  jusqu'au  jour 
où  le  déluge  les  châtie  par  l'extermination.  C'est 
quelque  chose  d'analogue  à  la  façon  dont  les  dieux 
des  nations,  représentés  d'abord  comme  des  êtres 
qui  n'existent  pas  ou  des  adversaires  que  combat 
Yahveb,  unissent  par  être  acceptés  comme  réels  el 
transformés  en  démons  par  le  judaïsme  alexandrin  et 
par  les  écrivains  du  Nouveau  Testament  (5). 

La  détermination  de  ce  que  sont  réellement  les 
benê  kâelohim  et  les  benôtk  hââdâm  n'est  pas  la 
seule  difficulté  qu'offre  le  récit  mysténeux  par  lequel 

(1)  Genei.,  vi,  3. 

(2)  Galles.,  VI,  11  et  12;  cf.  5-7. 

(3)  Sur  l'époqiiË  où  ces  divenea  notions  sur  \e»  dieux  des  gentils 
ont  été  adoptées,  voy.  la  belle  disserLition  t'e  M.  W.  e^udissin. 
Dit'  Anschuuuiig  des  Allen  Tuatamen't  von  den  Gœttern  des 
HHdenthumt.  dans  1p  tome  I"  de  ses  Slvdien  zur  tem'tùehen 
Beligionsgeachichle.  Remarquons  pourtaut  que  Crusius  {Hjtpom- 
nematn  ad  theologiam  prophelicam,  t.  1,  p.  141  et  aiii».),  Beck 
(Kiiil.  in  das  Syslem  d.  chrUtt.  Lehre,  p.  lOi  et  aui».  ;  Die 
ckristl.LehrteUientchaft.t.  I,  p.  25»).  von  Hofmsnn  (tVetWJ- 
yuny  und  Erfùlluiig,  paTl.  I,  p.  120),  Frani  DrW'iskli  iB-bH-che 
Psychologie,  i'  édil..  p.  305J,  H.  Schulti  (.Al.tleslamenUiche  Theo- 
logie.t.  [I,  p.  1.^)  et  Knobel  (Pur  Prophetismus  der  H.:brœer, 
t.  I.  p  iW)  tout  remonter  bien  plus  haut  que  lui  l'idée  que  les 
dieux  étraiigTs  eiislcnl  rét-lleuii'iit  l'omme  démoiia,  ft  pnisenl  en 
retrouver  des  traces  jusque  d.iDs  les  lin  es  de  la  Tbôi'âh  et  ddiu  les 
Psaumes. 
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s'ouvre  le  chapitre  vi  de  la  Genèse.  La  mention  des 
n^hilim  au  verset  4  soulève  également  une  ques- 
tion obscure  et  qui  a  donné  lien  ^  bien  des  sys- 
tèmes. Il  faut  d'abord  fixer  exactement  le  sens  de  la 
pbnse  :  hannrphiltm  haiû  bââreç  baj/âmim  hâhim 
vegam  a'harê'Ckên  ascher  yabm  bené  hàdohim  el- 
benàth  hââdâm.  Nais  ici  je  ne  crois  pas  nécessaire 
d'entrer  dans  une  discassion  pbilologique  dévelop- 
pée; il  me  suffira  de  renvoyer  te  lecteur  it  la  dé- 
monstration si  décisive  qae  M,  Scbrader  (1)  a  don- 
née de  ce  que  la  seule  traduction  grammaticalement 
correcte  est  :  c  les  géants  étaient  sur  la  terre  en 
ces  jours  et  aussi  après  que  les  enfonts  de  Dieu  fu- 
rent venus  vers  les  filles  de  l'bomme.  » 

Toutes  les  versions  anciennes  traduisent  nepkUîm 
par  ■  géants,  >  et  les  exégètes  modernes  font  de 
même.  Ce  sens  est,  en  effet,  imposé  par  le  second 
passage  biblique  où  nous  trouvons  ce  mot,  passage 
qui  appartient  également  à  la  rédaction  du  document 
jéhoviste.  C'est  dans  Num.,  un,  3â  et  33,  an  récit 
des  explorateurs  envoyés  du  désert  dans  le  pays  de 
Kenâ'an.  a  Tout  le  peuple  que  nous  y  avons  vu,  ce 
sont  des  gens  de  haute  taille;  —  et  nous  y  avons 
même  vu  les  nephilim,  les  enfants  de  'Aniq,  des- 
cendants de  nephilitn  :  nous  étions  b  nos  propres 
yeux  comme  des  sauterelles,  et  tels  nous  étions  h. 
leurs  yeui.  »  Dans  l'araméen  des  Targouœim,  Orion, 
ou  plutôt  le  Sagittaire,  le  kesil  de  l'bébreu,  est  ap- 

(1)  Studien  lur  Kriiik  und  Erkleening  dfr  btbHaehen  Vrgn- 
chichu,  p.  99-108. 
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pelé  niphtâ  (i),  expression  que  la  version  syriaque 
rend  psit  gaeborô,  «  géant;  >  les  grandes  constella- 
tions du  ciel  y  sont  des  nephUin,  «  géants  (2).  » 
Dans  le  Medrasek  du  livre  de  Routh  (5),  cité  par 
Castell,  on  pose  la  question  de  savoir  quel  produit 
peut  nattre  de  Tuuion  d'un  nephtt  avec  une  nephila, 
d'un  géant  et  d'une  géante.  Tout  ceci  montre  claire- 
ment que  nepkUim  n'est  pas  la  désignation  d'une 
race  spéciale,  d'un  peuple  déterminé,  mais  une  es- 
pression  générale  pour  dire  «  les  géants  (4).  » 

L'étymologîe  du  mot  est  demeurée  Jusqu'ici  fort 
obscure.  On  le  rapporte  habituellement  k  la  racine 
nâphal,  (  tombes,  »  et  par  suite  >  se  jeter,  fondre  > 
sur  quelqu'un.  Ceci  donné,  les  uns,  comme  Rascbi, 
voient  dans  tes  nephllbn  des  anges  tombés  (5),  ce 
qui  devient  tout  bonnement  absurde  quand  il  s'agit 
des  fils  de  'Ao&q  comme  dans  les  Nombres;  Kim'hi, 
ce  qui  n'est  pas  moins  ridicule,  pense  que  les  géants 


(I)  Job.,  II,  9. 

(S)  /■.,  xui,  10. 

(3)  II,  i. 

(4}  Ea  envisageant  ainei  nephflim,  non  pas  comme  un  nom 
propre,  maiscamme  un  substantif  d'une  nature  générale,  ce  qui  est 
«on  vrai  caractère,  on  n'a  plus  besoin  de  se  poser  la  question  qu'ont 
soulevée  tant  de  commentateurs,  que  Delilzsch  {Comm-nt  ùb.  d. 
Gène».,  d*  édit  ,  p.  iJJ8)  résout  négati^remenl  et  .M.  Schrader  (Slu-  . 
dieu  zur  Kritik  ut.d  Erkicerurig.  d.  hibl.  Urgeeckichte,  p  103)  af- 
Qrmati veinent,  de  savoir  si  les  nephilim  du  livre  des  Nombres 
(loivent  être  ou  non  considérés  comme  Ir^  descendants  de  ceux 
d'avant  le  déluge.  Il  n'y  a  aui:une  raison  de  supposer  entre  eu»  un 
lien  de  parenté. 

{St  Voy.  Masse,  Enidfeiungen,  part.  II,  p.  Hi;  Delitiscb,  Com- 
ment, ûb.  d.  Genêt.,  3>  édit.,  p,  Jii. 
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ont  été  ainsi  nommés  parce  que  les  hommes  «  tom- 
baient àe  frayeur  »  en  les  vojant  ;  Aquila  traduit 
fetsfinwTK  et  Symmaque  fiiawi,  c'est-k-dire  <  cens 
qui  se  jettent  violemment  >  sur  les  hommes,  qui  les 
oppriment,  et  cette  explication  est  la  seule  raison- 
nable si  l'on  admet  la  dérivation  de  la  racine  nâ- 
fi/to^  (1).  Mais  cette  dérivation  est  douteuse;  on  a 
proposé  quelques  autres  étymologies  (2),  dont  la 
meilleure  est  celle  de  Tuch  (3)  et  de  M.  Schra- 
der  (i),  rattachant  nâphil  k  la  racine  pâlâ,  •  sépa- 
rer, distinguer,  >  qui  prend  au  niphal  l'acception 
d'  1  ^tre  merveilleux,  insigne,  immense.  »  Elle  me 
parait  définitivement  établie  par  la  trouvaille  que  j'ai 
faite,  sur  un  petit  fragment  de  tablette  leiicogra- 
pliique  accadienne-assyrienne,  provenant  des  fouilles 
de  M.  Layard  h  Koyoundjik,  lequel,  ajH^s  bien  des 
vicissitudes,  est  venu  échouer  dans  une  collection 
particulière  de  Paris  —  par  la  trouvaille  que  j'ai  faite 
du  mot  assyrien  naplû  (correspondant  exact  de  l'hé- 
breu nâphil,  et  en  même  temps  dérivé  certain  de  la 
racine  pâlâ),  servant  k  interpréter  l'aceadien  usû-gal, 
mot  k  mot  a  unique  en  grandeur,  >  dont  nous  con- 
naissons dans  d'autres  exemples  l'emploi  comme  dé- 
nomination de  1'    «   ogre,    »  en   assyrien  sémitique 

<1)  Gesenius,  Thetaur.,  t.  Il,  p.  8S9;  Eeil,  Geneêit  und  Exoduê, 
p.  68. 
(2i  Celle  d'EW'-ld  (Jahrbùcher,  t.  Vil,  p.  18)  est  tout  à  &it  îiud- 

01  Kommevlar  ùber  die  Geneft,  p.  159. 

(V)  SUmi'-n  air  Kritit  une  J^rkltervng  der  fnbiUchen   Vrget- 
clttchle,  p.  ^. 
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véûgaltu  (1),  et  comme  adjectif  avec  le  sens  d'  «  ex- 
cellent, ■  en  assyrien  basmu  (2).  Le  mot  naplû  = 
nâphil  porte  d'aiileurs  en  lui-même,  dans  son  mode 
de  rormatioD,  la  marque  d'une  origine  assyrienne. 
£n  effet,  dans  cet  idiome,  les  noms  tonnés  par  la 
préfixation  d'un  n  servile,  dérivés  de  la  voix  niplial 
des  verbes,  tiennent  une  place  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  dans  aucune  autre  des  langues  sémi- 
tiques (5).  En  dehors  des  infinitifs  vocalises  en  naq- 
toi,  nous  en  relevons  de  cinq  types  différents  : 

1"  Nomina  mutali  :  nap'haru,  «  collection,  ras- 
semblement, totalité,  »  àcpa'hani;  naramtt,  «  pré- 
féré, favori,  délice,  »  de  râmu  {rûm)  ;  namraçu, 
«  âpre,  difficile,    »    de  maraçu;  nannaru,    «   lumi- 

(1j  Sjllabaire  A,  n»  133.  La  lecture  uSâgaltu  est  établie  par  la 
variante  uêîyaUu  du  monolithe  d'Assclioui  -naçir^l'al  (vol.  1, 1.  19), 
C'est  le  terme  accadien  adopté  en  assjrien  sémitique  à  litre  de 
mot  d'emprunt. 

La  si^iGcation  d'  t  ogre   *  résulte  formellement  des   passages 

kakkaka  uiûgaitu  éa  iètu  pis'u  iinlav  la  inailûku,  var.  rfduiii  la 
itnmiru,  t  Ion  arme  est  un  iigie  de  U  bouche  de  qui  le  venin  ne 
se  relire  pas.  s  var.  s  le  sang  ne  se  reiire  pas  ;  a  Cuiitif.  inscr. 
ofWest.  Asia.  t.  IV,  pi   2U,  3,  \.  fal-bJ. 

kaJcku  ia  kima  utûgulli  ialunila  itkiitu,  t  l'arme  qui  comme 
l'ogre  dévore  entièrement  :  •  Cuiieif.  inscr.  of  West.  Ai-ia,- 1.  U, 

pi.  19, 2, 1.  ei-es. 

Cr.  t  IV,  pi.  5,  col.  1, 1. 1M5,  où  l'un  des  sept  Esprits  mauvaU, 
qui  Tant  la  guerre  à  la  lune,  a  la  forme  d'un  uévgaliu.  Asschour- 
naçir-abul,  dans  le  passage  que  nous  avons  signalé  tout  à  l'Iieure, 
s'i'iUlule  uiigallu  )kdu,  s  ogre  puissant,  t 

(2)  Cuneif.  in>cr.  of  West.  Asia.  t.  il,  pi.  27,  I.  63,  a-b. 

Ci)  Oppprt,  Eléments  de  lu  grant-iaire  oisiifienne,  2"  éJit , 
..  1^.  100;  Sajce,  Ass^rian  grantmar  for  comparative  purpotea, 
p.  107. 
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nem,  iUiuuioateur,  ■  de  nâru  (nahar);  narkabatUf 

<  cliar,  »  de  rakabu; 

2°  Nomina  permaHentis  :  nabnitu,  *  créature,  prof- 
(luction,  •  de  banû; 

5°  Nomina  mutait  :  nimiqu,  nimequ,  ■  intelli- 
gence profonde,  sagesse  mystérieuse,  >  de  emqu; 

4,"  Nomen  tnatali  :  niklalu.  «  complément,  achè- 
vement, »  de  kaUilu; 

5°  Nimen  mutati  :  num'haru,  «  chose  perçue,  re- 
çue, »  de  ma'haru; 

6°  Nomen  permaneiiUs  :  nadannu,  ■  fortifié,  ren- 
forcé,  >  de  dananu;  naparku,  «  diminué,  en  déËiat, 
en  manque,  j>  de  paraku. 

C'est  encore  k  la  même  formation  que  se  ratta- 
chent, parmi  les  noms  assyriens  qui  nous  sont  con- 
nus par  les  transcriptions  bibliques  et  dont  on  n'a 
pas  encore  retrouvé  la  forme  originale,  ceux  deiVim- 
rod,  de  la  racine  maradu,  et  du  dieu  Nib'haz  (i), 
plus  probablement  Nip'haz,  de  la  racine  pa'haz  (2), 

Les  interprétations  ont  énormément  varié  de  tous 
les  temps  pour  les  mots  vegam  a'harêchén  aseher; 
au  contraire,  elles  sont  presque  unanimes,  depuis  les 
Septante,  Pbilon  et  Josèphe,  pour  entendre  le  aens 

(1)  Il  Beg.,  svii,  3t. 

<3)  Hais  c'e*t  i  tort  que  l'on  a  cherché  des  dérivés  de  racineB  aé- 
nûlii|ues  suivaut  ce  mode  ùm  formalion,  dans  lea  nomi  Ninip, 
doi't  U  lecture  est  plus  que  douteuse,  N'Fgal  et  Hinua,  qui  ne 
liennent  pas  de  rugalu  et  novû,  mais  sont  des  nltëratioDi  de  l'ac- 
cadieD  Ne-tirugal  i  seigneur  de  la  demeure  des  morts  ■  (Friadr. 
DelitKcb,  G.  Smilh'a  ChaldtBuche  GenesU,  p.  375  et  aoi*.),  et 
Ii/Unia,  1  repos  des  dieux  i  (.Friedr.  DeliUsch,  Auyrûehe  Letetm 
t&eke,  S*  édit,  p.  13). 
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général  du  verset  4  comme  identifiant  les  nephiUm 
aux  gibboriiA  et  comme  en  faisant  les  produits  de 
l'union  des  «  fils  de  Dieu  >  et  des  «  filles  des 
hommes.  >  Pourtant  ces  deux  données  me  paraissent 
inexactes,  contraires  au  sens  réel  du  texte;  et  sur  ce 
point  je  partage  entièrement  ï'avis  de  MM.  F.  W.  Far- 
rar  (1),  J.  J.  Stewart  Perowoe  (2)  et  Keil  (3). 

M.  Schrader  (4)  me  parait  avoir  établi  d'une  ma- 
nière décisive  l'impossibilité  philologique  d'entendre 
les  mots  hannephilim  haiû  b^reç  bayâmkn  hâhém 
comme  s'ils  étaient  précédés  de  vaiehi  (5),  c'est-à- 
dire  comme  exprimant  l'idée  que  les  géants  lireot 
alors  leur  apparition  sur  la  terre.  Le  sens  n'en  peut 
pas  être  autre  que  celui  des  phrases  où  nous  li- 
sons : 

Gmes.,  XII,  6  :  vehakkena'ani  dz  bâârec,  «  et  le 
kena'ani  (était)  alors  dans  le  pays.  » 

Gènes.,  xiit,  7  :  vehakkena'ani  vehapperizti  âx 
yschéb  bââreç,  <  et  le  Kena'ani  et  le  Periiz)  habi- 
taient alors  le  pays.  » 

C'est  de  même  une  simple  indication  d'époque,  et 

(I)  Dans  le  Diclionary  of  the  Bible  de  Smith,  article  Gianli,  1. 1, 

p.  eue. 

('2)  Dans  le  mérae  dicUonnaire,  article  Noah,  t.  II,  p.  56i. 
{3)  Genaàa  und  Etcoduê,  p.  80. 

(4)  Studien  eut  Ktiiik  vnd  Erklarurtg  der  bU>litchen  Urgtf- 
ch'ckte,  p.  100-10S. 

(5)  De  celle  dernière  construtticm  et  du  sens  qu'elle  implique, 
noue  evoDH  ua  eiemple  Uen  caractérisé  dans  Getw*.,  tu,  10  : 
vaUhi  letchib'alh  hayàmîm  vtnÉ  hatnmabbûl  hàiû  'ui-hâàrit, 
«  et  iL  arriva,  après  sept  jours  les  eaux  du  dtluge  lurent  tur  !• 
terre.  ■ 

e.-,ooglc 
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les  termes  par  lesquels  coirnisnce  le  vei'set  4  du 
chapitre  vi  n'ont  pis  plus  trait  a  l'origine' des  Jiepkî- 
lîm  que  les  deux  phrases  (|ue.nous  venons  d'en  rap- 
procher à  l'origine  des  KeDa'ànim. 

En  revanche,  je  ne  saurais  suivre  M.  Schrader  (1) 
quand  il  rapporte  veyâldû  lâhem  aus  nephilim  et 
liêmmâh  gibborint  à  eus-mêmes  et  à  leurs  enfants, 
distincts  de  ceux  qui  ont  pu  naître  de  l'union  des 
beitê  hâelohim  avec  les  benôth  hâàdâm.  Dans  yâbm 
benê  hàeloMm  el-benôth  hàâdàm  veyaldû  lâhem,  I 
me  parait,  au  contraire,  manifeste  que,  conformé- 
ment à  l'interprétation  généralement  admise  depuis 
les  plus  anciennes  versions,  les  deux  propositions 
reliées  par  la  copulative  ont  le  même  sujet,  et  que 
les  enfants  dont  la  naissance  est  mentionnée  sont 
ceux  qui  sont  provenus  des  unions  réprouvées.  Quant 
à  kémmâk  gibborim,  je  ne  puis  l'entendre  que  de 
ces  enfants,  et  non  des  nephïHm  dont  il  est  parlé 
au  commencement  du  verset  (2).  La  construction 
elliptique  veyâldû  lâhem  hèmmâh  gibborim,  avec 
omission  du  régime  du  verbe,  bettXm  (5),  est  tout  à 
fait  pareille   à  celle  qui  se  reproduit  constamment 

(I)  Sivdien  lur  Kritih  tinrf  Erktœrung  der  biblUchen  Ui-ges' 
chichte,  p.  ItO. 

(i)  C'est  aussi  comme  cela,  que  l'enteod  H.  Franz  Delitzsch  [Com- 
mfintar  ûber  die  (lenefit.f.  33^;  mais,  rapporlnnt  le  dêbol  du 
Terset  i  un  énoncé  de  l'origine  des  mphilim,  il  est  conduit  à  sup- 
poser gi atuilpinent,  lans  que  rien  y  autorise  duns  le  teite.  àenx  \gé- 
néralions  successives  isi^ues  des  mariages  des  c  liU  de  Dieu  >  avec 
les  1  Dlles  des  hommes,  s  d'abord  les  géants,  puis  une  générdition 
moins  gigaiite-que  de  héi-os. 

(3)  Ce  qu'oD  observe  aus^i  dans  Genêt.,  v,  3;  s,  91. 
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dans  les  tables  au^rales  chaLléo-assyriennes  des 
pronostics  fournis  par  les  naissances  monstrueuses  : 

enuva  neétu  talid  va  uzun  nêéi  issakkaii  «  voici 
qu'une  feimne  eafoote,  et  il  y  a  (à  son  enfant)  l'oreille 
d'un  lion,  » 

enava  nestu  talid  va  uznu  imntiéu  ul  ibasi  s  voici 
qu'une  femme  enfante,  et  son  oreille  droite  (de  l'en- 
fanl)  n'existe  pas  (1).  » 

Le  verset  vi,  4,  de  la  Genèse  ne  me  parait  donc 
pas  pouvoir  être  entendu  comme  signifiant  autre  chose 
que  :  de  l'union  des  ■  fils  de  Dieu  »  et  des  «  filles 
des  hommes  »  naquit  la  race  de  ces  héros  qui  sont 
si  fameux  dans  la  légende;  et  ceci  se  passait  au 
temps  des  géante,  car  les  hommes  étaient  tels  quand 
des  anges  vinrent  s'unir  aux  femmes  de  la  terre  et 
aussi  après  cet  événement,  lorsque  vécurent  les  hé- 
ros issus  des  unions  monstrueuses  et  réprouvées. 

Nous  avons  ici  l'expression  de  la  croyance,  géné- 
rale chez  les  anciens,  que  les  hommes  des  premiers 

(1)  Cuneif.  inscr  of  Weat.  A«ia,  1.  Ht,  pi.  ffi,  1. 

La  Corme  est  la  même  dims  les  tables  de  pranostics  tirés  des  nais- 
sances prodigieuses  de  cbevaui  ifiunaif.  inacr.  of  West.  Asta, 
t.  Ut,  pi.  te,  2)  ; 

enuva  aiuitt  (?)  talid  va  çupri  nêài  iiiakkanu,  t  voici  qu'une  ju- 
ment enfante,  et  les  ongles  (du  petit)  sont  ceui  d'un  lion,  > 

enuva  suattt  t)  talid  va  inàiu  ul  ibaiâ,  i  voici  qu'unn  jument 
enfinle,  et  ses  yeui  (du  petit)  n'existent  pas.  i 

Au  contraire,  quund  l'en  fan  temeni  produit  un  animal  d'une  autre 
espèce  que  k  mère,  le  régime  du  veibe  aladu  est  exiirimé  : 

enuv.i  siitfu  (!)  kalba  talid,  t  voici  qu'une  Jument  enfante  nn 
cbL^n,  • 

qu'une  jument  en&mte  nn 
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âges  dépassaient  énormément  par  leur  tsille  ceax 
qui  leur  ont  anecédé  (1),  de  même  que  leur  vie  était 
infinimeat  pins  longue. 

Chez  les  Grecs,  la  notion  de  la  taille  gigantesque 
des  premiers  hommes  (2)  était  intimement  liée  à  celle 
de  leur  autochthonie,  et,  pour  eax  comme  poor  les 
Géants  qaî  personnifiait  des  forces  cosmiques  (S),  le 
nom  de  ^t'^nm;  était  considéré  comme  un  synonyme 
de  rrttMîs,  c  nés  de  la  terre  (i).  >  L'Arcadie  était 
quelquetMs  appelée  Giganlù  (5)  et  la  Lycie  Gtgan- 
tia\&),  d'après  le  caractère  attribué  à  leurs  babitants 
primitife.  Des  traditions  sar  une  population  de  géants, 
nés  de  la  terre,  s'attachent  k  la  partie  méridionale 
de  rUe  de  Rhodes  (7)  et  ii  Gos  (8).  Gyzique  montrait 
sur  son  territoire  une  digue  qu'elle  prétendait  coqs- 
troite  par  ces  mêmes  géants  (9).  Dans  VOdyssée  i) 
est  question  d'Ëurymédon,  roi  du  peuple  des  Géants, 
dont  la  fille,  par  les  œuvres  du  dieu  Poséidon,  de- 
vient mère   de  Nausithoos,   premier  roi   des   Phéa- 

(I)  PUn.,  ahl.  nal-,  tu,  16;  Aal.  Gall.,  Noet.  allie.,  m,  10, 11. 

(2>  Welcker,  GriechtÈche  Geitterlehre,  I.  I,  p.  787  #1  sniT. 

(^  Ibid.,  p.  7191  fl  auiv.  Welcker  a,  mieai  que  tout  autre,  mU 
en  lumière  la  distinction  qu'il  faut  établir  entre  ces  deux  elataes 
d'êtres,  dans  les  tradiiioiis  helléniques  sur  les  Géants. 

(4)  Aussi  cette  qualification  est  quelquefois  donnée  aux  SfMrte*  de 
Tbèbes,  eu  tant  que  nés  de  la  terre  :  Argutn.  ad  Euripid.  Phmnit»., 
éd.  Gueirerb;  Nonn.,  Natrat.  18,  dans  Cratuer,  Meittem.,  t.  I, 
p-W. 

(&)Stepb.  Bfi.,a.  o. 

(6)  Hebjch-  et  Elym.  magn.,  «.  v.;  Leiic.  ritelor.,  p.  3U> 

(Tj  Diod.  Sic,  T,  55. 

(8)  HiiipoGrat.,  EpiU.,  f.  1391. 

(9>  Schol.  ad  ApoUon.  Rbod.,  Ar^onmU.,  i,  v.  987. 
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eieos  (1),  qui  eux-mêmes  se  prétendent  apparentés 
aux  Cyclopes  et  aux  Géants  (2).  La  stature  gigan- 
tesque est  encore  attribuée  dans  le  même  poème 
aux  Lestrygons  (5),  et  Welcker  (4)  a  justement  re- 
marqué que,  dans  les  traditions  de  l'Attique,  les  Pal- 
lantides  ont  tous  les  caractères  des  géants  sauvages 
des  générations  primitives. 

Cette  idée  que  les  héros  des  origines  étaient  de 
véritables  géants  devient  un  lieu  commun  dans  la 
poésie  classique  (5),  et  elle  paraissait  confirmée  par 
les  découvertes  de  débris  de  grands  mammifères  fos- 
siles, que  l'on  prenait  pour  des  ossements  de  héros 
hauts  de  sept  coudées  (6),  de  dix,  de  onze  et  même 
de  plus  (7).  Bérose,  d'après  la  tradition  cbaldéo-ba- 
bylonienne,  disait  que  les  premiers  hommes  avaient 
été  d'une  stature  et  d'one  force  prodigieuse,  et  les 
représentait  comme  demeurant  encore  tels  dans  les 
premières  générations  après  le  déluge  (8).  C'est  dans 
les  récits  de  l'historien  de  la  Cha!dée,  qu'il  connaissait 
d'une  manière  plus  ou  moins  médiate,  et  aussi  dans 

(1)  Ody»».,  H,  V.  50-60. 
(9)  Ody»i.,  H,  *.  908. 

(3)  Odyê»..  K,  V.  130. 

(4)  Griechisehe  Geelterlekre,  t.  I,  p.  790. 

(5)  Homer.,  Iiiad.,  E,  v.  3(W  et  suit.  ;  Lueret ,  il,  t,  HM;  Vir- 
fil.,  £neid.,  ii(,  v.  900;  Juven.,  Sat.,  XV,  v.  69. 

(6)  Herodol.,  I,  06;  Solin,  l.  84. 

(7)  PauMD.,  I,  36,  b;  viii,  39,  3,  «t  33.  4.  —  lot^phs  (Antiq.jud., 
V,  3,  3>  et  même  saint  Augustin  (De  civU.  Dei,  ït,  H1,  in»i>qiieiil  des 
Irouriifiles  de  ce  genre  comme  preuves  de  l'eiislence  réelle  des 
gilants,  et  l'on  sait  que  c'en  14  une  méprise  qui  n't  déllniliirenient 
pris  Rn  qu'aTec  notre  siècle. 

$)  Fragm.  17  de  mon  édition. 

,.,.„-,.-....  ,,Goo<^lc 
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les  traditions  nationales  de  l'Arménie,  plutôt  que  daDS 
le  chapitre  vi  de  la  Genève,  comnie  on  l'a  dit  quelque- 
fois, que  Mar  Abas  Katina  puisa  sa  narratioB  (1)  sar 
les  antiques  géants  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Arménie, 
leurs  violences  et  la  guerre  des  deux  plus  terribles 
d'entre  eus.  Bel  le  Babylonien  et  Haîgh  l'Armé- 
nien (2).  Toutes  les  légendes  arabes  sont  nna- 
uimes  ^  représenter  comme  des  géants  les  peuples 
primitifs  et  antésémittques  de  la  Péninsule  arabique, 
les  fils  de  'Âd  et  de  'Amiiq,  nations  éteintes  dès 
une  très-haute  antiquité,  dont  l'origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps  (5)  et  qui  ont  laissé  derrière  elles 
un  souvenir  d'impiété  et  de  violence  (4).  D'après  la 
belle  Apocalypse  apocryphe  connue  sous  le  nom  de 
iv°  livre  d'Ësdras  (5)  la  (aille  des  hommes  a  toujours 
été  en  diminuant  depuis  l'époque  du  déluge.  C'est 
une  amplification  de  cette  idée  que  nous  avons  dans 
les  légendes  talmudiques  qui  représentent  Âdâm 
comme  doiié  d'une  stature  et  d'une    force    prodi- 

(1)  Rapportée  par  Moïse  de  Khorène,  i.  9  et  10. 

(2)  Dans  U  viTSion  arménienne  de  ta  Bible,  le  nom  de  Haïgh  e«t 
employé  k  rendre  le  kesil  de  l'hébreu,  le  gaeborè  du  syriaque,  la 
conslellalinn  du  Géant  réie-te  (Job.  imni.  31  ;  Is.,  xili,  lOj.  Ceci 
montrp  manifeitemenl,  comme  La  Craie  l'a  renurqué  le  premier, 
que  Haijjh  était  bien  un  des  héros  de  l'ancienne  mythalogie  popu- 
laire de  l'Arménie,  héros  considdié  comme  un  géant  et  placé 
parmi  les  astres 

(3)  Num.,  lin,  W,  appelle  'Aïoàléq  •  le  premier-né  des  nations,  > 
rêBchilh  gâim. 

(4)  Kur  cette  tradition  dea  peuples  géants  de  l'Arabie,  voj.  Knn- 
bel.  Die  Vœ-kei-tafel  der  Genesis,   p.   179,  304  et  suii-,   334  et 

(5)  V,  52-56. 
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giense  (1),  supérieure  à  celle  de  tous  les  géante  que 
l'on  vit  après  lui,  légendes  qui  eurent  aussi  cours 
dans  le  christianisme  oriental  des  premiers  siècles, 
et  que  Jacques  d'Édesse  accepte  sans  un  moment 
d'hësilation  (2).  Sans  aller  jusque-là,  saint  Augus- 
tin (3)  partage  l'opinion  de  la  taille  colossale  des 
premiers  hommes,  et  suppose  de  plus  qu'au  milieu 
d'eux  vivaient  des  géants,  qui  les  dépassaient  de 
beaucoup. 

On  n'a  donc  pas  lieu  d'être  surpris  de  trouver 
dans  les  récits  antédiluviens  de  la  Ganèse  cette 
croyance  populaire,  dont  la  généralité  atteste  l'ori- 
gine très-ancienne,  et  que  l'on  peut  hardiment  ranger 
au  nombre  de  celles  qui  s'étaient  formées  au  temps 
où  les  grands  peuples  civilisés  de  la  haute  antiquité, 
encore  voisins  de  leur  berceau  primitif,  demeuraient 
dans  un  -contact  assez  étroit  pour  avoir  des  traditions 
communes  (4).  Il  est  aujourd'hui  scientifiquement 
prouvé  qu'elle  n'a  pas  de  fondement  réel,  qu'elle  est 
un  simple  produit  de  l'imagination,  et  ce  ne  sont 


(l)Taln).  Bab.,  Baba  bathra,  toi.  58-,  toj.  Schœler,  dans  la 
Zeitêchr.  d.  deuttch.  tnoiyenl,  Geaelhch.,  t.  XXIV,  p.  3Ki;K<>hut. 
Die  talmuJUche-midrasekische  Adamssage,  dans  le  t.  XXV  du 
même  recueil,  p.  457. 

(3)  Schrœter,  Ersler  Brief  Jaeob's  von  Edeua  an  Johanne»  den 
Styliten,  dan»  1>  Zeilechr.  d.  deiiltch.  morgenl.  Ge$eUêch.,  I.  XXIV, 
p.  275. 

(3l  De  civit.  Dei,  3»,  H, 

(t)  U.  Edward  B.  Tjlor  n'a  pas,  à  mon  avis,  asseï  tenu  compte 
de  ce  fait  dans  ses  remarques,  fort  Judicieuses  d'ailleurs,  sur  les  lé- 
gendes relatives  aux  peuples  gâanta  :  La  civitùalion  primitive, 
trad.  française,  t.  I,  p.  4U-U8. 
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pas  les  fables  populaires  ou  lea  faits  tèiatologiques 
individuels  amasses  confusément  et  sans  critique  par 
Sennert  (i),  par  Dom  Calmet  (2)  et  par  quelques  au- 
ties,  qui  peuvent  aller  à  rencontre  de  ce  fait  positif. 
Aussi  haut  que  l'on  remonte  dans  tes  vestiges  de 
l'humanilé,  jusqu'aux  races  qui  vivaient  dans  la  pé- 
riode quaternaire  à  cdté  des  grands  mammifères  d'es- 
pèces éteintes  (3),  on  constate  que  la  taille  moyenne 
de  notre  espèce  ne  s'est  pas  modifiée  avec  le  cours 
des  siècles  et  qu'elle  n'a  jamais  excédé  ses  limites 
actuelles.  Hais  c'est  ici  le  cas  de  se  souvenir  des 
sages  et  profondes  paroles  du  docteur  Reusch  : 
■  Dieu  a  donné  aux  écrivains  bibliques  une  lumière 
surnaturelle  ;  mais  cette  lumière  surnaturelle  n'avait 
pour  but,  comme  la  révélation  en  général,  que  la 
manifestation  des  vérités  religieuses,  et  non  la  com- 
municatioD  d'une  science  profane;  et  nous  pouvons, 
sans  violer  les  droits  que  les  écrivains  sacrés  ont  à 
notre  vénération,  sans  affaiblir  le  dogme  de  l'inspira- 
tion, accorder  frencbement  que  dans  les  sciences 
profanes,  et  conséquemment  aussi  dans  les  sciences 
physiques,  ils  ne  se  sont  point  élevés  au-dessus  de 
leurs  contemporains,  que  même  ils  ont  partagé  les 
erreurs  de  leur  époque  et  de  leur  nation....  Par  la 
révélation,  Moïse  ne  fut  point  élevé,  pour  ce  qui  re- 

(1)  D(Mi  rf afto  hUlarico-philoloiiieadegiganiibui,  Witterobeif. 
1663. 

<S>  Diutnation  êur  lei  géants,  dans  le  tome  I"  de  m  Bible,  re- 
prodnita  auMÎ  duia  le  tome  1"  de  la  Bible  de  Veace. 

(.3)  Voy.  le  beui  liire  de  U.  de  Qu&tre£igei,  L'twjtie*  Awmoitie, 
P«ria,  1877. 
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garde  la  Bcience,  aa-dessiis  du  nh'eau  intellectuel  de 
son  temps;  de  plus,  rien  ne  nous  prouve  iiu'il  ait  pu 
s'y  élever  par  l'étude  et  par  ses  réflexions  person- 
nelles (1).  > 

A  la  tradition  des  géants  primordiaux  se  lie  tou- 
jours une  idée  de  violence,  d'abus  de  la  force  et  de 
révolte  contre  le  ciel.  •  C'était,  a  dit  M.  Maury  (2), 
une  ancienne  tradition  <iue  des  hommes  forts  et 
puissants,  dépeints  par  l'imagination  populaire  comme 
des  géants,  avaient  attiré  sur  eux,  par  leur  impiété, 
leur  orgueil  et  leur  arrogance,  le  couitouie  céleste.' 
Les  prétendus  géants  n'étaient  probablement  que  les 
premiers  humains  qui  abusèrent  de  la  supériorité  de 
leurs  lumières  et  de  leur  force  pour  opprimer  leurs 
semblables.  Les  connaissances  dont  ils  étaient  dépo- 
sitaires parurent  k  des  peuplades  ignorantes  et  cré- 
dules une  révélation  qu'ils  tenaient  des  dieux,  des 
secrets  qu'ils  avaient  ravis  au  ciel,  Soit  que  ces 
géants  se  donnassent  pour  issus  des  divinités,  soit 
que  la  superstition  des  peuples  enfants  les  crût  Dis 
de  celles-ci,  ils  passèrent  pour  être  nés  du  com- 
merce des  immortels  avec  les  femmes  de  la  terre. 
Les  prêtres,  dépositaires  exelnsifa  et  jaloux  des  con- 
naissances, enseignèrent  par  la  suite  que  ces  géants 
impies  avaient  reçn  la  jnste  punition  de  leur  orgueil, 
et  qu'ils  avaient  été  foudroyés  par  les  dieux  dont  ils 
voulaient  égaler  la  puissance.   Sans  doute  que  quel- 


(1)  La  Bible  et  I«  nature,  trad.  fhmçaise.  p.  37. 
(i)  Article  Diable,  dans  lEriCjfclopédie  nouv«Ii«. 
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ques  grandes  catastrophes  qui  lurent  fin  k  la  domi- 
oatioa  de  ces  tyrans,  peut-être  la  révolution  qui  li- 
vra aui  mains  des  prêtres  le  pouvoir  qui  appartenait 
auparavant  aux  chers  militaires,  furent  présentées 
comme  des  actes  de  la  colère  divine  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  cette  légende  se  répandit  de  bonne  heure  en 
Ghaldée,  et  de  Ik  en  Grèce.  >  Il  y  a  plus  d'une  ré- 
serve k  faire  sur  cette  explication,  qui  suppose  la  gé- 
néralité d'un  fait  tout  à  fait  spécial,  les  luttes  des 
Kchalriyas  et  des  Brahmanes  dans  l'Inde  (1)  et  le 
'  triomphe  d'une  caste  sacerdotale  puissamment  orga- 
nisée sur  les  guerriers,  qu'elle  finit  par  plier  Ji  sa 
domination.  Les  choses  ne  se  sont  certainement 
point  passées  de  même  chez  la  plupart  des  nations, 
et  l'on  a  du  renoncer  aujourd'hui  au  mirage  d'une 
puissance  mystérieuse  et  primitive  des  prêtres,  dépo- 
sitaires de  toutes  les  connaissances,  qui  avait  tant 
de  crédit  au  temps  où  les  idées  systématiques  de 
Creuzer  régnaient  dans  la  science  des  religions.  Mais 
H.  Maury  a  eu,  suivant  moi,  parfaitement  raison  de 
ne  pas  voir  uniquement  un  mythe  religieux  et  j^y- 
sique  dans  cette  tradition  si  générale  des  géants  pri- 
mitifs, de  leurs  violences  et  de  leurs  impiétés.  Il  y  a 
certainement  là  une  part  de  souvenirs  historiques, 
comme  un  écho  et  une  représentation  expressive  du 
déchaînement  de  corruption  et  de  brutalité  sans 
frein  que  la  tradition  hiblique  nous  fait  voir  chez  les 

(1)  Voy.  le  résumé  des  prinnipalea  traditions  relatives  â  ce  fût, 
diDS  Pr.  Lenoi'niaiit,  Uanuel  d'hieloire  ancienne  de  FOrient, 
»  édit.,  t.  m,  p.  e67-5!U. 
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dernières  générations  antédiluviennes,  oublieuses  de 
Dieu,  au  temps  où  <  les  géants  étaient  sur  la  terre,  » 
état  de  choses  hideux  qui  exista  dans  la  réalité, 
puisque  la  conscience  des  hommes,  en  conservant  la 
mémoire,  fut  unanime  k  en  voir  le  cliÂtiment  divin 
dans  le  'cataclysme  qui  frappa  les  populations  chez 
lesquelles  il  s'était  développé. 

Nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant  que  chez 
tous  les  peuples  où  existe  la  tradition  du  déluge, 
cette  catastrophe  terrible  est  l'effet  de  la  colère  cé- 
leste provoquée  par  les  crimes  des  premiers  hommes, 
lesquels,  nous  venons  de  le  dire,  sont  généralement 
regardés  comme  des  géants.  Cette  impiété  des  anté- 
diluviens envers  les  dieux,  aussi  bien  que  la  violence 
de  leurs  mœurs,  sont  en  particulier  très-nettement 
indiqués  dans  la  narration  chaldéenne  du  cataclysme, 
parvenue  jusqu'k  nous  dans  un  texte  original,  et  qui 
offre  une  si  étroite  affinité  avec  celle  de  la  Bible.  La 
même  notion  de  violence  et  d'impiété  s'attache  aussi 
aux  générations  gigantesques  qui  se  produisent  en- 
core dans  les  premiers  temps  après  le  déluge  (-1). 

(1)  Les  Hébreu:!  croyaient  aussi  que  les  premiers  hommes  post- 
diluviens  avaient  été  encore  des  géants.  C'est  ce  qu'implique  la 
théorie  du  iv  livre  d'Esdraa  sur  la  décroissance  progressive  de  la 
taille  humaine  à  partir  de  l'Ctte  époque.  Les  premières  popuUtioDS 
de  la  Palestine,  qui  j  avaient  précédé  les  Kena'anéens  et  les  Sé- 
mites et  dont  quelques  débiia  existaient  encore  au  temps  de  l'en- 
trée des  Bené-Yi«raël  dans  la  Terre- Promise,  populations  qui  pa- 
raissent avoir  été  réellement  d'une  haute  stature  (nous  noua  en 
occ'jperons  dans  notre  chapitre  xiu).  étaient  devenues  dans  l'ima- 
gination populaire  de  véritables  géants,  des  nephilim  pareils  à 
ceux  des  premiers  jours.   C'est  la  tradition  juive,  tranainiM  aux 

.oogic 
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Bérose  disait  que  «  les  premiers  hommes  (d'après  le 
cataclysme),  enorgueillis  outre  mesure  par  leur  force 
et  leur, taille  gigantesque,  eu  vinrent  à  mépriser  les 
dieui  et  k  se  croire  supérieurs  à  eux  (1),  •  et  c'est 
il  cette  violente  impiété  qu'il  rattachait  la  tradition 
de  la  Tour  de  Babel  et  de  la  confusion  des  langues, 
qu'enregistre  aussi  la  Genèse  et  dont  nous  nous  oc- 
cuperons dans  notre  chapitre  \iv.  Mar  Abas  Katina, 
qui  dans  son  livre  antidaté  de  plusieurs  siècles  com- 
bina les  récits  populaires  des  Arméniens  sur  leurs 
origines  et  les  données  historiques  de  la .  littérature 
gréco-babylonienne,  laquelle  s'était  largement  dévelop- 
pée sur  l'exemple  de  Bérose,  racontait  à  son  tour  : 
■  Quand  la  race  des  hommes  se  fut  répandue  sur 
toute  ta  surface  de  la  terre,  des  géants  d'une  force 
extraordinaire  vivaient  an  milieu  d'elle.  Ceux-ci,  tou- 
jours agités  de  fureur,  tiraient  le  glaive  chacun  contre 
son  voisin  et  luttaient  continuellement  pour  s'empa- 
rer de  la  domination  (2).  »  Des  deux  sources  aux- 
quelles a  emprunté  ce  prêtre  chrétien  de  l'école 
d'Édesse,  qui  donnait  son  histoire  pour  écrite   au    : 

cbrétieai,  qua  suit  MÙnt  Auguitin  (De  oivit,  Dei,  xv,  33),  cpuuad  il 
adioet  que  les  géanU  ont  ëlé  auïsi  niuUipliés  duiu  l«s  pramiers 
temps  aprég  le  déluge  qu'avant.  Et  c'est  de  U  même  fatOD  qu'Aben- 
Eu^,  entendant  la  début  de  Gente.,  ti,  i,  de  la  niéma  manier*  que 
les  Septante  :  (  les  gianU  étaient  alura  aur  la  terre  at  auasi  a^ès,  > 
sans  dtablir  de  lien  entre  a'hari'chên  «t  aichér,  intarprèt»  t  et 
aussi  après  i  comme  voulant  dire  <s  et  aussi  aprèa  le  déluge,  >  in- 
terprétation dont  la  donnée  fondamentale  est  exacte,  mais  qui,  . 
gramin»ticalement,  ne  peut  paa  s'appliquer  à  la  pbrase.  1 

(1)  Fragm.  17  de  mon  édition. 

(3)  Ap.  Hos.  Klioratt.,  I,  9. 

l,<,n.-<-  ,,G00<^|C 
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temps  des  premiers  Arsacides,  nous  ne  sommes  pas 
en  mesure  de  discenier  positivement  à  laquelle  ceci 
a  été  puisé,  bien  que  l'analogie  avec  le  langage  de 
Bérose  doive  Faire  penser  que  c'est  plutôt  k  la  source 
gréco-babylonienne.  Mais  son  dire  ne  mérite  pas 
moins  d'être  recueilli  comme  écho  d'une  tradition 
plus  ancienne,  et  probablement  comme  confirmation 
de  l'exactitude  des  extraits  de  l'abrégé  de  Bérose  par 
Abydène,  insérés  par  Eusèbe  dans  sa  Chronique. 

La  tradition,  non  seulement  de  l'existence  des 
géants  primitifs,  mais  aussi  de  leur  violence  désor- 
donnée, de  leur  rébellion  contre  le  ciel  et  de  leur 
çh&timent,  est  une  de  celles  qui  sont  communes  aux 
Aryas  comme  aux  Sémites  et  aux  Kouschites.  Mais 
dans  l'exubérance  de  végétation  mythologique  'a  la- 
quelle s'est  laissé  aller,  par  une  pente  naturelle,  le 
génie  des  nations  aryennes,  cette  tradition  d'histoire 
primitive  se  combine  et  se  confond  d'une  manière 
souvent  inextricable  avec  les  mythes  purement  natu- 
ralistes qui  dépeignent  les  luttes  de  l'organisation  de 
l'univers,  entre  les  dieux  célestes  et  les  personnifica- 
tions des  forces  telluriques.  Ainsi  je  ne  me  hasarde- 
rai pas  à  suivre  Josèphe  (1)  et  bon  nombre  d'inter- 
prètes modernes,  en  établissant  on  rapprochement 
entre  les  indications  de  la  Genèse  sur  les  n^fUtîm 
et  les  gibborim  antédiluviens  et  sur  la  violence  dont 
tonte  la  terre  était  remplie  après  le  déluge,  d'une 
part,  et  la  Gigantomacbie  des  Uellèneg,  de  l'autre. 

<1)  Anti^it.  jud.,  I,  3, 1. 
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Ce  dernier  mythe,  en  effet,  est  csclusivement  natu- 
raliste ;  le  génie  plastique  de  la  Grèce  a  beau  étendre 
aux  personnages  des  Géants,  nés  de  la  Terre,  son 
anthropomorphisme  habituel,  ils  demeurent  absolu- 
ment étrangers  à  l'humanité,  ne  cessent  pas  d'être 
uniquement  des  représentants  de  lorces  de  la  na- 
ture (1),  et  aucun  mythologue  sérieux  n'a  jamais  eu 
l'idée  de  rapporter  la  Gigantomachîe  au  cycle  des 
éditions  sur  les  origines  de  l'histoire  humaine.  Il 
en  est  de  même  de  la  lutte  des  Asouras  contre  les 
Dévas  ou  dieux  célestes,  racontée  si  poétiquement 
dans  YAstikamritamantka  pana,  qui  est  une  des 
parties  de  VAdkiparva  du  Mahâbhârata  (2).  Ce 
mythe  est  dans  l'Inde  le  pendant  de  celui  de  la  Gi- 
gantomachie  chez  les  Hellènes  ;  la  lutte  y  est  égale- 
ment toute  physique;  c'est  au  sein  de  la  nature 
qu'elle  se  produit,  et  si  l'on  devait  y  chercher  une 
certaine  part  de  souvenir  d'un  événement  historique 
de  l'antiquité  primitive,  ce  ne  pourrait  être  que  le 
triomphe  des  dieux  célestes  et  lumineux  des  Aryas 
sur  les  dieux  sombres  et  chthoniens  d'une  popula- 
tion antérieure,  lesquels,  vaincus,  passent  k  l'état  de 
s  (5). 


(t)  SlauTï,  Bisloire  des  reliçionà  de  la  Grècf,  t.  1,  p.  214. 

(2)  Compris  dans  le  tome  I"  de  l'édition  de  la  grande  épopée  in- 
dienne donnée  à  Calcutta,  dans  le  tome  l-i"  de  la  traduction  française 
de  M.  Fauuhe,  et  dam  les  Fraginenia  du  Mahâbhârata  traduits 
par  U.  Th.  Pavie. 

Cdj  Vuy.  les  observations  du  baron  d'Ei'hstein  De  la  li'ginide  du 
Manlhanam  et  de  sa  localité,  dan»  le  Jmirnal  atialitue  d'oc- 
tobre-noTembre  1855. 
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La  même  idée  de  la  victoire  de  nouveaux  dieux 
qui  supplantent  les  anciens  se  combine  aussi  mani- 
festement avec  le  mythe  cosmogonique  fondamental 
dans  les  récits  poétiques  de  la  Titanomachie,  bien 
distincte  de  la  Gigantomachie,  c'est-k-dirc  de  la  lutte 
que  les  dieux  Olympiens  soutiennent  contre  les  Ti- 
tans, auxiliaires  de  Cronos,  et  à  la  suite  de  laquelle 
ce  dernier  est  détrôné,  en  même  temps  que  les  fils 
d'Ouranos  et  de  Gaia  sont  précipités  dans  le  Tar- 
tare  (1).  La  localisation  et  la  forme  épique  que  ce 
récit  revêt  chez  Hésiode  ont  été  influencés  par  ,ie 
souvenir  d'une  grande  convulsion  de  l'écorce  ter- 
restre, produite  par  l'effort  des  feux  souterrains,  qui 
eut  les  contrées  grecques  pour  théâtre  et  déjà  les 
hommes  pour  témoins  (2),  sans  doute  celle  que  les 
géologues  appellent  le  Soulèvement  du  Ténare,  la 
dernière  des  crises  plutonniennes  qui  ont  bouleversé 
l'ancien  monde  et  qui  lit  sentir  ses  effets  du  centre 
de  la  France  jusqu'aux  côtes  de  la  Syrie.  L'Italie,  en  - 
effet,  en  fut  brisée  dans  toute  sa  longueur,  la  Tos- 
cane éclata  en  volcans,  les  Champs  Phlégréens  s'en- 
flammèrent, le  Stromholi  et  l'Etna  s'ouvrirent  dans 
une  première  éruption.  En  Grèce,  le  Taygète  se  sou- 
leva au  centre  du  Péloponnèse,  de  nouvelles  îles, 
Mélos,    Cimolos,    Siphnos,    Thormia,   Délos,  Théra, 


(1)  Hesiod-,  Tlieoyon.,  v.  617-735;  ApoUodor.,  i,  2,  l;  voy.  Sobœ- 
mann.  De  Titanibus  He$iodeis,  Greifswald,  tëH. 

(i\  Ce  point  (ie  vue  a  été  très-bien  mis  en  lumière  -^t  développé 
avec  un  remarquable  talent  par  M.  Ch.  Benoit  :  Archives  diis  min- 
aioiis  "ao'lifiqvx,  1"  siVie.  1.  I  (tSTiO),  p.  rmcm. 
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siii'liiTJit  lies  flots  bouillonnants  de  la  mer  Egée.  Les 
lioniiHos  qui  assistèrent  à  cette  efirojable  convulsion 
<le  ta  nature  se  crurent  naturellement  pris  au  milieu 
A\m  combat  des  Titans  issus  de  la  mère  chtiionienne 
contre  les  puissances  célestes,  assistées  d'autres 
forces  terrestres  en  conflit  avec  les  Titans,  les  Héca- 
tonchires,  et  leur  imagination  se  représenta  ces  ad- 
versaires tout  puissants,  les  uns  postés  sur  le  som- 
nii'l  de  rOthrjs,  les  autres  sur  le  sommet  de  l'Olympe, 
cbcrcbant  nîciproquemont  à  s'écraser  en  se  lançant 
des  roches  enllammces. 

Mais  dans  le  mythe  de  la  Tltanomachie,  à  la  diffé- 
rence de  la  Giganlomachîe,  Il  y  a  aussi  autre  chose 
iprune  lutte  des  forces  de  la  nature.  Il  faut  également 
tenir  compte  d'une  donnée  essentielle  dans  une  partie 
tles  traditions  grecques,  que  nous  avons  réservée 
dans  notre  chapitre  i"  pour  eu  dire  un  mot  ici  et 
pour  y  revenir  [ilus  longuement  dans  notre  cha- 
pitre X  ;  c'est  celle  que  les  hommes  sont  issus  du 
sang  des  Titans  (1).  La  conception  des  fds  d'Oura- 
iios  et  de  Gaia,  précédant  les  dieux  Olympiens,  telle 
que  nous  la  trou^'ons  exprimée  avec  son  complet  dé- 
veloppement dans  la  Théogonie  d'Hésiode  (2),  a  ceci 

(1)  Hom&r.,  Hymn.  in  ApoU.,  v.  336;  Orph-,  ffymn.  xixvi; 
Prod.,  In  Cralyl.,  p.  82,  ef.  p.  59  et  114;  Dio  Chrysost.,  Oral., 
Kxx,  p.  550;  Oljmpiodor.,  In  Phaedon.,  ap.  Mustoifd.  et  Sohin., 
Aiiecd-,  part,  iv,  p.  4;  voy,  Prelier,  Die  VorsteVungen  der  Ailen 
viim  Ursprung  des  menechlichen  Geachlechis,  dans  le  tome  Vil 
du  Philologus  Ae  Gcetlingue;  Gerhard,  Grûc/tiii'he  Mythologie, 
%  636;  Maur;,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce,  1. 1,  p.  317. 

(2)  Sur  les  Titans,  vo;.  principalement  :  Eanne,  Analect.  philol. 
p.  68  et  suiv.  ;  MythoL,  1. 1,  p.  17  et  sdîv.  ;  G.  Hermann,  De  nty- 
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de  particulier,  qu'à  coté  des  pcrsoiinirtcations  des 
forces  de  la  uature  dans  les  quatre  cléments,  forces 
envisagées  comme  encore  violentes,  exubérantes  et 
mal  assujetties  à  un  ordre  régulier,  nous  y  rencon- 
trons les  prototypes,  non  moins  exagérés  et  impar- 
faitement réglés,  comme  puissance,  comme  énei^ie 
et  comme  stature,  de  rhumanité  primitive,  véritables 
représentants  des  géants  des  premiers  âges,  tels  que 
les  admettait  la  tradition  chaldéenne.  Je  veux  par- 
ler de  lapétos  et  de  ses  fils,  Atlas,  Ménoitios,  Pro- 
méthée  et  £piméthée,  ancêtres  et  types  symboliques 
de  la  race  humaine  (1),  qui  sont  qualifiés  de  Titans 
comme  leur  père  (2).  La  tradition  qui  se  rapporte  à 
eux  est  d'autant  plus  remarquable  que  la  Bible   ac- 

thologia  graecorum  antiijuissima,  1617  ;  Bcetliger,  Kuri»lmuiieuni, 
t.  I,  p.  217  et  suiv.  ;  Welck«r,  ^«cftt/J.  Trilog.,  p.  38  et  auiï.; 
Ottrr.  Mûller,  Prôleg.  i.  ein  wiêtensehafll.  Mythologie,  p,  374  et 
auiï.;  Gerhard,  Prodrom.  mythol.  ktinsierklœr.,  p.  14  et  suiv.; 
Ch.  Lenormant.  Novv.  gai.  mylhol.,  p.  15  et  suiv.  ;  Weiske,  Pro- 
melheus,  p.  311!  et  suiv.;  Schœoiann,  De  Tiianibus  HesiodeU, 
Greirswald,  të^^,  et  Zu  jEschyl.  Prometheus  (Greirawald,  1844), 
p.lU4etEuiT.;Schwenck,Gri«cA.  tfv[Aol.,p.  letsaiv.  ;  Schwenck, 
Myth.  d.  Pereer,  p.  391  et  auiv.  ;  E-  Braun,  Grieeh.  GeelUrtehre, 
g  185  et  suiv.,  205  et  suiï.;  les  arlicles  lïtanen  dans  le  Handwœr- 
terbuch  dçr  Mythologie  de  Jacobi  et  dans  la  Realencyklopœdie  de 
PaulyO.  VI,  p.  aOOtetsuiï.);  Preller,  Grieeh.  Mylhol.,  2'  édit., 
t.  1,  p.  36-54;  Gerhard,  Gi-iech.  Mytkol.,  g  106,  109  el  «0;  Welc- 
ker,  Grieeh.  Gœttertehre,  [.  I,  p.  361-297, 

(1)  Hesiod.,  Theogon.,  v.  507-616;  voy.  Vœlcker,  Mythologie  de» 
Japelkchen  Geichlechtee,  Giessen,  1824;  E. Braun,  Grieeh.  Gœtler- 
lehre,  §  231  et  suiv.  ;  Gerhard,  Grieeh.  Mythol.,  %  114-lllj;  Maury, 
Histoire  det  religion»  de  la  Grèce,  1. 1,  p.  3(J4;  Welcker,  Grieeh, 
(iaillerUhre,  t.  1,  p.  743-751. 

(2)  Ch.  Lenormant,  Nouv.  gai.  mythol.,  p.  15,  noie  11  ;  Preller, 
Grieeh.  Mythol.,  2>  édil.,  t.  I,  p,  41. 
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ce|)le  le  Titati  lapctos  de  la  légende  gi-ecque,  en  lui 
eousenant  son  nom  d" origine  aryenne  sous  la  forme 
Yàpheth  (1),  comme  un  des  fils  de  Nôa'li  et  le  père 
d'une  des  grandes  races  humaines,  celle  des  Aryas. 
Suivant  la  très-juste  remarque  de  Prelter  (2),  c'est 
spécialement  au  rameau  de  lapétos  que  s'attache 
ridée  d'antagonisme  avec  les  dieux  Olympiens.  Mé- 
noitios,  que  son  nom  caractérise  comme  un  parallèle 
du  Manou  des  Indiens,  un  représentant, de  «  l'homme  » 
en  général  (3),  est  un  contempteur  des  dieux,  que 
Zeus  foudroie  et  précipite  dans  le  Tartare  pour  le 
punir  de  sa  violence  et  de  son  impiété  (4).  Promé- 
tliée  (5),  avec  son  frère  Epimétliée,  est  le  protago- 
niste d'une  série  de  mythes  qui  correspondent  'a 
l'histoire  du  premier  péché  dans  la  Genèse  et  qui  at- 
tirent sur  lui  le  châtiment  de  la  colère  de  Zeus, 
mythes  dont  un  nous  a  déjà  occupé  dans  notre  cha- 
pitre Il  et  sur  lesquels  nous  reviendrons  au  cha- 
pitre \.  Dans  les  récits  arméniens  de  Mar  Ahas  Ka- 


(t)  Sur  le  caractère  jnirement  aryen  de  ce  nom,  »oy,  Pictet,  Lea 
origines  indo-européennes,  t.  U,  p.  G2S  et  suiv. 

(2)  Griech.  Mythol.,  2-  éJil.,  1. 1,  p.  41. 

,S)  Pictet,  Les  origines  indo-européennes,  1.  II,  p.  626. 

(t)  Hesiod.,  Theogon.,  v.  5tl  et  saÎT.;  ApoUodor.,  i,  %  3. 

(5)  Sur  ce  personnage,  outre  le  livre  déjà  cité  de  Vœlcker,  p.  37B 
et  Buiï.,  ïoy.  Welckpr,  Die  jEschyUnche  Trilogie,  Prometliewt, 
Darmsiadt,  1834;  J.  G.  Weiske,  Prometheus  und  sein  Myt)ien- 
ki-eis,  Leipzig,  1842  ;  E.  von  Lasaulx,  Promelheus,  diâ  Sage  und 
ihr  Sinn,  ein  Beilrag  imt  Beligionsphiloeùphie,  dans  lea  Studien 
det  cta9iii«chen  Allerlhuma  {Ralisbonae,  1B51),  p.  3lC  et  suiv-; 
Preller,  Grirth.  Mythol.,  2-  édit.,  t.  1,  p.  71-19;  Welclier,  Griech. 
Gœlteriehre,  1. 1,  p,  756-770. 
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tina  et  de  Moïse  de  Khorène  (i),  Yapedosthè,  le 
correspondant  du  lapétos  grec  et  du  Yâplieth  bi- 
blique, dont  le  nom  se  présente  sons  une  forme 
bien  réellement  indigène  (2),  est  un  géant,  père  de 
la  race  de  géants  a  laquelle  appartient  le  héros  na- 
tional Haygh.  Tous  ces  faits,  dont  il  est  impossible 
de  méconnaître  rencliainement,  nous  amènent  à  la 
conclusion  que  la  tradition  qui  liait  une  idée  de  vio- 
lence, d'impiété,  de  révolte  contre  le  ciel  et  de  pu- 
nition divine  ^  la  croyance  que  les  premiers  liommes 
avaient  été  démesurés  de  taille  et  de  force,  a  eu  sa 
part,  autant  que  la  notion  des  luttes  primordiales  des 
forces  physiques,  dans  la  naissance  de  la  conception 
fondamentale  de  la  Titanomacbie,  bien  que  la  des- 
cription épique  d'Hésiode  en  efface  complètement  le 
côté  humain. 

Ce  côté  reste  encore  bien  plus  accentue  dans  une 
troisième  fable  de  même  famille,  que  nous  offre  la 
mythologie  grecque,  la  fable  des  Aloades  (3).  Ici  le 
caractère  des  antagonistes  des  dieux  est  absolument 


(1)  1,5,  8  et  9. 

&)  Piclet,  Les  origines  indo-europi'eniie$,  t.  II,  p.  027. 

(3)  Homer.,  Jtiad.,  E,v.  385;  Odyss.,A,y.  SOôetsuiv.-,  Pindar., 
Pyth.,  IV,  ï.  15(i;  Apollodor,  i,  7,  4;  Pausan.,  ii,  22,  5;  2U,  1; 
Diod.  Sic,  V,  50ê151;  Hygin.,  Fab.,W;  Philoslral.,  iferaic,  i,  3; 
Vit.  SophUii.,  11, 1  et  2;  Virgil-,  jEneid.,  vi,  v.  582;  voy  Vœkker, 
Véber  die  Aloîden,  dans  Vannée  KW  Ae  \b,  Krilische  Bibl'Olhek 
de  Seebode;  Eberz,  Ueber  die  Fabel  der  Alo'lden^  dans  l'année 
18i6  de  la  ZeiUchrifl  fur  AUerlliim'>taisii(!nscliaft;  Wehrraan, 
Are3  und  die  Aloiden,  dans  le  tome  XVIU  de  VArehiv.  fur  Phila- 
iogie  und  Pœdagogik;  Polt,  dms  la  Zeilschr.  fur  vergla  ch, 
Sprachforsclivng  d'A.  Kuhn,  t.  IX,  p.  205  et  suiv. 
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Iiumain,  quoique  prodigieux;  et  Prcllcr  (1)  mo 
semble  avoir  été  complètement  dans  le  vrai  quand  il 
a  rangé  ce  récit,  non  dans  la  classe  des  mythes  na- 
turalistes, mais  dans  celle  des  mythes  qui  ont  trait 
aux  origines  de  l'histoire  des  hommes.  Les  Aloades, 
représentés  comme  d'une  taille  gigantesque,  et  dont 
les  noms,  Ephialtès  (de  !ftsitt(i,uai)  et  Otos  {de  à&éa), 
sont  exactement  synonymes  de  celui  des  nephîlîm, 
quand  on  l'entend  comme  dérivé  de  la  racine  nâ- 
phal,  sont  fils  d'AIôeus,  le  héros  de  l'aire  k  battre  le 
blé,  et  d'iphimédée,  la  terre  féconde  dont  les  pro- 
ductions donnent  la  force  ;  on  doit  donc  reconnaître 
en  eux  une  personnification  des  premiers  agricul- 
teurs, et  en  même  temps,  enorgueillis  de  leur  vi- 
gueur prodigieuse,  de  leur  puissance  et  de  leur  ri- 
cliesse,  ils  se  croient  capables  de  tout,  défient  les 
dieux  et  se  préparent  à  les  détrôner  (2).  Leur  lé- 
gende porte  ainsi  une  empreinte  qui  conduit  à  en 
rechercher  les  origines  dans  le  temps  où  les  ancêtres 
de  la  race  hellénique,  vivant  encore  de  la  vie  pasto- 
rale, regardaient  avec  inquiétude  et  hostilité  les  po- 
pulations déjà  fixées  au  sol,  cultivant  la  terre  et  ha- 
bitant des  villes  ;  c'est  le  même  esprit  qui  fait  que 
dans  la  Genèse  le  premier  meurtrier,  Qain,  est  agri- 
culteur et  constructeur  de  ville,    tandis  que   sa  vic- 

(1)  Griech.  MylhoL,  2'  *di[.,  t.  I,  p.  79-81. 

(2)  Platon  (Sympos.,  p.  190)  cl  Arislote  (De  mundo.  1)  citent  les 
Aloades  comme  t^pes  du  de^ré  auquel  peut  atteindre  l'arrogance 
humaine.  Plus  tard  on  tes  réunit  aux  autres  gisants  et  blasphéma- 
teurs des  dieux  ;  Virgil,  Georg.,  i,  v.  277  et  auiv.  ;  Cut.,  t.  232  ; 
Stat.,  Thchaid.,  jr,  v.  818  et  suiv. 
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finie,  l'iunocciit  Hàbel,  mène  resistence  »le  pasteur. 
Les  Aloades  sont,  d'ailleurs,  des  constructeurs  et  des 
ingénieurs  en  même  temps  que  des  agriculteurs.  Ils 
ne  visent  rien  moins  qu'à  changer  par  leurs  travaux 
la  surface  terrestre,  faisant  du  continent  la  mer  et 
de  la  mer  un  continent  (1).  On  raconte  même  qu'ils 
ont  commencé  à  élever  une  tom*  dont  le  somme), 
dans  leur  projet,  doit  atteindre  jusqu'au  ciel  (2),  va- 
riante manifeste,  et  la  seule  que  nous  connaissions 
en  Grèce,  de  la  tradition  de  la  Tour  de  Babel,  telle 
que  nous  la  lisons  dans  la  Genèse  et  qu'elle  existait 
dans  le  cycle  chaldéo-babylonien  des  légendes  sur 
les  origines.  C'est  au  milieu  de  ces  entreprises  in- 
sensées d'orgueil  qu'ils  sont  foudroyés  par  les  dieux 
et  précipités  dans  le  Tartare. 

Les  écrivains  sacrés  n'avaient  donc  pas  besoin  de 
modifier  le  caractère  général  des  traditions  sur  les 
premiers  âges  de  l'humanité,  telles  qu'elles  devaient 
exister  chez  les  Hébreux  comme  cUez  les  autres  peu- 
ples sémitiques  et  aryens,  pour  représenter  les  ne- 
phîlim  et  les  gibborîm  antédiluviens  comme  des  gt'^- 
nérations  violentes  et  impies.  Mais  ce  qui  leur 
appartient  en  propre,  ce  par  quoi  ils  rompent  abso- 
lument avec  le  paganisme,  c'est  la  réprobation  atta- 
chée à  l'origine  surhumaine  que  l'on  attribuait  à  ces 
héros;  c'est  aussi  la  façon  dont  leur  cai'actijre  cou- 
pable et  maudit  s'accentue  et  les  conséquences  (ju'll 

(l)Apollodor.,i,  7,  4. 

(■2)  l'hilo,  D.' .■oii/i(s.  litiguarinn,  2;  Origen.,  Ada.  Cela.,  iv, 
p.  533. 
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entraîne  dans  le  système  d'un  rigoureux  monothéiste. 
Yahvcli  est  un  dieu  jaloux,  il  ne  supporte  pas  qu'on 
donne  îi  d'autres  dieux  une  part  du  culte  qui  lui   est 

îi,  à  plus   forte  raison  qu'on   honore  ses  ennemis 

'une  manière  quelconque.  Dans  le  paganisme,  au 
contraire,  la  terreur  qu'inspirent  les  puissances  in- 
Ternales  et  ennemies  amène  à  leur  dresser  des  autels 

côté  de  ceux  des  dieux  célestes  et  protecteurs. 
Tous  les  gentils  ont  été  plus  ou  moins  ainsi  de  véri- 
tables Yezidis,  des  adorateurs  du  diable.  Chez  les 
Grecs,  les  Titans  ont  beau  être  les  adversaires'  vain- 
cus des  dieux  Olympiens,  enfermés  et  punis  dans  le 
Tartare,  comme  on  les  craint,  comme  on  veut  désar- 
mer leur  hostilité,  on  leur  rend  dans  bien  des  locali- 
tés des  honneurs  divins  (1),  et  même  dans  plus  d'un 
cas,  lorsqu'il  s'agit  de  Prométhée,  ce  culte  devient 
une  véritable  protestation  contre  une  défaite  injuste  ; 
le  Titan  rivé  au  roc .  du  Caucase,  dans  la  tragédie 
d'Eschyle,  est  une  noble  victime  de  la  prépotence  de 
Zeus  ;  il  est  puni  d'avoir  été  le  bienfaiteur  de  l'Iui- 
manilé.  Les  Aloades  eux-mêmes  ont  un  temple  à 
Naxos  (2).  Rien  de  semblable  dans  la  conception  des 
récits  de  la  Genèse.  Les  nepkilim,  et  même  les  gib- 
borîm  malgré  leur  naissance  des  betiê  hâelohim, 
sont  des  hommes  d'une  puissance  extraordinaire, 
mais  rien  que  des  hommes,  des  impies  justement 

châtiés   dont  le  sort  doit  servir  d'exemple  aux  géné- 


(1)  Voy.  Uerhard,  Griech.  Mytkol..  §11 

(2)  Cofp.  inicr.  tjrœc,  ii'  2t'20. 
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rations  futures,  et  l'écrivain  jéhoviste  met  ceux  aux- 
quels il  s'adresse  eu  garde  contre  le  mélange  adultère 
d'admiration  et  de  réprobation  qui  devait  régner 
dans  les  légendes  populaires  relatives  h  ces  person- 
nages, chez  les  Benê-Yisraél  comme  chez  les  peuples 
voisins. 

Sous  la  réserve  de  ces  observations  essentielles 
sur  l'esprit  particulier  qui  inspire  les  écrivains  bibli- 
ques, nous  devons  constater  que  la  tradition  chal- 
déo-babylonienne,  dans  les  lambeaux  que  nous  en 
possédons,  nous  offre  les  vestiges  incontestables  de 
générations  de  héros  des  premiers  ôges,  dont  le  ca- 
ractère impie  et  violent,  le  sort  sinistre  après  une 
formidable  puissance  terrestre  rappelle  ce  que  nous 
lisons  dans  Gènes.,  vi,  1-4.  Ce  sont  des  héros  qui 
ont  osé  se  mesurer  avec  les  dieux,  et  qui,  malgré 
leur  gloire  et  leurs  exploits,  n'ont  pas  été  jugés 
dignes  d'être  admis  là  où  vont  les  héros  favorisés 
des  dieus,  dans  «  le  pays  au  ciel  d'argent,  au  sol 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  cultivé,  où  l'on  a  les  biens 
de  bénédiction  pour  nourriture,  la  fête  joyeuse  pour 
illumination,  où  l'on  habite  auprès  des  dieus,  k 
l'abri  de  la  misère  et  de  la  tristesse  (1),  »   dans   ces 

(11  Cuneif.  imcr.  of  Western  Asia,  t.  III,  pi.  6tî,  TCrso,  1.  28-38, 
^  c,  conclusion  d'une  prière  pour  le  roi,  dans  laquelle  après  avoii'  Je- 
mandë  pour  lui  les  ieos  terrestres,  on  ajoute  :  ana  mucjin  lave 
tamuti  —  Tnat  iame  ka-pi  kUalU  la  pidni  —  tabtu  sa  birikiti  — 
ana  akalàunu  —  u  kii-ifu  (abu  —  ana  mir  iunu  —  libéi  bvlda 
—  *i«  adi  inqa  —  iijfiiji  —  sa  ilani  —  [aH]but  mat  AUur, 
■  pour  complément  de  ces  souhaits,  qu'il  ait  en  portage  le  pays  du 
ciel  d'argent,  du  sol  sans  culture  (où)  les  biens  de  bénédiction  (sont) 
SI. 
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Champs  Éljsiiens  où,  sur  l'ordre  de  son  père  Éa, 
Maroiidouk,  celui  «  qui  relève  les  morts  à  la  vie  {I),  » 
fait  monter  l'esprit  (utukku)  d'Eabaoi,  tiré  des  de- 
meures infernales,  dans  le  dernier  chant  de  l'épopée 
d'Ourouk  (2).  Comme  les  Titans  et  les  Aloades  dans 
le  Tartare,  les  héros  dont  nous  parlons  restent  en- 
fermés dans  la  «  Terre  sans  retour  »  (irçil  la  lârat), 
demeure  de  désolation  conçue  sous  des  traits  tout  à 
fait  analogues  à  ceux  du  sclieôl  chez  les  Hébreux  ; 
ils  y  sont  associés  à  la  foule  des  morts  vulgaires  et 
aux  monstres  du  chaos  primordial,  précipités  dans 
ces  sombres  régions  à  la  suite  de  la  défaite  de  lia- 
mat,  leur  reine.  Quand  Ischtar,  la  déesse  céleste,  se 
décide  k  descendre  dans  la  Terre  sans  retour,  dans 
l'Hadès  (5),  elle  dit  qu'elle  y  trouvera  «  les  porteurs 
de  couronne  qui  depuis  les  jours  les  plus  antiques 
ont  gouverné  la  terre,  à  qui  les  dieux  Anou  et  Bel 
ont  assuré  un  renom  de  terreur  (4).  Et  elle  ajoute  : 
«  Là  Iiahitent  le  maître  et  le  serviteur,  l'a   habitent 

pour  leur  nourriture  et  la  té\e  joyeuse  pour  leur  illumination.  L^ 
cessation  de  la  misère  cl  de  la  tristesse  sera  à  lui  auprès  dea  dieux 
qui  habitent  l'Assyrie,  u  \oy,  Sclirader,  Die  liœllenfahrt  der  Is~ 
tat;  p.  11-87. 

(1)  Sa  mila  bulluta  ii-ammu  :  Citneif.  inscr.  û{  West.  Asia, 
t.  IV,  pi.  20,  1,  recto,  1.  17-18;  cf.  verso,  1.  11. 

(2)  G.  Smitli,  Chaldean  account  of  Genasia,  p.  281.  Le  texte 
dans  les  Transact.  of  Ihe  .Six;,  of  Bihl.  Archmoloijy,  t,  IV,  p.  282; 
cf.  Fr.  Lenormant,  l)ia  Uaijie  wid  Wakisarjekunst  der  Cliuldccer, 
p.  SOOetauiï. 

<3)  Ciinuif.  iiiscr.  of  lira/.  Aslii, I.  IV,  pi.  i9, 2,  verso;  G.  Smilh, 
Chaldean  accoimt  of  Gfiie.-is,  p.  329  et  suiv. 

(4)  naittl  agê  ia  ulfii  i/iiific;  pana  ibein  mâluv  —  Antiv  u  He- 
hiv  iilaliliaiiu  îvnie  iii-i. 
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les  princes  et  les  grands,  là  liabitciit  les  iiiousties 
de  l'abîme  des  grands  dieuï,  Ik  habite  Etana,  là  ha- 
bite Ner  (1).  »  Nous  aarons  k  revenir  dans  nos  cha- 
pitres X  et  XIV  sur  les  légendes  qui  s'attachent  au 
nom  de  ces  deux  héros,  auxquels  on  prête  un  carac- 
tère réellement  titanique  et  dont  le  premier  a  éti' 
appelé  Titan  par  Bérose  (2).  Pour  le  moment,  il  mo 
suffit  d'avoir  constaté  quel  est  le  sort  qu'on  leur 
prête  après  leur  mort  et  l'analogie  de  ce  sort  avec 
celui  que  les  Grecs  attribuent  aux  Titans  et  aux 
Aloades. 

Mais  où  l'analogie  est  bien  plus  grande  encore 
avec  ces  héros  superbes  de  la  tradition  chaldécnne, 
dont  le  souvenir  s'associe  à  un  sentiment  de  sombre 
terreur,  et  en  même  temps  avec  les  nephiltm  et  les 
gibborîm  antédiluviens  du  chapitre  vi  de  la  Genèse, 
c'est  dans  la  description  qu'Hésiode  (3)  nous  fait  do 
la  violence  des  formidables  générations  de  l'âge  de 
bronze,  dont  Cronos  et  les  Titans  étaient  les  dieux  (4), 
générations  qui  ont  été  ensevelies  dans  le  Tartare  et 
auxquelles  ontsuccédé  sur  la  terre,  au  début  de  l'âge 
de  fer,  des  héros  plus  justes  et  meilleurs,   dont  le 

(1)  asbu  eitit  w  lagaru,  —  o^bit  iilibbu  u  ma'h'ku  ~  ail'ii  V'H. 
ME  aps'i  Sa  ilani  rahvti  —  <W\h  Etana  aiïb  Ner. 

(2)  Fragm.  il,  18  et  19  de  mon  édition. 

(3)  Op.  et  dies,  T,  143-17i. 

(4)  Gerhard,  GHech.  Myl/ioL,  g  127  et  123.  Fréret  (_Ml;,i.  •/" 
l'Acad.  des  Itiêcriptiona,  t.  XLVil,  p.  41  et  suiv.)  a  montré  dès  le 
siècle  dernier  que  le  culte  de  Cronos  r^résenta  la  forme  la  plus 
antique  de  la  religion  des  contrées  grecques,  tellement  antique 
qu'il  en  restait  à  peine  quelques  vestiges  dans  les  temps  hellé- 
niques. 
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sort  (l'outre-tombe  a  été  tout  différent.  H  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  que  nous  avons  ici  une 
autre  expression  de  la  même  tradition.  El  il  faut  te- 
nir encore  compte  de  ce  fait  que,  bien  qu'Hésiode 
admette  pour  elle  une  autre  fin,  l'opinion  la  plus  gé- 
nérale chez  les  Grecs  rapportait  au  déluge  de  Deuca- 
lion  la  destruction  de  l'humanité  violente  et  désor- 
donnée de  l'âge  de  bronze  (1). 

a  Zens  père,  dit  le  poète,  lit  une  troisième  race 
des  hommes  doués  de  la  parole,  la  race  de  bronze, 
qui  n'était  plus  pareille  b,  celle  d'argent,  mais  sortie 
du  tronc  des  frênes,  terrible  et  robuste.  Ils  n'avaient 
d'occupation  que  les  travaux  pleins  de  douleur  d'Ares 
et  l'arrogance  ;  ils  ne  se  nourrissaient  pas  de  fro- 
ment, mais,  inaccessibles,  ils  avaient  l'âme  dure 
comme  l'acier.  Leur  force  était  grande  et  des  mains 
invincibles  s'attachaient  k  leurs  épaules  par  des 
membres  vigoureux.  Leurs  armes  étaient  de  bronze, 
leurs  maisons  de  bronze,  leurs  intruments  de  travail 
de  bronze  ;  car  on  ne  connaissait  pas  encore  le  fer 
noir.  Après  s'être  entretués  de  leurs  propres  mains, 
ils  descendirent  dans  la  demeure  putride  d'Hadès  qui 
glace  d'effroi,  sans  nom;  quelque  terribles  qu'ils  fus- 
sent, la  noire  mort  les  saisit  et  leur  fit  quitter  la  lu- 
mière éclatante  du  soleil. 

«  Alors,  après  que  la  terre  eut  enseveh  cette  race, 
Zeus,  lîls  de  Cronos,  en  fit  une  quatrième  sur  la 
terre  nouiricière,  race  plus  juste  et  meilleure,  la  race 

(I)  Apollodor-,  I,  7,  a. 
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divine  des  héros,  qu'on  appelle  les  demi-dieux,  à  sa 
première  généraliou  sur  la  terre  immense.  Ceux-ci, 
également  la  guerre  funeste  et  ses  combats  terribles 
les  firent  périr,  les  uns  sous  Tliébes  aux  sept  portes, 
dans  la  terre  de  Cadmos,  guerroyant  pour  les  trou- 
peaux d'Édipc,  les  autres  conduits  sur  des  vaisseaux 
au-delà  de  la  large  mer  à  cause  d'Hélène  à  la  belle 
chevelure.  C'est  là  que  le  destin  final  de  la  mort  les 
enveloppa;  et  alors  Zeus,  fils  de  Cronos,  leur  attri- 
bua pour  sort  une  vie  séparée  des  hommes,  aux  ex- 
trémités de  la  terre,  loin  des  immortels.  Cronos 
règne  sur  eux,  et  ils  habitent,  délivrés  de  tout  souci, 
les  Iles  des  Bienheureux  sur  l'Océan  aux  profonds 
tourbillons,  héros  fortunés,  à  qui  un  soi  fécond  pro- 
duit trdis  fois  par  an  des  fruits  mielleux.  » 

11  nous  reste  encore  à  toucher  une  dernière  ques- 
tion, relativement  au  récit  par  lequel  s'ouvre  le  cha- 
pitre VI  de  la  Genèse  et  dont  l'étude  nous  a  déjà  re- 
tenu «i  longtemps.  C'est  celle  qui  a  trait  au  sens  à 
attribuer  aux  paroles  de  Yahveh  dans  le  verset  5  : 
■  Mon  esprit  ne  prévaudra  pas  toujours  dans  l'homme, 
parce  qu'il  est  chair,  et  ses  jours  seront  de  cent- 
vingt  ans.  »  C'est  un  premier  châtiment  dont  Dieu 
frappe  la  corruption  et  l'impiété  de  l'homme  avant 
de  se  résoudre  à  l'extermination  du  déluge,  que  de 
nouveaux  progrès  du  mal  rendront  nécessaire  un  peu 
plus  tard.  Il  raccourcit  la  durée  de  sa  vie  et  la  fait 
entrer  dans  les  limites  qui  depuis  lors  deviendront 
normales. 

Grammaticalement  c'est  la  seide  signification  pos- 
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siblc  (lu  te\te,  et  si  l'on  examine  le  verset  en  lui- 
même,  iiidépeudamment  de  toute  préoccupation,  elle 
s'impose  forcément,  a  Les  jours  de  quelqu'un,  »  daos 
le  langage  biblique,  est  la  manière  constante  de  dire 
ta  durée  de  sa  vie  (I),  et  le  chapitre  précédent  de 
la  Genèse  nous  en  offre  une  série  d'exemples  abso- 
lument probants  (2).  Il  faut  d'ailleurs  mettre  notre 
vehâyû  yâmâyu  mêdh  v'esrîm  schânâh  de  Gènes., 
vi,  5,  en  parallèle  avec  îhyù  yâmâyu  me'aitim  de 
Psalm.,  cix,  8,  qui  veut  certainement  dire  «  que  sa 
vie  soit  courte!  »  C'est  ainsi  que  (es  Septante,  Jo- 
sèphe  (5)  et  saint  Jérôme  ont  entendu  l'expres- 
sion (4). 

Mais  cette  réduction  de  ta  vie  de  l'homme  à  une 
durée  de  120  ans,  prononcée  par  Yabveh  dès  avant 
le  déluge,  est  en  contradiction  flagrante  avec  les  exis- 
tences de  plusieurs  siècles  qui  sont  encore  attribuées 
i(  Schém  et  à  ses  sept  premiers  descendants  dans  la 
généalogie  de  Gènes.,  xi,  10-25,  C'est  pour  écliapper 
il  cette  difficulté  qu'a  été  imaginée  une  interprétation 
d'après  laquelle  les  paroles  de  Dieu  indiqueraient  un 

(1)  G«t43î.,  XI,  32;,  xxxT,  38;  XLVii,96;  /  itej;.,  ii,  1  ;  Psalm., 
CM,  81;  cm,  15;  civ,  4;  Js-,  lxv,  20;  Job^  XIV,  5. 

(2)  Gènes,,  V,  5,  8, 11,  14,  17,  20,  23,  27,  31. 

(3)  Aniiq.  jud.,  I,  S,  2. 

(4)  Pour  la  justilicalion  complète  de  ce  sens,  «oy.  parmi  les  e\é- 
gèles  modernes  ;  Ewald,  Jolirb.  d.  bilil,  Wissentch.,  t.  VII,  p.  23; 
Gescltichle  des  Votkea  Israël, 'î?  éiit.i.ï,  p.  907;  Tuch,  Kotn- 
mentar  ùber  die  Genesis,  p.  ibl ;  Knobel,  Die  GentêU,  2"  âdit., 
p.  82  et  suiv.  ;  Baiirtigarlen,  i'ântaieuc/t,  t.  I,  p.  102;  Sulirader, 
Sludien  :nr  Krîlik  tind  Erklxrung  der  biblischen  Vrgeachichte, 
p.  9l-'J5. 
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délai  de  120  ans  accordé  à  riiumaiiilé  pour  se  re- 
pentir et  changer  de  voie,  délai  apri^s  lequel,  si  elle 
persévère  dans  son  impiété,  viendra  le  déluge.  Cette 
interprétation  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le 
Targoum  d'Onqélos;  saint  Augustin  (1)  l'a  adoptée, 
et  son  autorité  l'a  fait  recevoir  de  beaucoup.  Parmi 
les  eségètes  modernes  des  diverses  écoles,  elle  a  été 
encore  défendue  par  Hengstcnbcrg  (2),  Kurtz  (3), 
Franz  Delitzsch  (4),  von  lloi'mann  (5)  et  Keil  (0). 
Pourtant  l'a  rédaction  du  texte  ne  saurait  la  compor- 
ter. Evvald  a  fait  très-justement  remarquer,  dès 
1828  (7),  que  si  telle  avait  été  sa  pensée,  l'écrivain 
sacré  aurait  pris  juste  le  moyen  pour  qu'elle  ne  fût 
pas  comprise.  Pour  justilier  cette  explication,  il  fau- 
drait absolument  que  vi,  îi,  commeoçàt  par  vayekî 
miqqêç  mêâh  v'esrim  sclmiâh,  «  et  il  arriva  après  le 
terme  de  cent-vingt  ans,  »  conformément  à  ce  qu'on 
voit  dans  vni,  5,  après  l'énoncé  de  vn,  24,  et  dans 
vnr,  0,  après  l'énoncé  de  vu,  17.  C'est  d'ailleurs  mé- 
connaître l'esprit  fondamental  de  la  construction  et 
de  l'encbatnement  de  l'Iiistoire  antédiluvienne  dans 
le  système  des  écrivains  de  la  Genèse,  que  de  placer 

(1)  De  cicit.  Dci,  iv,  ii. 

(2)  Dans  ses  articles  de  VFvaiujElisehe    Kircliemeilwn^,    an- 
née 1S5tt,  inlitulés  Die  Siehne  tiolles  und  die  Tœckter  der  Men»- 

(3)  Geschichie  des  Allen  Bimd's,  2»  éJil.,  t.  T,  p.  BO. 
(i)  Commeniar  ûbey  die  Gennsis,  3»  édit ,  p.  233. 

(5)  Schriflbeivi'K,  -:•  èM  ,  t.  I,  p.  5Ui;  Weissai/ung  viid  Erfùl- 
Umtj,  I.  I,  p.  86. 

(6)  Geiiesis  und  Exnditt,  p.  87. 

(7)  Die  Kompositioii  ih-r  Gi-aesis  krilkch  iiHtersiu'hl,  p.  20i. 

f.oogic 
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seulement  120  ans  avant  le  Dëluge,  postérieurement 
k  la  naissance  de  Schém,  quand  Nôa'ii  a  déjà  480  ans, 
les  unions  des  "  fds  de  Dieu  »  avec  les  «  filles  des 
hommes,  »  point  de  départ  de  la  grande  corruption 
des  humains  ;  car  d'après  le  texte  même,  c'est  seule- 
ment alors  que  «  l'esprit  de  Dieu  cesse  de  prévaloir 
dans  l'homme,  parce  qu'il  n'est  plus  que  chair.  »  Bien 
plus  conforme  à  la  conception  générale  du  dévelop- 
pement des  faits  dans  celle  période  est  ia  vieille  tra- 
dition, d'origine  juive,  qui  place  l'événement  au 
temps  de  Yered  (1),  dont  le  nom,  signifiant  «  des- 
cente, »  se  trouverait  ainsi  mis  en  rapport  avec  la 
descente  des  anges,  devenus  amoureux  des  femmes, 
sur  la  terre  ou  bien  avec  la  chute  irrémédiable  et  gé- 
nérale de  l'humanité.  En  effet,  ce  début  de  la  cor- 
ruption définitive  des  générations  antédiluviennes  doit 
être  nécessairement  placé  avant  'Hanôch,  dont  la 
sainteté  contraste  avec  le  mal  qui  l'entoure,  avant 
'HanAch  que  l'Éternel  enlève  d'un  monde  indigne  de 
lui.  Par  conséquent,  dans  la  conception  du  livre  ins- 
piré, la  patience  de  Yabveh  s'est  lassée  bien  moins 
vite  des  péchés  des  hommes  que  l'interprétation  que 
nous  comhattons  ne  le  représenterait  ;  sa  miséricorde 
a  laissé  à  la  possibilité  de  leur  repentir  un  délai  au- 
trement étendu  que  120  ans,  terme  trop  court  par 
rapport  k  la  durée  de  vie  que  l'on  prête  aux  antédi- 
luviens. 
Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  se  soustraire  à  la  con- 

(1)  Âbou-l-Paradj,  HUtor.  dyncat.,  p.  8,  éd.  Pococke. 
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tradiction  formelie  qui  existe  entre  Gènes.,  \i,  5,  et 
XI,  10-25.  Il  hvtt  l'îiccepter  telle  qu'elle  se  présente 
dans  le  texte.  Elle  n'est,  du  reste,  réellement  embar- 
rassante tpie  pour  ceux  qui  cherclicnt  encore  à  sau- 
vegarder la  thèse  de  ee  qu'on  appelle  YUnité  de  la 
Genèse.  Pour  tous  ceux  qui,  se  rendant  à  révideiice, 
acceptent,  sans  être  obligés  pour  cela  de  s'associer 
aux  conséquences  exagérées  que  le  rationalisme  en  a 
déduites,  la  distinction  des  deux  documents  fonda- 
mentaux, élohîste  et  jéhoviste,  qui  ont  servi  de 
sources  au  rédacteur  délinitif  et  entre  lesquels  il  s'est 
presque  borné  à  établir  une  concordance,  en  laissant 
leur  rédaction  intacte;  pour  tous  ceux  qui  acceptent 
celte  donnée  qu'un  siècle  d'études  critiques  ont  ren- 
due, suivant  moi,  certaine,  la  difficulté  n'existe  plus. 
Gènes.,  vi,  1-4,  n'émane  pas  du  même  auteur  que 
les  tkôledôlh  Schém  de  xi,  10-25.  Le  premier  mor- 
ceau appartient  à  la  rédaction  jéhoviste  et  le  second 
à  réiohisle.  Or,  ce  n'est  pas  ici  le  seul  endroit  où  il 
y  ait  divei^encc  entre  les  deux  li^Tcs  qui  ont  été  fon- 
dus en  un  seul  dans  la  composition  de  la  Genèse; 
on  en  observe  ailleurs  de  plus  considérables  et  de 
plus  graves,  par  exemple  si  l'on  compare  les  deux 
récits  de  la  Création,  celui  du  cbap.  i  et  celui  du 
chap.  n.  Et  précisément,  la  manière  dont  le  rédac- 
teur ou  le  compilateur  délinitif  s'est  abstenu  de  pour- 
suivre au-delk  d'un  certain  degré  l'harmonisation  des 
deux  récits  qu'd  combinait,  en  faisant  disparaître 
leurs  discordances,  est  une  preuve  du  c&ractère  saint 
et  inspiré  qu'il  reconnaissait  à  leur  rédaction.   Des 

,  ,      .Google 
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divergences  du  même  genre  soiil  faciles  ît  constater 
dans  les  versions  différentes  d'un  môme  événement, 
quand  il  est  raconté  dans  deux  livres  de  la  Bible, 
comme  dans  ceux  des  Rois  et  des  Chroniques.  Et  il 
faut  soigneusement  noter  qu'elles  ne  portent  que  sur 
les  faits  d'un  caractère  historique,  et  non  sur  les 
données  essentielles  k  la  foi,  sur  celles  qui  intéres- 
sent la  révélation.  Des  discordances  de  fait  sur  cer- 
tains événements  de  la  vie  du  Christ  se  coustatem 
même  entre  les  différents  Évangélistes.  Saint  Augus- 
tin (1)  et  saint  Jean  Chrysostome  (2)  n'hésitent  pas 
à  les  reconnaître,  en  les  réduisant  à  leur  juste  va- 
leur, et  l'on  a  justement  fait  remarquer  que  le  res- 
pect de  ces  discordances  des  sources,  que  l'on  n'a 
pas  cherché  à  effacer,  est  une  des  preuves  les  plus 
fortes  de  la  bonne  foi  et  de  la  crédibilité  bistoriquc 
de  l'Église  (5).  La  conscience  du  chrétien  n'a  donc 
pas  à  s'en  troubler  quand  il  en  constate,  comme 
nous  le  faisons  ici. 

Avec  Ewald  (4),  Tuch  (5),  Knobel  (6),  Delitzsch  (7), 
Vaihinger  (8)  et  M.  Aug.  Kayser  (9),  je  rapporte  sans 


(1)  De  Evan(/el.  eonsemu',  13. 

(2)  In  Matt%.,  Proœm.,  Homil.  i,  p.  6,  éd.  Gaume. 

(3)  Ch.  Lenormant,  De  la  diuinilé  du  chrisHanitme  dans  ses 
rapporta  avec  l'kiitoire,  p,  S1&.321. 

(4)  Jahr.  der  bV>L  Wiasentch.,  t.  VIF,  p.  18. 

(5)  Kommentar  ùber  die  Genesis,  p.  LXV  et  p.  140  et  suii. 

(6)  Die  Gen«8w,  2*  édit.,  p.  81. 

(7)  Cammenlar  ùber  die  Genesis,  3*  édit.,  p.  613. 

(«)  Iians  la  aeal-Eneyclopœdie  de  Heriog,  t.  XI,  p.  335  et  337.' 
(9)  Daa  voreiilische  Buch  der  Urgescliichte  JsracU  iind   seine 
Erveilai-uiirien,  p.  7. 
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hésilation  Gènes.,  vi,  1-4,  au  grand  document  jélio- 
viste,  et  je  ne  saurais  en  aucune  façon  partager  Topi- 
nion  de  M.  Schrader  (l),  qui  veut  y  voir  une  addi- 
tion du  rédacteur  définitif,  puisée  à  une  source  autre 
que  les  deux  écrits  fondamentaus.  Sa  raison,  que  les 
généalogies  antédiluviennes  de  l'écrivain  jéhoviste 
n'énoncent  pas  de  chiffres  de  durée  des  vies,  est 
loin  de  me  paraître  siiflisante.  Car  l'expression  du 
fait  de  la  réduction  de  l'existence  des  hommes  à 
120  ans  conime  châtiment  de  leur  corruption,  suffi- 
sait à  impliquer  que  cette  existence  avait  été  antér 
rieurement  plus  longue  et  n'appelait  pas  iiécesBairc- 
ment  avant  elle  une  évaluation  de  cette  durée 
première.  Ce  n'est  pas  seulement  l'emploi  du  nom 
de  Yahveh,  ce  sont  aussi  la  tournure  générale  de  la 
rédaction,  les  formes  de  langage  dont  elle  use  de 
préférence,  et  la  tendance  anthropopathique  dans  la 
manière  de  représenter  l'intervention  de  Dieu  au  mi- 
lieu de  l'histoire,  qui  obligent  à  reconnaître  dans  les 
quatre  premiers  versets  du  chap.  vi  de  la  Genèse  la 
main  de  l'écrivain  jéhoviste,  de  celui  qu'Ewald,  dans 
son  système  particulier,  qui  n'a  pas  trouvé  d'adhé- 
rents, appelle  n  le  quatrième  narrateur.  » 

Remarquons,  du  reste,  que  l'écrivain  élohiste  fait 
vivre  les  Patriarches,  sauf  Yôsèph,  au-delà  des  120  ans 
que  le  jéhoviste,  dans  Gènes.,  vi,  3,  assigne  comme 
dernier  terme  à  la  durée  de  la  vie  humaine  :  Abrâ- 


(1)  Studien  zur  Krilik  und  Erkjoumng  der  bibllschen   Urijes- 
rhichfe,  p.  96-99, 135  et  suiv. 
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hàm  175  ans  (1),  Yiçchâq  180  (2),  Ya'aqob  147  (3), 
Yôsêph  110  (A),  Lévi  137  (5),  Qehâth  son  fils 
133  (6),  'Amrâm  père  de  Môseheh  137  {7},  série 
dans  laquelle  on  observe  une  progression  descen- 
dante, qui  amène  aux  125  ans  de  Ahardn  (8),  aux 
120  de  Môseheh  (9)  et  aux  110  de  Yehôschoù'a  (10). 
Par  contre,  celle  vie  de  cent-vingt  ans,  telle  que 
l'admet  le  jéhoviste,  est  celle  qu'Hérodote  (11)  attri- 
bue aux  Éthiopiens  Macrobes.  Surtout  elle  concorde 
d'une  façon  tout  à  fait  digne  d'attention  avec  le 
chiffre  que  les  spéculations  de  l'astrologie  chal- 
dëenne  avaient  adopté  pour  l'évaluation  du  maximum 
de  la  durée  de  la  vie  des  hommes.  Épigène  l'esti- 
mait k  112  ans,  Bérose  à  116  on  117  ans,  d'autres 
à  120  (12),  tandis  que  les  astrologues  égyptiens  pré- 
tendaient qu'on  ne  pouvait  vivre  que  100  ans  au 
plus  dans  leur  pays  (13).  .\insi  qu'Ewald  l'a  observé 
avant  nous  (14),  le  chiffre  de  120  ans,  énoncé  dans 

(1)  Gènes.,  xkv,  7. 
(^  Gènes.,  ïixv,  58. 
(^  Gènes.,  XLVii,  28. 

(4)  Gènes.,  l,  26, 

(5)  Exod.,  VII,  16. 

(6)  Exod.,  ïi[,  18. 
(7)Eiwd.,vii,  20. 
(8>JVum.,ixim,  39. 
(9)D«i/(Ton.,SMiv,  7. 

(10)  /ûs.,  xxiv,  29;  Jud.,  il,  8. 

(11)111,23. 

(12)  Plin.,  Hisl.  nal.,  ïli,  50;  Censorin,,  De  die  nat.,  17,  i. 

(I^Cpnsorin  ,  17,  II.  —  Mais  les  règles  attribuées  à  Pëtosiris  et  à 
Néchepsos  permellaient  de  porler  i  124  ans  la  durée  possible  de  la 
vie  sous  le  ciel  de  1  Italie. 

(14)  Ceichickte  des  Voikei  hrail,  2*  édit.,  1. 1,  p.  367. 
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Gènes.,  vi,  5,  représente  l)icn  évidemment  la  plus 
ancienne  forme  du  csteul  clialdcen,  car  c'est  ta 
somme  de  deux  sosses.  C'est  la  donnée  première, 
fondée  uniquement  sur  les  cycles  numéraux  qui  re- 
montent au  plus  antique  passé  du  peuple  de  Sciiou- 
mer  et  d'Akkad,  probablement  même  antérieurement 
a  son  établissement  sur  les  rives  de  l'Euphratc  et  du 
Tigre,  puisqu'on  retrouve  ces  mêmes  cycles  chez  les 
peuples  de  la  Haute  Asie,  Ouigours,  Mongols,  .Mand- 
chous et  Chinois,  comme  dans  l'Inde  (1).  Les  116  ans 
de  Bérose  et  les  H2  d'Épigène  en  sont,  au  con- 
traire, un  raccourcissement  postérieur,  dû  à  des  sub- 
tilités astrologiques  qui  paraissent  d'époque  assez 
tardive. 

Ainsi  nous  sommes  ramenés  une  fols  de  plus  à 
liabylone  et  à  la  Clialdée,  berceau  des  Téra'hites, 
comme  point  de  départ  de  la  forme  que  nous  voyons 
l'evètir  aux:  traditions  primitives  de  l'humanité  dans 
les  récits  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 

(l>Voï.  Fr.  Lenormant,  La   langue  primitive  de   ht  Chatdée, 
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CHAPITRE    VIII 

LE  DÉLUGE. 


La  tradition  universelle  par  excellence,  entre  toutes 
celles  qui  ont  trait  à  l'histoire  de  l'humanité  primi- 
tive, est  la  tradition  du  Déluge.  C^e  serait  trop  que 
de  dire  quoii  la  retrouve  chez  tous  les  peuples,  mais 
elle  se  reproduit  dans  toutes  les  grandes  races  de 
l'humanité,  sauf  pourtant  une,  —  il  importe  de  le 
remarquer,  —  la  race  noire,  chez  laquelle  on  en  a 
vainement  cherche  la  trace,  soit  parmi  les  tribus 
africaines,  soit  parmi  les  populations  noires  de 
l'Océanic.  Ce  silence  absolu  d'une  race  sur  le  souve- 
nir d'un  événement  aussi  capital,  au  niiheu  de  l'ac- 
cord de  toutes  les  autres,  est  im  fait  que  la  science 
doit  soigneusement  noter,  car  il  peut  en  découler 
des  conséquences  importantes  (1). 

Nous  allons  passer  en  revue  les  principales  tradi- 
tions sur  le  déluge,  éparses  dans  les  divers  rameaux 

(1)  Voy.  Schcebel,  De  l'universalilé  du  Déluge,  Paria,  1858. 
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(le  l'humanité.  Leur  coiieorçlance  avec  le  récit  bi- 
blique en  fera  nettement  ressortir  l'unité  première, 
et  nous  reconnaitrons  ainsi  que  cette  tradition  est 
bien  une  de  celles  qui  datent  d'avant  la  dispersion 
des  peuples,  qu'elle  remonte  à  l'aurore  même  du 
monde,  civilisé  et  qu'elle  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
un  fait  réel  et  précis. 

Mais  nous  devrons  d'abord  écarter  certains  souve- 
nirs légendaires,  que  Ion  a  rapprochés  k  tort  du  de- 
luge  biblique  et  que  leurs  traits  essentiels  ne  per- 
mettent pas  d'j  assimiler  en  bonne  critique.  Ce  sont 
ceux  qui  se  rapportent  à  quelques  phénomènes  lo- 
caux et  d'une  date  historique  relativement  assez  voi- 
sine de  nous.  Sans  doute  la  tradition  du  grand  cata- 
clysme primitif  a  pu  s'y  confondre,  amener  à  en 
exagérer  l'importance  ;  mais  les  points  caractéristi- 
ques do  récit  admis  dans  la  Genèse  ne  s'y  retrouvent 
pas,  et  le  fait  garde  nettement,  même  sous  la  forme 
légendaire  qu'il  a  revêtue,  sa  physionomie  restreinte 
et  spéciale.  Commettre  la  faute  de  grouper  les  sou- 
venirs de  cette  nature  avec  ceux  qui  ont  trait  au  dé- 
luge, serait  infirmer  la  valeur  des  conséquences  que 
l'on  est  en  droit  de  tirer  de  l'accord  des  derniers, 
au  lieu  de  la  fortifier. 

Tel  est  le  caractère  de  la  grande  inondation  placée 
par  les  livres  historiques  de  la  Chine  sous  le  règne 
de  Yao  (1).  Elle  n'a  aucune  parenté  réelle,  ni   même 

(t)  KUproth,  Aiia  polyglotla,  p.  32  et  suiv.  ;  GulzlalT,  Geschichie 
des    chineetacken    Reickea,    herautg.  von  Neumann,  p*  36  et 
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aucune  ressemblance  avec  le  déluge  liibllque  (l); 
c'est  un  événement  purement  local  et  dont  on  peut 
parvenir,  dans  la  limite  de  l'incertitude  que  présente 
encore  la  clironologie  chinoise,  quand  on  remonte  au- 
delà  du  VHP  siècle  3^'ant  l'ère  chrétienne  ('i),  à  dé- 
terminer la  date,  hien  postérieure  au  début  des 
temps  pleinement  historiques  en  Egypte  et  à  Baby- 
lone  (3).  Les  écrivains  chinois  nous  montrent  alors 
Yu,  ministre  et  ingénieur,  rétablissant  le  cours  des 
eaux,  élevant  des  digues,  creusant  des  canaux  et  ré- 
glant les  impôts  de  chaque  province  dans  toute  la 
Chine   (4).    l'n  savant  sinologue,  Edouard    Biot,   a 

(1)  Bunsen,  ^gypltns  Stéile  in  der  Weligeschichie,  t.  III, 
p,  4U6.  ^-~  •  Qu'il  ï  ait  quelque  eiagération  dans  cerlaines  eipres- 
Bions  du  Schoû-King,  en  ce  qui  coDcerne  la  grande  inondation  qui 
eut  lieu  en  Chine  sous  le  règne  de  l'empereur  Yao,  dil  M.  Paulhier 
(Journal  asiatique,  ^  série,  t.  XI,  p.  313),  je  ne  le  conleste  point  ; 
nais  l'ensemble  du  ré^^it  ne  permet  pas  de  supposer  que  san  auleor 
ait  voulu  faire  croire  à  un  «  déluge  universel,  u  puisqu'il  n';  est 
même  pas  fait  mention  de  mort  d'iiomme  causée  par  l'inondation; 
tout  ce  qu'il  est  dit,  c'est  que  t  les  populations  des  plaines  se  plai- 
gnent en  soupirant,  n 

(i!|  Voy.  à  ce  sujet  If  s  très-justes  remarques  de  M.  Legge  (The 
chineie  ctassics,  t.  III,  proleg.,  p.  89  et  suiv.).  qiiï,  en  montrant 
fort  bien  I  incertitude  des  chiflres  traditionnels  •:hinois,  attribue  seu- 
lement à  ceux  de  la  Bible  une  valeur  historique  qu'on  ne  saurait 
plus  en  critique  ;  attacher  aujourd'hui. 

(3)  D'après  le  système  chronologique  du  Lili~tai-ki-até  (Ttouveau 
journal  asialiqne,  juin  1830.  p.  417  ;  Journal  asialique,  6"  série, 
t.  XI,  p.  333),  les  travaux  de  Yu  pour  réparer  les  désastres  de  l'inon- 
dation auraient  été  terminés  en  2278  av.  J.  C,  d'après  celai  des 
<  Annales  des  Bambous  s  ou  Tcliou-schoù  (le  texte  chinois  de  ce 
livre,  avec  une  traduction,  est  publié  dans  les  prolégomènes  du 
tome  III  des  Chixiese  ctassics  de  U.  Legge,  p.  108-176),  en  WtH. 

(4)  Voy.  principalemeul  les  chapitres  Yao-iie»,  Yih-tsi  et  l'u- 
hoiini/  <ju  Srhai'i-hlng,  soit  dans  la  traduction  du  P.   Gaubil,  soit 
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pTOuvé,  (!aH8  u«  mémoire  sur  les  cbangcmeiits  du 
cours  inférieur  du  Hoàng~Iiù  (I),  que  c'est  aux  inon- 
dations fréquentes  de  ce  fleuve  que  fut  due  la  catas- 
trophe ainsi  relatée;  la  société  chinoise  primitive, 
établie  sur  les  bords  du  fleuve,  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  ses  débordements.  Les  travaux  de  Y»  ne  fu- 
rent autre  chose  que  le  commencement  des  endigue- 
raents  nécessaires  pour  contenir  les  eaux,  lesquels 
furent  continués  dans  les  âges  suivants  (2).  Une  cé- 
lèbre inscription,  gravée  sur  le  rocher  d'un  des  pics 
des  montagnes  du  Hoû-nân  (5),  serait  un  monument 
contemporain  de  ces  travaux  et  par  suite  le  plus  an- 
tique spécimen  de  l'épigrapliie  chinoise  ;  cette  ins- 
cription semble  présenter  de  grands  caractères  in- 
trinsèques d'authenticité  (4),  suflisants  pour  dissiper 
les  doutes  élevés  à  son  sujet  par  M.  Legge  (5),  bien 

dans  celle  des  Livrts  sacrés  de  l'Orient  de  Paulhîer,  soit  enGii 
dus  les  Chinese  claesici  de  M.  Legge,  —  D'aulres  textes  sont  ras- 
sembles dans  le  Journal  asia,'ii[ue,  S"  série,  I.  XI,  p.  ÏJI-5!S. 

(1)  Dans  l'année  1S43  du  JourTUtt  aeialuiue. 

(2)  M.  Legge  (Chinese  ciaasies,  1. 111,  proleg.,  p.  56  et  suiv  )a  très- 
bien  montré  qu'en  paitjculier  dans  le  chapitre  Yii-kounf/  duSclioù^ 
kïng  on  attribue  i  ¥u  des  choses  très- postérieures  à  son  ét>oque,  et 
que  le  chapitre  en  question  est  un  véritable  roman  de  date  postérieure 
qui  met  sous  ce  nom  fameux  tous  les  travaux  d'une  lon^'ne  suite  de 
générations,  pour  le  règlement  du  régime  des  eaui  du  Hoâng-hô. 

(3)  Hager,  Monument  de  Yu,  ov,  la  plus  antienne  inscription  de 
la  Chine,  Paris,  1B03;  Klaprolh,  Inschrift  des  Yù,  iibersetsf  vnd 
crktœrt,  Berlin,  1811. 

{i)  Voy.  le  Deuxième  indmuire  de  Pauthier  sur  l'antiquité  de 
l'hintoire  et  de  la  civilisation  chinoises,  d'après  les  éerivaina  et 
les  monuments  indigùnes,  dans  le  tome  XI  de  la  6'  série  du  Jour- 
nal asiatique. 

(5i  Dans  les  prolégomènes  du  tome  III  de  ses  Chinese  clasaics, 
p.  67  et  SUIT, 

M 
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qu'il  reste  toujours  ■  ettc  circonstance  un  peu  sus- 
pecte qu'on  ne  la  connaît  que  par  d'anciennes  copies 
et  que,  depuis  plusieurs  siècles,  les  recherches  tes 
plus  miDutieuses  n'ont  pas  amené  à  la  retrouver  (1). 
Le  caractère  d'événement  local  n'est  pas  moins 
clair  dans  la  légende  de  fiotchica,  telle  que  la  rap- 
portaient les  Muyscas,  anciens  habitants  de  la  pro- 
vince de  Cundinamarca  dans  l'Amérique  Méridionale,- 
bien  que  la  fable  s'y  soit  mêlée  dans  une  beaucoup 
plus  forte  proportion  à  l'élément  historique  fonda- 
mental (2).  Qu'y  voyons-nous,  en  effet?  L'épouse 
d'uu  homme  divin  ou  plutôt  d'un  dieu  nommé  Bot- 
chica  (5),  laquelle  s'appelait  Iluyt'liaca,  se  livrant  a 
d'abominables  sortilèges  pour  faire  sortir  de  son  lit 
la  rivière  Funzha  ;  toute  la  plaine  de  Bogota  boule- 
versée par  les  eaux  ;  les  hommes  et  les  animaux  pé- 
rissant dans  cette  catastrophe,  quelques-uns  seule- 
ment échappent  à  la  destruction  en  gagnant  les  plus 
hautes  montagnes.  La  tradition  ajoute  que  Botehica 
brisa  les  rochers  qui  fermaient  la  vallée  de  Canoas 
et  de  Tequendama,  pour  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  ;  puis  il  rassembla  tes  restes  dispersés  de  la  na- 

(1)  Voj.  les  telles  cités  pw  U.  LeBfCt  o»".  cit.,  p.  67-ÎO,  et  lar- 
ticle  du  Kin-tchih-Uouî-pien  ie  Wang  Tchangtr&duit  par  Pauthier, 
Journal  asiatique,  6*  série,  1,  XI,  p.  326-330, 

(3)  Humboldl,  Vues  dei  Cordillièrea  et  monumenfi  det  peuples 
indigènes  de  F  Amérique,  1. 1,  p.  38,  87   et  316;   t.  II,  p.   14  et 

(S)  Sur  11  mjlholagie  et  le  système  religieux  du  Cundinamarca, 
voy.  ce  qui  en  est  di[  dans  le  beau  livre  de  M.  J.  G.  Mûller,  Ces- 
cldchte  der  AmerikaniscJten  Vrretigionen  ;  el  aussi  Girard  de 
Rialle,  La  mylhologie  comparée,  1. 1,  chap.  T,yï\. 
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tion  des  Muyscas,  leur  enseigna  le  culte  du  Soleil  et 
monta  au  ciel  après  avoir  vécu  500  ans  dans  le  Cun- 
dinamarca. 

Des  traditions  relatives  au  grand  cataclysme,  la 
plus  curieuse  sans  contredit  est  celle  des  Glialdéens. 
Elle  a  marqué  d'une  manière  incontestable  l'ert- 
preinte  de  son  influence  sur  la  tradition  de  l'Inde,  et 
de  toutes  les  narrations  du  déluge  c'est  celle  qui  se 
rapproche  le  plus  exactement  dé  la  narration  de  la 
Genèse.  Il  est  bien  évident  pour  quiconque  compare 
les  deux  récits,  qu'ils  ont  dû  n'en  faire  qu'un  jus- 
qu'au moment  où  les  Téra'hites  sortirent  d'Oùr  pour 
gagner  la  Palestine. 

Nous  possédons  du  récit  chaldéen  du  Déluge  deux 
versions  inégalement  développées,  mais  qui  offrent 
entre  elles  «n  remarquable  accord.  La  plus  ancien- 
nement connue,  et  aussi  la  plus  abrégée,  est  celle 
que  Bérose  avait  tirée  des  livres  sacrés  de  Babylone 
et  comprise  dans  l'histoire  qu'il  écrivait  à  l'usage  des 
Grecs.  Après  avoir  parlé  des  neuf  premiers  rois  anté- 
diluviens, le  prêtre  chaldéen  continuait  ainsi  : 

t  Obartès  (Oubaratouto<i)  étant  mort,  son  fds  Xi- 
southros  ('Hasisatra)  régna  dix-huit  sares  (64800  ans). 
C'est  sous  lui  qu'arriva  le  grand  déluge,  dont  l'his- 
toii'e  est  racontée  de  la  manière  suivante  dans  les 
documents  sacrés.  Cronos  (Êa)  lui  apparut  dans  son 
sommeil  et  lui  annonça  que  le  15  du  mois  de  daisios 
(le  mois  assyrien  de  sivan,  un  peu  avant  le  solstice 
d'été)  tous  les  iiommes  périraient  par  un  déluge.  Il 
lui  ordonna  donc  de  prendre  le  commencement,  le 

Google 
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milieu  et  la  lin  de  tout  ce  qui  était  consigné  par 
écrit  et  de  l'enlbuir  daus  la  ville  du  Soleil,  à  Sip- 
para,  puis  de  construire  un  navire  el  d'y  monter 
a^cc  sa  famille  el  ses  amis  les  plus  cliers  ;  de  dépo- 
ser daus  le  navire  des  provisions  pour  la  nourrilui'c 
et  la  boisson,  et  d'y  faire  entrer  les  auimaus,  vola- 
tiles et  quadrupèdes  ;  enfm  de  tout  préparer  pour  la 
navigation.  Et  qnand  Xisoutbros  demanda  de  quel 
côte  il  de\-ait  tourner  la  marche  de  son  navire,  il  lui 
fut  répondu  «  vers  les  dieux,  »  et  de  prier  pour  qu'il 
eu  arnvàt  du  bien  ans  hommes. 

<  Xisouthros  obéit  et  construisit  un  navire  long  de 
cinq  stades  et  large  de  deux;  il  réunit  tout  ce  qui 
lui  avait  été  prescrit  et  embarqua  sa  femme,  ses  en- 
fants et  ses  amis  intimes. 

■  Le  déluge  étant  survenu  et  bientôt  décroissant, 
Xisouthros  lâcha  quelques-uns  des  oiseaux.  Ceus-ci 
n'ayant  trouvé  nt  nourriture,  ni  lieu  pour  se  poser, 
revinrent  au  vaisseau.  Quelques  jours  après,  Xisou- 
thros leur  donna  de  nouveau  la  liberté  ;  mais  ils  re- 
vinrent encore  au  navire  avec  les  pieds  pleins  de 
boue.  Enfm,  lâchés  une  troisième  fois,  les  oiseaux 
ne  retourneront  plus.  .Mors  Xisouthros  comprit  quo 
la  terre  était  découvcrle  ;  il  fit  une  ouverture  an  toit 
du  navire  et  vit  que  celui-ci  était  arrêté  sur  une  mon- 
tagne. Il  descendit  donc  avec  sa  femme,  sa  fdie  el 
son  pilote,  adora  la  Terre,  éleva  un  autel  et  y  sacrifia 
aux  dieux  ;  ii  ce  moment  il  disparut  avec  ceux  qui 
l'accompagnaient. 

e  Cependant  ceux  qui  étaient  restés  dans  le  na- 
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vire,  ne  voyant  pas  revenir  Xisouthros,  descendirent 
à  terre  à  leur  tour  el  se  mirent  à  le  chercher  en  l'ap- 
pelant par  son  nom.  Ils-ne  revirent  plus  Xisouthros, 
mais  une  voix  du  ciel  se  fit  entendre-,  leur  prescri- 
vant d'être  pieux  envers  les  dieux;  qu'en  effet  il  re- 
cevait la  récompense  de  sa  piété  en  étant  enlevé  pour 
habiter  désormais  au  milieu  des  dieux,  et  f\uc  sa 
femme,  sa  fille  et  le  pilote  du  navire  partageaient  un 
tel  honneur.  La  voix  dit  en  outre  à  ceux  qui  restaient 
qu'ils  devaient  retourner  à  Babylone  et,  conformé- 
ment aux  décrets  du  destin,  déterrer  les  écrits  en- 
fouis k  Sippara  pour  les  transmettre  aux  hommes. 
Elle  ajouta  que  le  pays  où  ils  se  trouvaient  était  l'Ar- 
ménie. Ceux-ci,  après  avoir  entendu  la  voix,  sacri- 
fièrent aux  dieux  et  revinrent  k  pied  à  Babjlone.  Du 
vaisseau  de  Xisouthros,  qui  s'était  enfin  arrêté  en 
Arménie,  une  partie  subsiste  encore  dans  les  monts 
Gordyécns,  en  Arménie,  et  les  pèlerins  en  rapportent 
'  l'asphalte  qu'ils  ont  raclé  sur  les  débris;  on  s'en  sert 
pour  repousser  l'influence  des  maléfices.  Quant  aux 
compagnons  de  Xisouthros,  ils  vinrent  à  Babylone, 
déterrèrent  les  écrits  déposés  k  Sippara,  fondèrent 
des  villes  nombreuses,  bâtirent  des  temples  et  resti- 
tuèrent Babylone  (1).  » 

Ceci  est  l'extrait  tiré  du  livre  de  Bérose  par  Cor- 
nélius Alexander,  dit  le  Polyhislor.  L'extrait  fait  par 
Abydène  est  plus  abrégé,  mais  précise  davantage  les 
circonstances  relatives  à  l'envoi  des  oiseaux. 

(1)  Fragm,  15  de  mon  édiiioii. 
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a  Après  Evedoreschos,  il  y  eut  pluBieurs  rois,  et 
enfin  Sisithros,  à  qui  Crooos  annonça  que  le  15  du 
mois  de  daisios  il  y  aurait  une  grande  abondance  de 
pluies.  Le  dieu  lui  ordonna  donc  de  cacher  tout  ce 
qui  composait  les  écritures  dans  la  ville  du  Soleil  k 
Sippara.  Sisithros,  ayant  accompli  ces  prescriptions, 
navigua  bientôt  vers  l'Arraënie,  car  aussi.tôt  la  pré- 
diction du  dieu  se  réalisa.  Le  troisième  jour  après 
que  la  pluie  eût  cessé,  il  lâcha  plusieurs  oiseaux 
pour  voir  s'ils  découvriraient  quelque  terre  déjà  sor- 
tie des  eaux.  Mais  ces  oiseaux,  n'ayant  trouvé  par- 
tout qu'une  mer  prête  à  les  engloutir,  et  ne  pouvant 
se  poser  nulle  part,  revinrent  auprès  de  Sisithros  ;  il 
en  renvoya  d'autres.  Ayant  enfin  réussi  à  la  troisième 
fois  dans  son  dessein,  car  les  oiseaux  étaient  reve- 
nus avec  les  pieds  couverts  de  limon,  les  dieux  l'en- 
levèrent à  la  vue  des  hommes.  Et  du  bois  de  son 
navire,  qui  s'était  arrêté  en  Arménie,  les  habitants 
du  pays  font  des  amulettes  qu'ils  suspendent  à  leur 
col  contre  les  maléfices  (1),  s 

A  côté  de  cette  version  qui,  tout  intéressante 
qu'elle  soit,  n'est  cependant  que  de  seconde  main, 
nous  pouvons  maintenant  placer  une  rédaction  chal- 
déo-babylonienne  originale,  celle  ()uc  le  regretté 
George  Smitli  a  déchiffrée  le  premier  sur  des  ta- 
iilcttcs  cunéiformes  exinimées  à  Ninive  et  transpor- 
tées au  Musée  Britaimîque.  La  narration  du  déluge  y 
intervient  comme  épisode   dans  la  onzième  tablette 

Cl)Frngm.1(>dc  mon  lidilion. 
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OU  onzième  ciiant  de  la  graode  épopée  d'Ourouk, 
dont  nous  avons  donne  un  bref  sommaire  dans  notre 
chapitre  vi.  Ainsi  que  nous  avons  dit  alors,  le  héros 
de  cette  épopée,  que  l'on  appelle  provisoirement  Iz- 
dhul)ar  ou  Gisdhubar,  faute  de  savoir  lire  son  vrai 
nom,  atteint  d'une  maladie,  d'une  sorte'  de  lèpre, 
s'eu  va  consulter  sur  sa  guérison  le  patriarche  sauvé 
du  déluge,  'Hasisatra,  dans  le  pays  reculé  où  les 
(lieux  l'ont  transporté  pour  y  jouir  d'une  éternelle  fé- 
licité. Il  demande  à  'Hasisatra  de  lui  révéler  le  se- 
cret des  événements  qui  lui  ont  valu  ce  privilège 
d'immortalité,  et  c'est  ainsi  que  le  patriarche  est 
amené  k  lui  raconter  le  cataclysme. 

On  a  pu  en  rétablir  le  récit  presque  sans  lacunes, 
par  la  comparaison  des  débris  de  trois  exemplaires 
du  poème,  que  renfermait  la  bibliothèque  du  palais 
de  Nioive   (i).   Ces  trois  copies    furent    faites    au 

<lj  Le  texte  complet  se  trouve  dans  les  Cuneifoiin  inseripliona 
of  Wesleryi  Asia.  l.  IV,  pi.  50  et  51.  —  Pour  les  principales  Ira- 
duetions  Jusqu'ici  données,  V07.  G.  Smilh,  Chaidean  atcounl  of 
Ihe  Déluge,  Lcyidres,  1B72;  The  elfumfft  tablet  of  Ihe  Iidubar 
tegends,  dans  le  tome  111  des  Transactions  of  the  Society  of  Bi~ 
bHealareKœoiogy,f.^^-f^Q;  Atsy^rian  discoveriea,  p.  184-193; 
CftoWean  ocMunI  oZ-Genesi»,  p.  a6l-27i,  285-200  (p.  222-239  de 
la  traduction  allemande  de  M.  Friediich  Deliliscli,  avec  des  obser- 
vationa  de  ce  dernier  aux  p.  318-3*21).  Voj.  encore  Pr,  Lehormanl, 
Le  Déluge  et  l'épopée  babylonienne,  iins  le  tome  li  des  Pre- 
miêi'es  civilisations,  p.  3-HG;  Menant,  llabylone  et  ta  Clialdée, 
p.  21-32;  l'atibé  Vigouroux,  La  Bible  et  tes  découvertes  moderne», 
2>  édition,  1. 1,  p.  18i-2t3.  La  traduction  développée  par  U.  Up- 
pert  dans  son  cours  d'assyiiolo^^ie  au  Collège  dd  France,  a  <^té  pu- 
bliée dans  E.  Ledrain,  I/is/oïc-  ithraël,  1.  [,  p.  42M31.  Elle  a  fait 
fuire  de  grands  prj^K's  à  Tmlelligence  dt!  ccrtulnos  parties  du 
lc\lo  ;  mais  tout  ne  m'tn  semUe  pas  également  accppiaUe.  I-1  trji- 
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Vil"  siècle  avant  noire  ère,  par  l'ordre  du  roi  d'As- 
syrie Asschonr-bani-abal,  d'après  un  exemplaire  très- 
ancien  que  possédait  a  bibliothèque  sacerdotale  de 
la  ville  d'Ourouk,  fondée  par  les  monarques  du  pre- 
mier Empire  de  Chaldéc.  Il  est  difficile  de  préciser 
la  date  de  l'original  ainsi  transcrit  par  les  scribes  as- 

.  syriens  ;  mais  il  est  certain  qu'il  remontait  k  l'époque 
de  cet  Ancien  Empire,  dix-sept  siècles  au    moins 

'  avant  notre  ère,  et  même  probablement  plus  ;  il  était 
donc  fort  antérieur  à  Moïse  et  presque  contemporain 
d'Abrabam.  Les  variantes  que  les  trois  copies  exis- 
tantes présentent  entre  elles,  prouvent  que  l'exem- 
plaire type  était  tracé  au  moyen  de  la  forme  primi- 
tive d'écriture  désignée  sous  le  nom  d'hiératique, 
caractère  qui  était  déjà  devenu  difficile  à  lire  au 
VIP  siècle,  puisque  les  copistes  ont  varié  sur  l'inter- 
prétation à  donner  h  certains  signes  et  dans  d'autres 
cas  ont  purement  et  simplement  reproduit  les  formes 
de  ceux  qu'ils  ne  comprenaient  plus.  Il  résulte  enfin 
de  la  comparaison  des  mêmes  variantes  que  l'exem- 
plaire transcrit  par  ordre  d'Asschoui"-bani-abal  "était 
lui-même  la  copie  d'un  manuscrit*  plus  ancien,  sur 
laquelle  on  avait  déjà  joint  au  texte  original  quel- 
ques gloses  interlinéaires.  Certains  des  copistes  les 
ont  introduites  dans  le  texte  ;  les  autres  les  ont  omises. 


duclion  que  nous  publions  ici  comprend  de  notre  part  une  large 
profioi'tion  de  travail  personnel  et  de  nouveauté,  grelTée  Sur  lea 
travau:i  de  ceux  qui  nous  an>  ouvert  la  voïû  dans  l'étude  de  ce 
texte.  On  en  trouvera  la  jusU&calion  philologique  dans  l'appen- 
âice  vi,  à  ia  fln  de  ce  volume. 


Après  ces  observations  préliminaires,  je  rapporte- 
rai intégralement  le  récit  placé  par  le  poème  dans  la 
bouche  de  'Hasisatrai 

a  Je  veux  le  révéler,  ô  Izdbiihar  (?),  l'histoire  ite 
ma  conservation  —  et  te  dire  la  décision  des  dieux. 

«  La  ville  de  Schourippak  (i),  une  ville  que  tu 
connais,  est  située  sur  l'Euphrate;  —  elle  était  an- 
tique et  en  elle  [on  n'honorait  pas]  les  dieux.  — 
[Moi  seul,  j'étais]  leur  serviteur,  aux  grands  dieux. — 
[Les  dieux  tinrent  conseil  sur  l'appel  d'JAnou.  —  [Un 
déluge  fut  proposé  par]  Bel  —  [et  approuvé  par  Na- 
bou,  Nergal  et]  Adar  (2). 

a  Et  le  dieu  [Êa],  le  seigneur  immuable,  —  répéta 
leur  commandement  dans  un  songe.  —  J'écoutais 
l'arrêt  du  destin  qu'il  annonçait,  et  il  me   dit  :  — 

(1)  Schourippak,  dont  les  copisles  de  Bérose,  par  une  série  de 
fautes  successives,  ont  fait  Aapiyj^a,  était  une  ville  de  la  Basse  Chai- 
dée,  située  près  de  la  mer,  car  on  nous  parle  des  e  vaisseaui  de 
Schourippak  .  (Cunei/".  inscr.  of  West.  Asia,  t.  ll,pl.  46, 1.1,c-ci; 
corrigé  dans  Traruact,  of  the  Soc.  of  Bibl.  Archœology,  t.  III, 
p.  589).  Le  nom  religieux  accadien  de  cette  ville  était  mô-tu-u,  «  la 
ville  du  vaisseau,  *  sans  doute  par  allusion  i  la  légende  de  la  cons- 
truction de  celui  de  'Masisatra.  On  donne  Malik  comme  te  dieu  spé- 
cial de  Schourippak  {Ciineif.  înser.  of  West.  Asia.  l.  Il,  jjl.  60, 
1.  20,  a-h).  D'après  le  supplément  que  fournit  ici,  au  texte  antérieu- 
rement publié,  le  nouveau  fragment  rapporté  au  Musée  Britan- 
nique pir  M.  Hormuzd  Rassam,  c'est  sur  l'Kuphrate  que  cette  ville 
était  Mlle. 

Dans  les  traditions  musulmanes,  le  lieu  d'embarquement  de  Nou'h 
dans  son  vaisseau  fut  à  Koufah,  sur  le  bras  occidental  de  l'Eu- 
phrale,  ou  bien  à  Babylone,  ou  bien  à  'Aïnvardah  dans  la  Hésogo- 
lamie  (DHerbelot,  Bibliothèque  orientale,  article  Nouh). 

(î)  J'adopte  ici  presque  tes  tue  lie  ment  les  reslilutions  approxima- 
tives de  M.  Oppert,  dont  le  sens  général  est  commandé  par  la  suite 
du  récit. 


.oogic 


Ti'M  LES  nnujiXRS  iiF.  l'iiistoiiii-. 

«  Hoiiinic  de  Seliouiippak,  fils  d'Ouharaloulou,  — 
€  toi,  fais  un  vaisseau  et  achcve-le  [vite],  —  [Par  mi 
«  déluge]  je  détruirai  la  semincc  et  la  vie.  —  Fais 
<  (donc)  monter  dans  le  vaisseau  la  semence  de  toui 
«  ce  qui  a  vie,  —  Le  vaisseau  que  tu  construiras,— 
«  OOÛ  coudées  seront  la  mesure  de  sa  longueur  — 
«  et  60  coudées  le  montant  de  sa  largeur  et  de  sa 
B  hauteur.'  —  [Lance-le]  aussi  sur  l'Océan  et  couvre- 
«  le  d'un  toit,  »  —  Je  compris  et  je  dis  à  Éa,  mon 
seigneur  ;  —  «  [Le  vaisseau]  que  tu  me  commandes 
«  de  construire  ainsi,  —  [quand]  je  le  ferai  — jeunes 
s  et  vieux  [se  riront  de  moi],  »  —  [Éa  ouvrit  sa 
bouche  et]  parla;  —  il  dit  ^  moi,  son  serviteur  :  —  ; 
<i  [S'ils  se  rient  de  toi,]  tu  leur  diras  :  —  [Sera  puni] 
o  celui  qui  m'a  injurié,  —  [car  la  protection  des  I 
«  dieux]  existe  sur  moi  (1).  —  ....  comme  des  ca- 
tf  veraes....  —  ....  j'exercerai  mon  jugement  sur  ce 
«  qui  est  en  haut  et  ce  qui  est  en  bas....  —  .... 
«  Ferme  le  vaisseau,.,.  —  ....  Au  moment  venu,  que 
«  je  te  ferai  connaître,  —  entre  dedans  et  amène  'i 
«  toi  la  porte  du  navire.  —  A  l'intérieur,  ton  grain, 
«  tes  meubles,  tes  provisions,  —  tes  richesses,  tes 
«  serviteurs  mâles  et  femelles,  et  les  jeunes  gens,— 
«  le  bétail  des  champs  et  les  animaux  sauvages  des 

(t)  Mo'hammed  dit  dans  le  OorSn  (xi,  40  et  il),  évidemmeni 
d'après  une  tradition  populaire  des  Juirs  de  son  lemps  :  <  H  cons- 
truisit un  vaisseau,  et  clinque  fois  que  les  chefs  de  son  peuple  v^ 
saient  auprès  de  lui,  ils  le  raillaient.  »  —  «  Ne  me  raillei  pas,  dil 
Nou'h  ;  car  je  vous  raillerai  à  mon  tour  comme  vous  me  raillez,  t\ 
vous  apprendrez  sur  qui  tombera  le  cbàtiment  qui  le  couvrira  d'op- 
probre. Ce  châtiment  restera  perpétuellement  sur  votre  tèle.  u 
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«  campagnes  que  je  rassemblerai  —  et  que  je  t'en- 

«  verrai,  seront  gardés  derrière  ta  porte.  »  —  'Hasi- 

«  satra  ouvrit  sa  bouclie  et  parla  ;  —  il  dit  à  Éa,  son 
seigneur  :  —  «  Personne  n'a  fait  [un  tel]  vaisseau. 

«  —  Sur  la  carène  je  Userai....  —  je  verrai....  et  le 

«  vaisseau....  —  le  vaisseau  que  tu  me  commandes 

«  de  construire  [ainsi,]  —  qui  dans....  » 

(1). 

«  Au  cinquième  jour  [ses  deux  flancs  (2)]  étaient 
élevés.  —  Dans  sa  couverture  quatorze  en  tout  étaient 
■  ses  fermes,  —  quatorze  en  tout  il  en  comptait  en 
dessus.  —  Je  plaçai  son  toit  et  je  le  couvris.  —  Je 
naviguai  dedans  au  sisième  (jour)  ;  je  divisai  ses  étages 
au  septième  ;  —  je  divisai  les  compartiments  intérieurs 
au  huitième.  —  Je  bouchai  les  fentes  par  oit  l'eau 
entrait  dedans  ;  —  je  visitai  les  fissures  et  j'ajoutai 
ce  qui  manquait.  —  Je  versai  sur  l'extérieur  trois 
fois  3fiOO  (mesures)  de  bitume,  —  et  trois  fois  0600 
(mesures)  de  bitume  h  rintérieur,  ■  —  Ti-oîs  fois 
5600  hommes  porte-faix  apportèrent  sur  leurs  têtes 
les  caisses  (de  provisions).  —  Je  gardai  3600  caisses 
pour  la  nourriture  de  ma  famille  ^—  et  les  mariniers 
se  partagèrent  deux  fois  ?600  caisses.  —  Pour  [l'ap- 
provisionnemcnt]  je  fis  tuer  des  bœufs  ;  —  j'instituai 
[des  distributions]  pour  chaque  jour.  —  En  [prévi- 
sion des  besoins  de]  boissons,  des  tonneaux  et  du 
vin  —  [je  rassemblai  en  quantité]  comme  les  eaux 
d'un  fleuve  et  —  [des  provisions]  en  quantité  pareille 

(1)  Ici  une  lacune  de  quelques  veraets. 

(2)  Du  navire. 
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à  la  poussière  de  la  terre;  —  [à  les  aiTanger  daiisj 
les  caisses'je  mis  la  main.  —  ....  du  soleil.,.,  le  vais- 
seau était  aciievé.  —  ....  fort,  et  —  je  fis  porter  en 
haut  et  en  bas  les  apparaux  du  nanre.  —  [Ce  char- 
gement] en  remplit  les  deux  tiers. 

B  Tout  ce  que  je  possédais,  je  le  réunis  ;  tout  ce 
que  je  possédais  d'ai^cnt,  je  le  réunis  ;  —  tout  ce 
que  je  possédais  d'or,  je  le  réunis  ;  —  tout  ce  que 
je  possédais  de  semences  de  vie  de  toute  nature,  je 
le  réunis.  —  Je  tis  tout  monter  dans  le  vaisseau  ; 
mes  serviteurs  mâles  et  femelles,  —  le  bétail  des 
champs,  les  animaux  sauvages  des  campagnes  et  les 
lils  du  peuple,  je  les  fis  tous  monter. 

«  Schamascb  (le  Soleil)  fit  le  moment  déterminé, 
et  —  il  l'annonça  eu  ces  termes  :  «  Au  soir  je  ferai 
•  pleuvoir  abondamment  du  ciel  ;  —  entre  dans  le 
«  vaisseau  et  ferme  ta  porte,  a  —  Le  moment  fixé 
était  arrivé,  —  qu'il  annonçait  en  ces  termes  ;  •  Au 
«  soir  je  ferai  pleuvoir  abondamment  du  ciel.  »  — 
Quand  j'arrivai  au  soir  de  ce  jour,  —  du  jour  où  je 
devais  me  tenir  sur  mes  gardes,  j'eus  peur  ;  —  j'en- 
trai dans  le  vaisseau  et  je  fermai  ma  porte.  —  En 
fermant  le  vaisseau,  à  Uouzour-schadi-rabi ,  le  pilote, 
—  je  confiai  (cette)  demeure  avec  tout  ce  qu'elle 
comportait. 

H  Mou-sctieri-iua-iiamari  (1)  —  s'éleva  des  fonde- 
mcnts  du  ciel  en  un  nuage  noir  ;  —  Ramman  tonnait 
au  milieu  de  ce  nuage,  —  et  Nabou  et  Scharrou  mar- 

(1)  ■  L'Eau  du  crôpuscule  au  lever  du  jour,  n  une  des  personnili- 
cations  de  la  pluie. 
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cliaicnt  devant;  —  ils  marchaient  dévaslanl  la  mon- 
tagne et  la  plaine  ;  —  Ncrgal  le  puissant  traina 
(après  lui)  les  châtiments  ;  —  Adar  s'avança  en 
renversant  devant  lui;  — les  Arclianges  de  l'abinie 
(Anunnaki)  apportèrent  la  destruction, .  —  dans 
leurs  épouvantements  ils  agitèrent  la  terre.  — 
L'inondation  de  Ramman  se  gonfla  jusqu'au  ciel,  — 
et  [la  terre,]  devenue  sans  éclat,  fut  ctiangt'e  en 
désert. 

1  lis  brisèrent  les....  de  la  surface  de  la  terre 
comme....;  —  [ils  détniisirent]  les  êtres  vivants  de 
la  surface  de  la  terre.  —  Le  tcrrihlc  [déluge]  sur  les 
hommes  se  gonfla  jusqu'au  [ciel.]  —  Le  frère  ne  vit 
plus  son  frère;  les  hommes  ne  se  reconnurent  plus. 
Dans  le  ciel  —  les  dieux  prirent  peur  de  la  trombe 
et  —  cherchèrent  un  refuge  ;  ils  montèrent  juscju'au 
ciel  d'Anou  (J).  —  Les  dieux  étaient  étendus  immo- 
biles, serrés  les  uns  contre  les  autres,  comme  des 
chiens.  —  Ischtar  parla  comme  un  petit  enfant,  — 
la  grande  déesse  prononça  son  discours  :  —  «  Voici 
que  l'humanité  est  retournée  en  limon,  et  —  c'est  le 
malheur  que  j'ai  annoncé  en  présence  des  dieux.  — 
Tel  que  j'ai  annoncé  le  malheur  en  présence  des 
dieux,  —  pour  le  mal  j'ai  annoncé  le....  terrible  des 
hommes  qui  sont  à  moi.  —  Je  suis  la  mère  qui  a 
enfanté  les  hommes,  et  —  comme  la  race  des  pois- 
sons les  voilà  qui  remplissent  la  mer;  et  —  les 
dieux,  à  cause  de  {ce   que  font)  les  Archanges  de 

(i)  Le  ciel  supérieur  des  étoiles  fixes. 

23 
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l'abîme,  sont  pleurant  a\ec  moi  (i).  »  —  Les  dieux 
sur  leurs  sièges  étaient  assis  en  larmes,  —  et  ils  te- 
naient leurs  lèvres  fermées,  [méditant]  les  choses  fu- 
tures. 

1  Six  jours  et  autant  de  nuits  —  se  passèrent  ; 
le  vent,  la  trombe  et  la  pluie  diluvienne  étaient  . 
dans  toute  leur  force.  —  A  l'approche  du  septième 
jour,  la  pluie  diluvienne  s'affaiblit,  la  trombe 
terrible  —  qui  avait  assailli  à  la  façon  d'un 
tremblement  de  terre  —  se  calma.  La  mer  tendit 
a  se  dessécher,   et  le  vent  et  la  trombe  prirent  fin. 

—  Je  regardai  la  mer  en  observant  attentive- 
ment. —  Et  toute  rbumanité  était  retournée  en 
limon  (2)  ;  —  comme  des  algues  les  cadavres 
llottaient.  —  J'ouvris  la  fenêtre,  et  la  lumière  vint 
frapper  ma  lace.  —  Je  fus  saisi  de  tnstesse,  je 
m'assis  et  je  pleurai  ;  —  et  mes  larmes  vinrent  sur 
ma  face. 

B  Je  regardai  les  régions  qui  bornaient  la  mer  ;  — 
vers  les  douze  points  de  l'horizon,  pas  de  continent. 

—  Le  vaisseau  fut  porté  au-dessus  du  pajs  de.  Nizir. 

—  La  nfontagne  de  Nizir  arrêta  le  vaisseau  et  ne  lui 
permit  pas  de  passer  par-dessus.  —  Un  jour  çt  un 
second  jour,  la  montagne  de  Nizir  arrêta  le   vaisseau 

(t)  D'autres  ex«nipltlr«i  mettent  ce  dernier  verset  ta  clehon  du 
discours  d'IschtoTi  le  rédigeant  ;  *  Les  dîeni,  à  cause  (de  ce  que 
taisaient)  les  Archanges  de  l'abîme,  étaient  pleurant  avec  elle,  i 

(3)  Ce  verset,  et  celui  qui  commence  un  peu  plus  haut  le  dis- 
cours d'Ischtar,  otlrent  une  étroite  ressemblance  avec  Geneg.,  m, 
19.  U  en  résulte  ronnellement  qne  les  Chaldéo-BabïlomeDS  te- 
naient l'homme  pour  formé  de  limon,  comme  dans  Genei.,  n,  1. 
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et  ne  lui  permit  pas  de  passer  par-dessus  (1);  —  le 
troisième  et  le  quatrième  jour,  la  montagne  de  Nizir 
arrêta  le  vaisseau  et  ne  lui  [)erinit  pas  de  passer  par- 
dessus ;  —  le  cinquième  et  le  sixième  jour,  la  mon- 
tagne de  Nizir  arrêta  le  vaisseau  et  ne  lui  permit  pas 
de  passer  par-dessus.  —  A  l'approche  du  septième 
jour,  —  je  fis  sortir  et  lâchai  une  colombe.  La  co- 
lombe alla,  tourna  et  —  ne  trouva  pas  d'endroit  où 
se  poser  et  elle  revint.  —  Je  fis  sortir  et  Je  lâchai 
une  hirondelle.  L'hirondelle  alla,  tourna  et  —  ne 
trouva  pas  d'endroit  où  se  poser,  et  elle  revint.  — 
Je  fis  sortir  et  je  lâchai  un  corbeau.  —  Le  corbeau 
alla  et  vit  les  charognes  sur  les  eaux  (2)  ;  —  il  man- 
gea, se  posa,  tourna  et  ne  revint  pas. 

a  Je  ûs  sortir  alors  (ce  qui  était  dans  le  vaisseau) 
vers  les  quatre  vents,  et  j'offris  un  sacrifice.  —  J'éle- 
vai le  bûcher  de  l'holocauste  sur  le  pic    de  la  mon- 

(i)  Dans  ce  verset  el  dans  les  deui  suivanls,  après  les  mots  e  la 
montagne  de  Niiir,  i  le  teiln  présente  un  (  idan,  •  indiquant  qae 
la  lin  £e  répète  comme  au  verset  qui  précède. 

(2)  qarur»  sa  mê  imur  ;  ^aruru  est  de  la  racine  qararu,  •  être 
immdDile,  glacé.  «  Quand  on  lit  dans  l'extrait  de  Bérose  par  Abj- 
dène,  k  propos  des  oiseaui  lâchés  par  Sisitliros,  niSi;jofiiïTO  ofixt 
mi^tç  JifBpt^QKMOf,  il  semble  que  J'hUtorien  de  k  Clialdée  avait 
sous  lee  tcuz  un  mannscrit  où  ce  mot  était  orthogi«phié  (par  une 
particularité  propre  aui  documents  b«]>iloiûent)  gtavra  et  qu'il  l'a 
rapporté  â  la  racine  gararu ,  d'où  gorarti  ia  mè  t  le  cours  impé- 
tueux des  eaux,  g  De  même  aux  cupàvnt  ivjtln  Ôttou  mGivcu  chei 
Alexandre  Folyliistor  et  àaiafÀtiiuaa.i  ixn  xtiBapfUamTac  chez  Abydène, 
«ont  la  traducliim  exacte  des  expressions  manzazu  ul  ipaiiu  de 
notre  récit  chaldéen  ari^inai.  Alexandre  Polyliistor  et  Abydène 
parlent  de  trois  enTois  d'eiaeaux,  comme  rép<^e  d'Ouroukj  mais 
la  circonstance  des  derniers  oiseaux  revenant  avec  les  pieds  pleins 
de  limun  ne  se  retrauie  pas  dans  celle-ci. 
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tagiie  ;  —  sepl  par  sept  je  disposai  les  vases  mesu- 
rés (i),  —  et  en  dessous  j'étendis  des  roseaux,  du 
bois  de  cèdre  et  de  genévrier,  —  Les  dieus  sentirent 
l'odeur  ;  les  dieus  sentirent  une  bonne  odeur  ; 
—  et  les  dieux  se  rassemblèreot  comme  des 
mouclies  au-dessus  du  maître  du  saerilice  (2).  — 
De  loin,  en  s'approcbant,  la  Grande  Déesse  —  éleva 
les  grandes  zones  que  Anou  a  faites  comme  ieur 
gloire  (des  dieux)  (3).  —  Ces  dieux,  cristal  lumi- 
neux devant  moi,  je  ne  les  quitterai  jamais;  —  en 
ce  jour  je  priai  pour  qu'à  toujours  je  pusse  ne 
jamais  les  quitter  :  —  «  Que  les  «  dieux  viennent 
à  mon  bûcher  d'holocauste  !  —  mais  «  que  jamais 
Bel  ne  vienne  à  mon  bûcher  d'holo  «  causte!  — 
car  ii  ne  s'est  pas  maîtrisé  et  il  a  fait  la  «  trombe 
«  (du  déluge),  —  et  il  a  compté  mes  hommes  pour 
«  le  gouffre.  » 

«  De  loin,  en  s'approchant.  Bel —  vit  le  vaisseau, 
et  Bel  s'arrêta  ;  il  fut  rempli  de  colère  contre  les 
dieux  et  les  Archanges  célestes,  —  •  Personne  ne 
a  doit  sortir  vivant  !  aucun  homme  ne  sera  préservé 
«;  de  l'abîme  !  »  —  Adar  ouvrit  sa  bouche  et  parla  ; 

(1)  adagur;^e  mot,  d'origine  accadienne,  a  pour  synonyme  «ûtu 
daus  Fr.  Lenormant,  Choia:  de  texte*  cunéiformes,  n"  82,  B,  1. 13- 
14  (p.  208).  C'est  donc  un  vase  de  la  mesure  appelée  en  hébreu 
sêah,  d'où  les  grecs  ont  fait  aïkov.  Il  s'agit  ici  d'un  détail  des  pres- 
criptions rituelles  du  sacriGce. 

(2)  bel  ni'ji,  c'est  l'expression  assyrienne  correspondant  au  ba'al 
kazùba'h  des  tarifs  sacerdotaux  puniques  de  Marseille  et  de  Car- 
thage,  «  le  maître  du  sacrifice,  s  c'est-à-dire  celui  qui  l'offre. 

(3)  Ces  expressions  métaphoriques  paraissent  bien  désigner  l'arc- 
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il  dit  au  guerrier  Uel  :  —  «  Quel  autre  que  Éa  en  ■ 
o  aurait  forme  la  résolution?  —  car  Êa  possède  la 
«  science  et  [il  prévoit]  tout.  »  —  Êa  ouvrit  sa 
bouche  et  parla;  il  dit  au  guerrier  Bel  :  —  «  0  toi, 
«  héraut  (tes  dieux,  guerrier,  —  comme  tu  ne  t'es 
«  pas  maîtrisé,  tu  as  fait  la  trombe  (du  déluge).  — 
a  Laisse  le  pécheur  porter  le  poids  de  son  péché,  le 
«  blasphémateur  le  poids  de  son  blasphème.  — Com- 
«  plais~toi  dans  ce  bon  plaisir  et  jamais  il  ne  sera 
a  enfreint;  la  foi  jamais  [n'en  sera  violée,]  —  \u 
M  lieu  que  tu  fasses  un  (nouveau)  déluge,  que  les 
ic  lions  surviennent  et  qu'ils  réduisent  le  nombre  des 
«  hommes  ;  —  au  lieu  que  tu  fasses  un  (nouveau) 
«  déluge,  que  les  hyènes  surviennent  et  qu'elles  ré- 
<i  duisent  le  nombre  des  hommes  ;  —  au  lieu  que  tu 
«  fasses  un  (nouveau)  déluge,  qu'il  y  ait  famine  et 
«  que  la  terre  soit  [dévastée  ;]  —  au  lieu  que  tu 
«  fasses  un  (nouveau)  déluge,  que  Dibbarra  (le  dieu 
«  des  épidémies)  survienne  et  que  les  hommes  soient 
«  [moissonnés]  (1).  —  Je  n'ai  pas  révélé  la  décision 

(1)  Pour  les  Chaldéo-Babylonieng,  comme  pour  les  Hébrem,  les 
ramines  et  les  épidémies  étaient  des  visilalions  de  la  uoUre  divine, 
provoquées  par  les  pécliéa  des  hamines.  On  racontait  des  légendes 
étendues  sur  certains  de  ces  Qéaux  qui  avaient  désolé  le  monde 
d'une  manière  particuJièremenl  terrible  dans  les  temps  antiques  ; 
mais  depuis  le  délu|(e,  conformément  à  l'arrêt  de  Ëa,  consenti  par 
Bel,  d'après  lequel  ce  châtiment  seul  devait  être  désormais  ém- 
ployé,  au  lieu  d'un  cataclysme,  pour  amener  l'humanité  à  résipis- 
cence. Tel  est  le  beau  récit,  traduit  par  George  Smith  (Ckaldean 
accnunt  of  Genesis,  chap.  viu),  sur  les  eiploits  de  Dibbarra,  forme 
dix  àiea  Mat  (Cun^if.  imcr.of  Weat.  Asia,  t.  II,  pi.  54,  1.67), 
qui  préside  spécialement  aui  pestilences.  Accomplissant  la  mission 
que  les  dieux  supérieurs  lui  ont  donnée,  Dibban-a  parcourt  la  terre 
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(t  des  grauds  dieux  ;  —  c'est  'Hasisatra  qui  a  inter- 
s  prêté  un  songe  et  compris  ce  que  les  dieux  avaient 
«  décidé.  » 

«  Alors,  quand  sa  résolution  fut  arrêtée,  Bel  entra 
dans  le  vaisseau  ;  —  il  prit  ma  main  et  me  fit  lever. 
—  Il  fit  lever  aussi  ma  femme  et  la  fit  se  placer  k 
mon  côt^.  —  1!  tourna  autour  de  nous  et  s'arrêta 
fixe;  il  s'approcha  .de  notre  groupe.  —  «  Jusqu'à 
«  présent  'Hasisatra  a  fait  partie  de  l'humanité  péris- 
en  frappant  les  hommes  de  son  Déaa,  comme  l'ange  que  la  Bible 
m«t  en  scène  dans  //  Sam.,  xxrv,  13-16,  et  dans  II  lùg.,  su,  35. 
Il  a  pour  compagnons  et  ministres,  Ischau,  le  feu  de  la  fièvre  person- 
nifié, et  »  sept  dieuï  guerriers,  c  Dansle  poème  dont  les  fragments 
ont  été  retrouvés  par  G.  Smitb,  et  qui  ne  comprenait  pas  rooini  de 
cinq  chants  ou  tablettes,  ce  sont  Anou  et  Ëi  qui  envoient  Dibbarra 
promener  son  fléau  par  le  monde,  pour  tirer  vengeance  d'une 
coiTUpUon  arrivàe  au  plus  haut  degré.  Dans  la  quatrième  tablette, 
la  seule  dont  le  teite  se  présente  encore  avec  une  certaine  suite, 
nous  le  voyons  dépeupler  Dabylone,  coupable  d'une  guerre  injuste 
et  oppressive,  Larsa,  ta  ville  du  dieu  Soleil,  Ouronk,  où  règne  Ajiod 
et  iBchtar,  épargner  la  ville  de  Kaloù  sur  la  prière  de  son  dieu  pro- 
tecteur, à  cause  de  la  justice  de  ses  habitants,  atteindre  enfin  Kouti, 
qu'il  dévasle.  Là  il  s'arrête,  prophétise  des  guerres  intestines  qui 
déchireront  tous  les  peuples  voisins,  armeront  Aes|mn  contre  As- 
syrien, Ëlamite  contre  Élamite,  Cissien  contre  Cissien,  mais  dont 
le  peuple  d'Akkad  sera  préservé,  de  telle  façon  qu'il  pourra  réparer 
en  paii  les  désatbes  du  fléau  qu'il  vient  de  subir  et  étendre  au 
loin  sa  puissance.  Enfin,  de  Kouti,  Dibbarra  envoie  Iscbou  dans  U 
Sjrie  (A'harru),  pour  ravager  ce  pays  à  «m  tour.  Ce  récit  n^pell* 
les  grandes  pestes  mythologiques  des  Grecs,  comme  celle  qui  dé- 
tniisil  les  Ectènet  de  U  Béetie  (Pausan.,  ix,  5, 1)  et  celle  que  guérit 
Abaris  (Suid.  et  Harpoont,  v.  xêopii. 

Dans  un  autre  Hugment  de  Jégende  (G.  Smilh,  Chaldeen  ae- 
count  of  Genem»,  p.  151-156),  laquelle  appartient  aussi  au  cycle  de 
l'histoire  mythique  de  la  Babylonie,  il  est  question  d'une  sécheresse 
que  Anou,  Bel  et  Ëa  provoquent  pour  punir  les  péchés  des  hommes, 
empâcbant  Hamman  de  Giire  tomber  sa  pluie  du  haut  du  ciel,  de 
manière  à  produire  la  famine.  L'histoire,  du  moins  dans  l'idée  fon- 
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«  sahlo  ;  —  mais  voici  que  'Hasisatra  et  sa  l'emmfi 
«  voiil  être  enlevés  pour  vivre  comme  les  dieux,  — 
a  et  'Hasisatra  r(?si(lera  a»  loin,  k  l'embouchure  des 
«  fleuves.  »  —  Ils  m'emportèrent  et  m'établirent 
dans  un  lieu  recule,  à  !'embouehure  des  fleuves.  » 

Ce  récit  suit  très-exactement  la  même  marche  que 
celui  ou  plutôt  que  cebx  de  la  Genèse,  et  d'un  côté  k 
l'autre  les  analogies  sont  frappantes.  On  sait,  et  ta 
critique  l'a  depuis  longtemps  démontré,  que  les  cha- 

dameutale  qui  l'inspire,  a  une  grande  analogie  avec  celle  des  cha- 
pitres xvu  et  xvuj  du  H*  livre  des  Rois,  où  l'impiété  d'A'hâb  est 
châtiée  par  lUie  sécheresse  de  plusieurs  aimées,  dont  le  prophète 
Ëlifâh  obtient  la  cessation  comme  un  niiracle  qui  prouve  la  puis- 
sance de  ïahveh  contre  les  adorateurs  de  Ba'al.  Dans  la  légende 
cbaldéo-bahylonienne,  il  semlile  que  c'étaient  les  prières  du  juste 
Atarpi  qui  arrachaient  aui  dieux  la  grâce  des  liocames  et  faisaient 
revenir  k  pluie.  Il  j  avait  donc  le  mâraa  râla  qu'Éaque  dans  les 
tnuJiUûnsd'Égineflaiod.  Sic,  IV,  73;  Apollador.,  m,  12,  6;  Pau- 
san.,  Il,  30,  4)  et  qu'Aristée  dans  celles  de  Cios  (Apollon.  Rhod., 
Jjïianouï.,  u,  T.  498  et  suiv.j  Schfll.  a.  A.  L;  Hjgin.,  Poët.  om- 
tron.,  II,  i),  car  il  j  a  là  des  fables  qui  doivent  être  mises  en  paral- 
lèle avec  ccUe  que  G.  Smith  a  retrouvée  eu  Babflonie. 

Nous  ignorons  s'il  y  en  avait  de  spéciales  sur  des  ravages  exteaor- 
dinairea  des  bétes  Téroces.  Hais  la  multiplication  eicaptionnelU  de 
ces  aniraam,  provoquée  par  diverses  circonstances,  était  un  des 
fléau  qua  redoutaient  lea  habitants  de  la  Chaldée  et  de  la  Babylo- 
aio.  Las  pronostications  astrologiques  le  prévoient  quelquefois,  en 
rapport  avec  certaine»  positions  des  asties  (Ctmeif.  inicr.  of  Wat, 
AKia,  t  m,  pi.  51,  i'V,'.l.  Si  5i,  5, 1,  12  ;  58,  9,  l  7  et  S;  60, 1. 115). 
On  voyait  encore  là  un  châtiment  de  la  colère  des  dieux.  Cf.,  daxi 
la  Bible,  ta  lion  qui  tue  le  prophète  qui  n'a  pas  obéi  fidèlement  à 
l'ordre  de  ïahveh  (I  Jte?.,  wu,  IMO)  et  les  enfants  de  Bélhél 
déchirés  par  les  ours  pour  avoir  insulté  Elischi'  (JI  Beg.,  Il,  33 
et  !U>. 

X<es  spéculations  astrologiques  postérieures,  telles  que  Bérose  lesfit 
connaîtra  ami  Grecs  par  ses  livres  sur  cette  prétendue  science,  for< 
gèrenl  ensuite  un  sjsiâme  tout  à  fait  analogue  à  celui  des  man- 
ia des  Indiens,  système  inconnu  i  ta  haute  antiquité  chai- 
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pitres  VI,  vu,  viii  et  ix  de  la  Genèse  nous  offrent  deux 
narrations  différentes  du  déluge,  l'une  prise  au  docu- 
ment éloliiste,rautrcau  document  jéhoviste,  et  toutes 
deux  liabilement  combinées  par  le  rédacteur  définitif. 
Respectant  leur  texte,  qu'il  regardait  évidemment 
comme  sacré,  il  n'a  rien  retranché  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre;  de  telle  façon  que  tous  les  feits  se  trouvent 
racontés  deux  fois'en  des  termes  différents,  et  qu'il 


âéenne,  qui  Taisait  disparailre  toute  signification  morale  dans  le 
déluge  et  qui  ne  tenait  plus  compte  de  l'arrêt  de  Êa,  d'après  lequel 
'  il  ne  devait  pins  y  avoir  jamais  de  cataclysme  .semblable.  Dans  ce 
système,  les  destructions  et  les  rénovations  du  monde  deviennent 
périodiques  et  sont  l'elTel  fatil  des  révolutions  sidérales.  Tout  ce 
qui  eiiste  sur  la  terre  doit  être  allemativement  détruit  par  une 
conflagration  quand  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes  se  trou- 
vent réunis  dans  le  signe  du  cancer,  par  un  déluge  quand  leur  con- 
jonction a  lieu  dans  le  capricorne  (Senec,  Natur.  qvaest.,  m,  29). 
Rien  ne  nous  donne  lieu  de  supposer  jusqu'à  présent  que  les  Chal- 
déo-Babyloniens  aient  admis  dans  leurs  récils  sur  les  temps  mytho- 
logiques une  conflagration  analogue  à  celle  que  l'imprudence  de 
Phaéthoo  produit  dansleâ  fables  des  Grecs,  conflagration  à  laquelle 
quelques-uns  attribuent  la  destruction  de  la  première  humanité 
(Philostrat.,  Heroic,  praoetn.,  3,  p.  667,  ed.'Olcar.),  ou  dont  ils 
comibinent  l'elTet  avec  celui  du  déluge  de  Deucalion  pour  produire 
ce  résultat  (Hygin.,  Fah.,  152).  M.  Sayce  {Hecords  of  the  paat, 
t.  XI,  p.  115-118)  a  cru  reconnaître  dans  la  catastrophe  décrite 
dans  la  première  partie  de  l'hymne  magique  de  Cundf.  inscr,  of 
West,  Asia  (t,  IV,  pi.  1i>,  1]  une  destruction  de  ville  par  le  feu  du 
ciel,  comme  celle  de  Sedom  et  de  'Amorâh  dans  le  chapitre  xix  de 
la  Genèse.  La  conjecture  est  ingénieuse,  mais  repose  sur  une  base 
bien  n-agile,  car  les  expressions  du  texte  sont  trop  vagues,  trop 
peu  précises  et  en  quelques  endroits  trop  contradictoires  pour 
qu'on  puisse  décider  positivement  s'il  s'agil  d'une  inondation  ou 
d'une  pluie  de  feu.  On  pourrait  même,  avec  G.  Smith  (,Tt^nsiu-t- 
of  Ihe  Soc.  of  Bibl.  Archceology,  l.  If  p.  W;  cf.  Fr.  Lenormanl, 
Les  prctnièree  civilieaticns,  t.  II,  p.  38),  voir  dans  ce  morceau 
poétique  une  allusion  au  déluge. 
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est  facile  àc.  dcgager  les  deux  narrations,  formant 
chacune  un  tout  continu  et  sans  lacunes,  malgré  la 
fËçon  dont  leurs  versets  sont  enchevêtrés. ,  M.  Bic- 
kell  (1)  et  H.  l'abhé  Vigouroux  (2)  ont  prétendu 
récemment  que  pour  le  récit  de  la  création  et 
pour  celui  du  déluge  les  documents  cunéiformes 
venaient  démentir  la  distinction  des  deux  sources 
de  la  Getièse  et  prouver  l'unité  primitive  de  sa  ré- 
daction ;  qu'on  y  trouvait,  en  effet,  les  mêmes  re- 
dites. C'était  tirer  une  conclusion  prématurée  de 
traductions  encore  bien  imparfaites,  qui  réclamaient 
une  profonde  révision  ;  et  en  effet,  pour  nous  en 
tenir  à  ce  qui  touche  au  récit  du  déluge,  cette  ré- 
vision, opérée  d'après  les  principes  d'une  rigou- 
reuse philologie,  anéantit  les  arguments  que  l'on 
avait  cru  pouvoir  puiser  dans  la  version  de  G. 
Smith  (3).  Aucune  des  redites  du  texte  délinîtif  de 
la  Genèse  ne  s'observe  dans  le  poème  chaldéen;  et 
celui-ci  vient,  au  contraire,  confirmer  d'une  ma- 
nière décisive  la  distinction  des  deux  narrations  élo- 
histe  et  jéhoviste,  fondues  ensemble  par  le  dernier 

(1)  Zeitschrift  fur  talkoluche  Théologie,  1877,  p.  129-131. 

(2)  La  Bible  et  les  découverten  modernes,  2"  édit.,  t.  I,  p.  165, 
190  et  251-25*. 

(3>  L'exemple  le  plus  frappant  est  celui  de  col.  ii,  1.  30-31  du 
document  cunéiforme,  où  l'on  avait  cru  voir  une  première  mention 
ds  la  sarvenance  du  déliign  avant  l'indication  de  l'entrée  délliiilive 
dans  l'arche,  comme  celle  que  donne  Gènes.,  vu.  10-12,  précédant 
13-16.  Hais  ceci  reposait  sur  une  erreur  qui  avait  fait  traduire  à 
Smith  par  «  déluge  «  le  mot  bien  connu  adannu,  •  temps  Ûiè, 
calculé,  déterminé,  >  correspondant  à  l'araméen  'iddân,  syriaque 

33. 
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rédacteur  du  Pmlakuque.  C'est  avec  chacune  d'elles 
une  fois  «ju'on  les  a  dégagées  l'une  de  l'autre  et 
mises  en  parallèle  ;  —  c'est  avec  chacune  d'elle  sépa- 
rément que  le  récit  chaldéen  coïncide  pas  à  pas  dans 
ta  marche;  ce  n'est  pas  avec  le  résulut  de  leur  com- 
binaison. 11  est  facile  de  s'en  assurer  en  étahlissant 
de  la  manière  suivante  la  comparaison  entre  les  trois 
narrations. 


Epopée  d'Ourotikil) 

DMn-iwi  iéluwi'K. 

DauiiDeDl  élahùtê. 

I,  H-16. 

VI,  5-8. 

VI,  11-12. 

I,  17-23. 

VU,  1. 

VI,  lS-14. 

I,  24-27. 

VI,  15^6. 

1,28-35. 

1, 36-38,      " 

VII,  4, 

VI,  17-18. 

1,  39-44. 

vn,  2-3. 

VI,  19-21. 

I,  45-52. 

II,  2-24. 

VII,  B. 

VI.  22. 

11,25-34. 

VII,  7-9. 

VU,  6;  11-18, 

II,  35-39. 

VII,  16  6. 

Il,  40-50, 

VII,  10;  12;  17. 

VII,  18-20. 

III.  1-4. 

VII,  .23, 

VII,  21-22. 

m,  5-18 

III,  19-20. 

VII,  24. 

III,  21-23. 

VIII,  2  6;3a. 

VIII,l;aa;36. 

111,24-31. 

III,  32-36. 

VIII,  4, 

(1)  Les  chiffres  que  nous  donnong  ici  indiquent  les  colonnes  et 
les  lignes  de  la  Ublette  cunéiforme,  telle  qu'on  en  IrouTara  la 
transcriplion  et  la  traduction  interlinéaire  dans  l'Appendice  VI. 


m,  46  a. 
TU,  45  ft-50. 

m,  53. 

IV,  iAi . 
IV,  12.20. 
IV,  21-22. 
IV,  23-30. 


VIII,  13  b. 
Vin,  80, 


(VIII,  5;  13  a; 
14  remplace 
caci  par  un  ré- 
cit fort  diffé- 
rent, qui  ne 
contient  pas 
l'histoire  des 
dseasz). 

VIII,  15-17. 

VIII,  18--19. 

IX,  1-11. 
IX,  13-16. 
IX,  17. 


Ce  tableau  représente,  je  crois,  très-exactement 
les  conformités  et  les  différences  des  trois  narra- 
tions ;  ce  qu'elles  ont  en  commun  et  ce  que  cliacune 
ajoute  de  son  propre  fond  sur  le  canevas  premier, 
Ce  sont  bien  1^  trois  versions  d'une  même  histoire 
traditionnelle  ;  et  chez  les  Chaldéo-Babyloniens,  d'une 
part,  chez  les  Hébreux,  de  l'autre,  nou^  avons  mani- 
festement deux  courants  parallèles  sortis  d'une  même 
source,  Pourtant  il  faut  aussi  noter  d'une  part  et  de 
l'aulre  des  divergences  d'une  certaine  valeur,  qui 
prouvent  que  les  deux  traditions  ont  bifurqué  dûs 
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une  épcKfuc  fort  anlique,  et  que  celle  dont  nous  avons 
l'expression  dans  la  Bible  n'est  pas  seulement  une 
édition  de  celle  du  saeerdoce  chaldéèn,  expurgée  au 
point  de  vue  d'un  sévère  monothéisme. 

Le  récit  biblique  porte  l'empreinte  d'un  peuple  qui 
\it  au  milieu  des  terres  et  ignore  les  choses  de  la 
navigation.  Dans  la  Genèse,  le  nom  de  l'arche,  lêbâk, 
signifie  «  coffre  »  et  non  «  vaisseau;  »  il  n'y  est  pas 
question  de  la  mise  ^  i'ean  de  l'arche  ;  aucune  men- 
tion ni  de  la  mer,  ni  de  la  navigation;  point  de  pi- 
lote. Au  contraire,  dans  i'épopée  d'Ourouk,  tout 
indique  qu'elle  a  été  composée  chez  un  peuple  maiî- 
time;  chaque  circonstance  porte  le  reflet  des  mœurs 
et  des  coutumes  '  des  riverains  du  Golfe  Persique. 
'Hasisatra  monte  sur  un  navire  formellement  désigné 
par  le  mot  propre  ;  ce  navire  est  mis  à  l'eâu  et 
éprouvé  par  une  navigadon  d'essai  ;  toutes  ses  fentes 
.sont  calfatées  avec  du  bitume;  il  est  confié  k  ud 
pilote. 

La  narration  chaldéo-babylonienne  représente  'Ha- 
sisatra comme  un  roi  qui  monte  dans  le  vaisseau 
entouré  de  tout  un  peuple  de  serviteurs  et  de  com- 
pagnons; dans  la  Bible  il  n'y  a  que  la  ramillc  de 
Nôa'h  qui  soit  sauvée  (1)  ;  la  nouvelle  humanité  n'a 

(i)  Dans  le  Qorin,  qni  a.  manirestement  emprunté  »on  récil  du 
déluge  à  des  sources  populaires,  Nou'h  obtient  d'Allah  de  laire  en- 
trer dans  son  vaisseau  avec  lui,  non  seulement  sa  famille,  mais  les 
rares  hommes  qui  ont  cru  à  ses  prédications  (Lxxr,  29).  Et  dans  un 
autre  endroit  Dieu  dit  :  <  Nous  le  sauvâmes  ainsi  que  tous  ceui  qoi 
étaient  arec  lui  dans  un  vaif.Eeau  tout  rempli  d  (xxvc.  119).  Les  in- 
terprèles orthodoxes  musulmans  disent  qu'outre  Nou'h,  sa  Teinme, 
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pas  d'autre  souche  que  les  trois  lils  du  patriarche. 
Pas  de  trace  dans  le  poème  chaldcen  de  la  dis- 
tinction, proprç  du  reste  dans  la  Bible  b  l'écrivain 
jéhoviste,  des  animaux  purs  et  impurs,  et  du  nombre 
de  sept  couples  pour  chaque  espèce  des  premiers, 
bien  qu'en  Babylonie  le  nombre  sept  ertt  un  ca- 
ractère tout  it  fait  sacramentel. 

Pour  les  dimensions  de  l'arche,  nous  trouvons 
un  désaccord,  non  seulement  entre  la  Bible  et  la 
tablette  copiée  par  ordre  d'Asschour-hani-abal,  mais 
entre  celle-ci  et  Bérose.  La  Genèse  et  le  document 
■  cunéiforme  évaluent  en  coudées  la  dimension  de 
l'arche  ;  Bérose  la  compte  en  stades.  La  Genèse 
met  les  chiffres  de  la  longueur  et  de  la  laideur 
dans  le  rapport  de  6  à  1,  Bérose  de  5  à  2,  la  la- 
blette  du  Musée  Britannique  de  iO  à  1.  iEn  revanche, 
les  fragments  de  Bérose  ne  parlent  pas  du  rapport 
des  dimensions  de  hauteur  et  de  laideur,  et  )a  ta- 
blette dit  que  ces  dimensions  étalent  égales,  tandis 
que  la  Bible  parle  de  50  coudées  de  hauteur  et  de 
50  de  largeur.  Mais  ces  différences  de  chiffres  n'ont 
qu'une  importance  secondaire;  c'est  la  chose  où 
s'introduisent  le  plus  vite  les  altérations  et  les  va- 
riantes entre  les  éditions  diverses  d'un  même  récit. 
Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  dans  la  Genèse 
c'est  l'élohiâte  seul,  toujours  amoureux  des  chiffres, 
qui  donne  les  dimensions  de  l'arche.    En  revanche, 

ses  trois  fils  el  leurs  femmes,  il  y  ivaîl  e 
72  personnes,  serviteurs  et  amis,  en  tou 
Ihèque  orientale,  article  Noiik). 
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ce  n'est  que  le  jéhoviste  qui  raconte  l'envoi  des  oi~ 
seaux,  lequel  tient  une  place  considérable  dans  la 
tradition  clialdéenne.  Quant  aux  variantes  qui  sépa- 
rent ici  la  narration  biblique  de  la  narration  du 
poème  d'Ourouk,  cette  dernière  ajoutant  rbiroDdelle 
à  la  colombe  et  au  corbeau,  et  n'attribuant  pas  k  ta 
colombe  le  rôle  de  messagère  de  la  bonne  nouvelle,  je 
ne  crois  pas  qu'il  faille  pon  plus  y  attacher  une  valeur 
bien  grande  ;  et  la  concordance  sur  le  point  essentiel 
l'emporte  de  beaucoup  à  mes  yeux  sur  les  variantes. 

Ce  qui  est,  au  contraire,  fort  important,  c'est  le 
désaccord  absolu  qui  existe  au  sujet  de  la  durée  du 
déluge  entre  l'élohiste  et  le  jéhoviste,  aussi  bien 
qu'entre  eux  deux  et  le  narrateur  chaldéo-babyl&> 
nien.  Ici  nous  avons  la  trace'  manifeste  de  systèmes 
différents  appliquant  à  l'antique  tradition  des  concept 
lions  calendaires  qui  ne  sont  les  mêmes  dans  aucune 
des  trois  sources,  et  qui  pourtant  paraissent  toutes 
provenir  de  la  Chaldée. 

Chez  l'élohiste,  les  époques  du  déluge  sont  indi- 
quées par  les  numéros  d'ordre  des  niois  ;  maie  ces 
numéros  d'ordre  se  rapportent  à  une  année  lunaire 
commençant  le  1"  de  tiscbrl  (septembre-octobre),  b 
l'ëquinoxe  d'automne  (1)  ;  c'est  ce  qu'avait  déjà  re- 

(1)  Saint  Jérôme  (/n  Ezechiel.,  Vlll,  1  ;  Oper.  om».,  t.  III,  p.  199) 
atteste  que  l'usage  de  commencer  l'année  i  l'équlnaie  d'automne 
était  général  chez  lei  populations  de  lu  Bjria,  En  effet,  le  caleq- 
drier  syriacpie  s'ouvre  par  le  mois  de  teschrin  I  (voy.  le  3<  tableau 
de  l'appendice  iv,  à  la  fin  da  ce  volume).  Is  'liûfj  ou  SÈ\t  accompftr 
gnée  de  pèlerinae^t  qui  avait  donné  son  uqm  au  fio't  corrsipon- 
dant  dans  le  calendrier  d'HéliopoIis  ds  Célétjpifl,  était  dïidainiiiMit 
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connu  JosèpUe  (1}  et  ce  que,  parmi  les  modernes, 
Michaëlis  (2)  me  semble  avoir  établi  d'une  manière 
définitive  (5).  La  pluie  conunence  à  tomber,  et  Nôa'b 
entre  dans  l'arche  le  dix-septième  jour  du  second 
mois,  c'est-à-dire  de  mar'heschvân.  La  grande  force 
des  eaux  dure  laû  jours,  et  le  17  du  septième  mois, 
c'est-à-dire  de  nisân  (mars-avril),  l'arche  s'arrête  sur 
le  mont  Aràràt.  Le  premier  jour  du-  dixième  mois  ou 
de  taramoûz  (juin-juillet),  vers  le  solstice  d'été,  les 
montagnes  sont  découvertes.  Le  premier  jour  du  pre- 
mier mois  de  l'année  suivante,  c'est-à-dire  de  tischri, 
à  l'équinose  d'automne,  les  eaux  ont  complètement 
abandonné  la  terre,  et  Nôa'b  sort  de  l'arche  le  27  du 
second  mois.  Le  déluge  a  ainsi  duré  dans  sa  totalité 

une  fête  de  k  nouvelle  année,  comme  le  rôsch  hâ-tthanâh,  fixé  à 
la  même  époque,  que  les  Juifs  instituèrent  vers  le  temps  des  Sé- 
leucidas  (Unnk,  BéjUvion*  »ui-  le  culte  des  andena  Bébreuic, 
p.  55). 

La  Fêle  des  Tabernacles,  qui  avait  lieu  le  15  du  7*  mois,  est  qua- 
lifiée de  fêta  de  la  fln  de  l'année  dans  Exod.,  xxin,  16,  et  zxiiv, 
3S.  Les  Hébreux  d'avant  la  captivité  avalent  donc  une  année  éco- 
nomique commençant  à  l'automne,  à  coté  de  l'année  religieuse 
commençant  i  l'équinose  de  printemps,  dont  l'établissement  était 
attribué  à  Uâicfaéli  et  considéré  comme  ayant  eu  lieu  immédiate- 
ment  après  la  sortie  d'Egypte  (Exod.,  m,  2). 

(1)  Antiq.jud,,  i,  3,  3;  c'est  ce  qu'admpt  aussi  le  Targoum  Ju 
Peeodo-Jonathan,  et  c'est  ancore  l'opinion  de  Raichi  et  de  Kim'hi. 

(S)  Cammenlalionei,  p.  39  et  luiv.  ;  aussi  Knobel,  Die  Geneiit, 
2*  édit.,  p.  79  et  suiv. 

(3)  Cependant  Tuch  (Kommeniar  ûber  die  Genesis,  p.  150  et 
suiï.),  Ewald  (Jahrb.  d,  bibl.  Wisienschaft,  t.  VII,  p.  8  et  suiv.), 
M.  Lepsius  {Chronologie  der  Mgypter,  p.  286  et  Buiv,)  at  M.  Schni- 
der  K,Stud.  !.  Krit.  u,  Erki.  d.  bibl.  Vrgcachichle,  p.  151),  a  tort 
suivant  moi,  admettent  qu'il  s'agit  de  l'année  commençant  au  1»  ni- 
sân, avec  réquinoie  de  printemps. 
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une  année  lunaire  plus  onze  jours,  c'est-Mirc,  sui- 
vant l'excellente  remarque  d'Ewald  (1),  une  année 
solaire  de  365  jours.  Dans  les  conditions  du  climat 
de  la  Babylonie  et  de  l'Assyrie  (2),  les  pluies  de  l'àr- 
rière-automne  commencent  vers  la  fin  de  novembre, 
et  aussitôt  le  niveau  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  re- 
monte. Le  débordement  périodique  des  deux  fleuves 
a  lieu  au  milieu  de  mars  et  atteint  son  point  culmi- 
nant à  la  Un  de  mai.  A  partir  de  ce  moment,  les 
eaux  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  vont  toujours  en  di- 
minuant. A  la  fin  de  juin  elles  se  sont  retirées  des 
plaines,  et  c'est  d'aoftt  à  novembre  qu'elles  sont  '» 
leur  plus  bas  niveau.  Les  époques  du  déluge  d'après 
l'élohlste,  telles  que  nous  venons  de  les  restituer  à 
la  suite  de  Mlchaêlis  et  de  Knobel,  s'accordent  fort 
bien  avec  ces  phases  de  la  crue  et  de  rabaissement 
des  deux  fleuves  de  la  Mésopotamie.  Elles  s'accor- 
daient encore  mieux  dans  le  système  primitif,  qui  a 
servi  de  point  de  départ  ^  celui  de  l'éloliiste  et  que 
M.  Schrader  (3)  a  si  ingénieusement  restitué,  sys- 
tème qui  attribuait  en  tout  500  jours  ou  dix  mois  de 
durée  au  déluge,  150  jours  pour  la  plénitude  de  sa 
force  et  150  pour  sa  décroissance.  Dans  ce  système, 
la  sortie  de  l'arche  avait  lieu  au  premier  jour  de  la 
601°  année  de  la  vie  de  Nôa'h,  c'est-k-dire  le  1"  tis- 
chri,  à  l'équinoxe  d'automne.  El  de  celte  façon  ladé- 

(1)  Jahrb.  d.  bibl.  Wisaenaekaft,  I,  VIE,  p.  9. 
(^)  Rittei,  Erdkunde,  Aaien,t.  X,p,  1(Hîf  et  sitiv.;  t.  XI,  p.  1019. 
(S)  Sludien  zur  Kritik   und  iVWterunj  der  b'iblischen   Vrget- 
cbichte,  p.  150. 
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livrance  du  père  de  la  nouvelle  humanité,  ainsi  que 
le  pacte  de  Dieu  avec  lui  et  sa  race,  se  plaçaient  pré- 
cisément au  jour  où  une  opinion  très-ancienne,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  chapitre  vi  et  qui 
s'est  maintenue  parmi  les  Juifs,  fixait  ]a  création  du 
monde.  Quant  au  commencement  du  déluge,  il  avait 
lieu  d'après  ce  système  au  l"jour  du  troisième  mois, 
c'est-à-dire  au  début  de  la  lunaison  dont  la  lin  coïn- 
cidait avec  rentrée  du  soleil  dans  ce  signe  du  capri- 
corne où  la  conjonction  des  planètes  amenait  les  dé- 
luges périodiques,  d'après  wne  conception  astrologique 
d'origine  chaldéenue  (I),  qui  sans  doute  ne  parait  pas 
très-ancienne,  mais  qui  a  dû  avoir  pour  fondement  la 
donnée  adoptée  dans  quelques-unes  des  écoles  sacer- 
dotales de  la  Bahylonic  pour  l'époque  du  cataclysme. 
C'est  aussi  avec  les  pluies  de  l'hiver,  et  non  avec 
la  crue  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  au  printemps,  que 
la  construction  calendaire  d'après  laquelle  les  rois  ou 
patriarches  antédiluviens  ont  été  mis  en  rapport  avec 
les  mansions  solaires,  construction  suivie  par  l'épo- 
pée d'Ourouk,  fait  coïncider  le  commencement  du 
déluge.  Elle  attache,  en  effet,  la  tradition  du  cata- 
clysme au  mois  de  schabat  (janvier-février)  et  au 
signe  du  verseau.  Aussi  ai-]e  grand  peine  à  admettre 
l'exactitude  de  la  date  du  15  de  daisios,  dortnée 
d'après  Bérose  pour  celle  du  déluge  dans  l'extrait 
d'Alexandre  Polyhistor;  car  elle  ferait  tomber  le  dé- 
loge au  milieu  du  mois  assyrien  de   sivan,  au  com- 
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mcitcemcDt  de  juillet,  dans  une  saison  àc  complète 
sécheresse,  au  moment  où  les  fleuves  \ont  atteindre 
leur  plus  bas  niveau.  Il  me  parait  qu'il  y  a  ici  une 
faute  évidente,  qui  n'est  pas  le  fait  de  l'auteur  de 
l'Histoire  clialdéenne  lui-même,  mais  de  celui  qui  a 
fait  l'extrait  de  sou  texte.  Bérose  a  dû  écrire  {«ivqï 
iyi-:w  TttfiMTiî  liai  hxxr^,  «  le  quiuze  du  huitième 
mois,  B  traduisant  en  grec  le  nom  du  mois  assjTÏen 
de  ara'h-achamna.  Et,  par  une  erreur  très-naturelle- 
ment explicable,  Cornélius  Alexander  en  aura  fait 
daisios,  qui  est  le  buîtième  mois  du  calendrier 
syromacédonien,  en  oubliant  la  différence  du  point 
initial  de  cette  année  et  de  celui  de  l'année  cbal- 
déo-assyrienne.  Dans  la  réalité  donc,  la  date  ori- 
ginale de  Bérose  ne  devait  s'écarter  que  de  deus 
jours  (du  15  au  17)  de  celle  qu'a  adoptée  le  ré- 
dacteur élohiste  de  Genève.  Au  reste,  Knobel  (i) 
insiste  avec  raison  siu"  ce  qu'en  plaçant  le  commen- 
cement du  déluge  au  15  ou  au  17  d'un  mois,  on  le 
met  toujours  à  la  pleine  lune  ;  car  c'est  aussi  k  cette 
phase  de  l'astre  nocturne  que  la  croyance  populaire, 
en  Egypte  et  en  Mésopotamie,  lie  la  crue  périodique, 
soit  du  Nil,  soit  de  l'Euphrate  et  du  Tigre. 

Tout  autre  est  le  système  dujéhoviste,  Suivant  lui, 
Yahveh  annonce  le  déluge  h  Nôa'h  sept  jours  seulement 
'a  l'a^'ance.  La  force  des  eaux  dure  quarante  jours  et 
leur  décroissance  quarante  autres  (2).  Après  cette 

(1)  DU  Genesit,  2'  édit.,  p.  80. 

(2)  Nous  suivons  ici  l'interprélalion  ds  Hupfeld  <_IHe  Queilen  der 
Genesia,  p.  135  et  suiv.),  pintât  que  celle  de  H.  Sehrtder  (Sludien 
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<lurce  de  80  jours,  Nôà'h  envoie  les  trois  oiseaux  de 
sept  jours  en  sept  jours,  et  c'est  ainsi  le  21%  après 
avoir  ouvert  sa  fenêtre  pour  la  première  fois,  qu'il 
sort  de  l'arche  et  offre  son  sacrifice  à  l'Éternel  (I). 


îttr  Krilik  tind  Erhlœrung  der  bibliêchen  Vrgeachichie,  p.  1&3  et 
suii.),  qui  ne  veut  admettre  dans  le  teite  que  l'indication  de  qua- 
rante jours  en  tout. 

(1)  La  façon  dont  le  dernier  rédacteur  d«  la  Genèse  a  combiné 
les  versets  de  l'élchiste  et  du  jëhoviste  a  été  en  grande  partie  dic- 
tée par  le  désir  de  faire  rentrer  les  chiffres  du  second  dans  le  cadre 
des  époques  du  premier,  en  adoptant  la  conttraclion  suivante  : 

Le  déluge  commence  le  17  du  2>  mois 

(emprunté  à  l'éloWsle) 17  de  mar'heschvân  ; 

au  bout  de  40  jours  (chiffre  emprnnlé  au 
jéhoviste)  le*  eaui  du  déluge  ont  alteini 
toute   leur  hauteur,  el  l'arche    flotte   sur 

elles versie  commencement 

du  mois  da  tébSUi; 
la  force  du  cataclysme  dure  en  tout  150  jours 
(chiffre  emprunté  à  l'élohiste),    y  compris 
cet  M,  et  le  17  du  7*  mois  l'arche  s'arrête 

sur  le  «ommet  de  l'Ararat 17  de  nisàn  ; 

le  1"  du  10*  mois  (source  élohisle)  les 

montagnes  émettent l"  de  tammoùi; 

après  W  jours  (chiffre  emprunté  au  jého- 
viste),  Nûali  ouvre  la  fenêtre  de  l'arche 

et. envole  dehors  le  premier  oiseau 10  de  àb  ; 

SI  jours  après  la  colombe  revient  enfin, 
rapportant  la  feuille  d'olivier  (source  jého- 

viste) l"de  aloûl; 

le  i"  jour  du  premier  mois  de  l'année  sui- 
vante (source  élohiste),  c'est-à-dire  un  peu 
plus  de  150  jours  après  que  les  eaux  ont 
commenoé  â  décroître,  Nfla'h  reconnaît 
qu'elles  te  sont  retirées  et  que  la  terre  est 

découverte,  mais  impraticable !•'  de  tischrl; 

il  attend  encore  57  jours  pour  laisser  au 
sol  le  temps  de  se  raffeiToir,  et  sort  de 
l'arche  le  27  du  2*  mois  (source  élohisle). .      27  de  mar'heschvàu. 
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Ici  tes  phases  du  cataclysme  sont  manifestement  cal- 
quées sur  celles  du  débordement  annuel  du  Tigre  et 
de  l'Euphratc  au  printemps,  k  tel  point  qu'il  n'y  a 
pas  à  hésiter  pour  rapporter  l'origine  de  la  forme 
même  de  la  tradition,  telle  qu'elle  a  été  recueillie 
par  l'écrivain  jéhoviste,  au  berceau  de  la  race  des 
Téra'hites,  en  Chaldée.  Le  débordement  des  deux 
neuves  de  la  Mésopotamie  dure,  en  effet,  75  jours  en 
.  moyenne,  du  milieu  de  mars  à  la  fin  de  mai,  et 
26  jours  après,  c'est-k-dire  au  bout  de  101  jours  en 
tout  (80  +  21  =  75  +  26  =  101),  au  terme  où  le 
jéhoviste  fait  sortir  Nôa'h  de  l'arcbe,  les  campagnes  qui 
ont  été  inondées  sont  devenues  partout  praticables. 
Ce  qui  porte,  en  outre,  d'une  manière  bien  mar- 
quée l'empreinte  d'une  origine  chaldéenne  dans  le 
récit  jéhoviste  du  déluge,  c'est  le  rôle  qu'y  jouent 
les  périodes  septénaires,  sept  jours  entre  l'annonce 
du  déluge  et  son  début,  puis  sept  jours  entre  chacun 
des  envois  des  oiseaus.  Nous  l'avons  déjà  dit,  l'im- 
portance religieuse  et  mystique  attachée  à  la  heptade, 
qui  a  été  le  point  de  départ  de  la  conception  des 
sept  jours  de  la  création  et  de  ï'invention  'de  la  se- 
maine, est  essentiellement  une  donnée  chaldéenne. 
C'est  chez  les  Cbaldéo-Babyloniens  que  nous  en  sai- 
sissons l'origine  et  que  nous  en  constatons  les  plus 
nombreuses  applications.  Le  récit  de  'Hasisatra,  dans 
le  poème  d'Ourouk,  procède  constamment  par  heb- 
domades.  La  violence  du  déluge  y  dure  sept  jours, 
sept  jours  aussi  l'arrêt  du  vaisseau  sur  la  montagne 
de  Nizir,  quand  les  eaux  commencent  à  décroître.    Il 
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est  vrai  que  la  construction  du  vaisseau  emploie 
8  jours  au  lieu  de  7  ;  mais  il  faut  y  ajouter  le  temps 
nécessaire  à  rembarquement  des  provisions,  des  ani- 
maux et  des  passagers,  et  l'on  arrive  ainsi  à  consta- 
ter que  la  durée  totale  des  préparatifs  de  'Hasisalra, 
depuis  la  vision  que  lui  a  envoyée  Ëa  jusqu'au  mo- 
ment où  il  ferme  le  vaisseau  à  l'approche  du  soir  où 
la  pluie  va  commencer,  embrasse  14  jours  ou  deux 
hebdomades.  Ceci  donné,  si  le  poème  ne  précise  pas 
les  intervalles  de  temps  écoulé  entre  les  trois  en- 
vois des  oiseaux,  on  est  en  droit  d'appliquer  ici  les 
chiffres  du  document  jéhoviste  de  la  Genèse  et  de 
compter  7  jours  du  premier  au  second  envoi,  7  jours 
du  second  au  Uoisième,  et  7  jours  enfin  du  dé- 
part de  l'oiseau  qui  ne  revient  plus  ^  la  sortie  du 
vaisseau.  La  totalité  de  l'intervalle  entre  l'annonce 
du  déluge  par  Éa  et  le  sacrifice  de  'Hasisatra  se 
trouve  ainsi  de  7  hebdomades,  nombre  manifeste- 
ment cherché  et  voulu.  Et  la  durée  totale  du  déluge 
est  juste  double  chez  l'écrivain  sacré,  auteur  du  docu- 
ment jéhoviste,  7  x  2  x  7  au  lieu  de  7  X  7,  c'est- 
h-dire  li  hebdomades,  avec  un  excès  de  5  jours  seu- 
lement, tenant  à  ce  que  l'écrivain  a  employé  le 
nombre  rond  de  40  -|-  40  =  80  jours,  au  lieu  du 
nombre  précis  de  77  jours  ou  fl  hebdomades  (7  -|- 
4  X  7),  en  indiquant  l'intervalle  entre  le  commence- 
ment de  la  pluie  diluvienne  et  l'envoi  du  premier  oi- 
seau. Que  si  l'on  tient  maintenant  compte  du  temps 
qu'il  inscrit  encore  entre  l'annonce  du  cataclysme 
par  Yahveh  et  son  commencement,  les  chiffres  du 
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jéhoviste  sont  en  tout  7x2x7  +  7  jours  et  ceux 
du  système  du  poème  chaldéen  7  X  7,  Ce  sont  tou- 
jours, de  part  et  d'autre,  des  combinaisons  du  nombre 
septénaire. 

Où  le  récit  épique  cbaldéo-babytoniea  et  le  récit 
de  la  Bible  s'écartent  d'une  manière  absolue,  c'est 
quand  il  s'agit  de  ce  que  devient  après  le  déluge  le 
juste  sauvé  du  cataclysme.  Nôa'h  vit  encore  550  ans 
au  milieu  de  ses  descendants  et  meurt  âgé  de 
950  ans,  suivant  les  chiffres  de  l'élohiste.  'Hasîsatra 
reçoit  le  privilège  de  l'immortalité;  il  est  enlevé 
«  pour  vivre  comme  les  dieux  »  et  transporté  «  dans 
un  lieu  reculé,  »  oîi  le  héros  d'Ourouk  va  le  visiter 
pour  apprendre  les  secrets  de  la  vie  et  de  la  mort. 
Mais  la  Bible  raconte  quelque  chose  d'analogue  de 
l'arrière-grand-père  de  Nôa'h  :  —  «  'Hanôch  marcha 
avec  Dieu,  et  I!  ne  fui  plus,  car  Dieu  l'enleva  (1).  » 
La  tradition  babylonienne  réunissait  donc  sur  le  per- 
sonnage de  'Hasisatra  les  faits  que  la  Bible  distingue 
entre  ceux  de  'Hanôch  et  de  Nôa'b,  les  deux  person- 
nages auxquels  le  saint  livre  applique  également  pour 
caractéristiques  qu'ils  ont  «  marché  avec  Dieu  (2).  » 

L'auteur  du  traité  Sur  la  Déesse  Syrienne,  indû- 
ment attribué  à  Lucien,  nous  fait  connaître  la  tradi' 
tion  diluvienne  des  Araraéens,  issue  directement  de 
celle  de  la  Cbaldce,  telle  qu'on  la  racontait  dans  le 
fameux  sanctuaire  d'Hiémpolis  ou  Bambyce. 

(1)  Gènes,,  T,  24. 

(S)  Four  'Handch,  voy.  encore  Genei-,  v,  23  ;  pour  Nâa'b,  GeneSù 

ïl,  9, 
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1  La  plupart  des  gens,  dit-il  (1),  racontent  que  le 
fonilateur  du  temple  ftit  Deuealion-Sisythès,  ce  Deu- 
calion  sous  lequel  eut  lieu  la  grande  inondation. 
J'ai  aussi  entendu  le  récit  que  les  Grecs  font  de 
leur  côté  sur  Deucalion  ;  le  mythe  est  ainsi  conçu  : 
La  race  actuelle  des  hommes  n'est  pas  la  pre- 
mière ;  car  il  y  en  a  eu  une  auparavant,  dont  tous 
les  hommes  ont  péri.  Nous  sommes  d'une  deu:Eième 
race,  qui  descend  de  Deucallôn  et  s'est  multipliée 
avec  la  suite  des  temps.  Quant  aux  premiers 
hommes,  on  dit  qu'ils  étaient  pleins  d'orgueil  et 
d'insolence  et  qu'ils  commettaient  heaucoup  de 
crimes,  ne  gardant  pas  leurs  serments,  n'exerçant 
pas  les  lois  de  .  l'hospitalité,  n'épargnant  pas  les 
suppliants;  aussi  furent-ils  châtiés  par  un  immense 
désastre.  Suhilemcnt  d'énormes  masses  d'eau  jail- 
lirent de  la  terre  et  des  pluies  d'une  abondance 
extraordinaire  se  mirent  b  tomber,  les  fleuves  sor- 
tirent de  leur  lit  et  la  mer  franchit  ses  rivages; 
tout  fut  couvert  d'eau,  et  tous  les  hommes  périrent. 
Deucalion  seul  fut  conservé  vivant,  pour  donner 
naissance  à  une  nouvelle  race,  h  cause  de  sa  vertu 
et  de  sa  piété.  Voici  comment  il  se  sauva.  Il  se 
mit  avec  ses  enfants  et  ses  femmes  dans  un  grand 
coffre,  qu'il  avait,  et  où  vinrent  se  réfugier  auprès 
de  lui  des  porcs,  des  chevaux,  des  lions,  des  ser- 
pents et  de  tous  les  autres  animaus  terrestres.  H 
les  reçut  tous  avec  lui,  et  tout  le  temps  qu'ils  fu- 

(1)  DeDeaSyr.,  12  et  13. 

aqnz^r.  h;  Google 
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rent  daas  le  coffre,  Zeus  inspira  à  ces  animaux  une 
amitié  réciproque,  qui  les  empêcha  de  s'entre-dévo- 
rer.  De  cette  façon,  enfermés  dans  un  seul  coffre, 
ils  flottèrent  tant  que  les  eaus  furent  dans  leur 
force.  Tel  est  le  récit  des  Grecs  sur  Deucalion. 

«  Mais  k  ceci,  qu'ils  racontent  également,  les 
gens  d'Hiérapolis  ajoutent  une  narration  merveil- 
lense  :  que  dans  leur  pays  s'ouvrit  un  \aste  gouffre, 
où  toute  l'eau  du  déluge  s'engloutit.  Alors  Deuca- 
lion éleva  un  autel  et  consacra  un  temple  a  Héra 
(  "Atliar-'athê  =  Atargatis)  prèç  dn  gouffre  même. 
J'ai  vu  ce  gouffre,  qui  est  très-étroit  et  situé  sous 
lé  temple.  S'il  était  plus  grand  autrefois  et  s'est 
maintenant  rétréci,  je  ne  sais;  mais  je  l'ai  vu,  et 
il  est  tout  petit.  En  souvenir  de  révéuement  que 
l'on  raconte,  voici  le  rite  que  l'on  accomplit.  Deux 
fois  par  an  l'on  amène  de  l'eau  de  la  mer  au 
temple.  Ce  ne  sont  pas  les  prêtres  seuls  qui  en 
font  venir,  mais  de  nombreux  pèlerins  viennent  de 
toute  la  Syrie,  de  l'Arahie  et  même  d'au-delà  de 
l'Euphrate,  apportant  de  l'eau.  On  la  verse  dans  le 
temple,  et  elle  descend  dans  le  gouffre,  qui  mai- 
gre son  étroitcsse  en  engloutit  ainsi  une  •  quantité 
très-considérable.  On  dit  que  cela  se  fait  en  vertu 
d'une  loi  religieuse  instituée  par  Deucalion,  pour 
conserver  le  souvenir  de  la  catastrophe  et  du  bien- 
fait qu'il  reçut  des  dieux.  Telle  est  l'antique  tradition 
du  temple  (1).  » 

(1)  Saint  Méliton,  dans  son  Apologie   adressée  à   Marc-Aurèle, 
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L'Inde  nous  offre  à  son  tour  un  récit  du  déluge, 
dont  la  parenté  avec  celui  de  la  Bible  et  celui  des 
Chaldéens  est  grande.  La  forme  la  plus  ancienne  et 
la  plus  simple  s'en  trouve  dans  le  Çatapata  Brâh- 
mana,  dont  nous  avons  essayé  plus  haut  (1)  d'indi- 
quer la  date  approximative.  Ce  niorceati  a  été  traduit 
pour  la  première  fois  par  M.  Mas  Mùller  (2). 

dont  une  partie  nous  a  été  conservée  dans  la  traduction  syriaque, 
raconte  une  toute  autre  légende  au  sujet  de  ce  goulTre  du  lemple 
d'HiérapoIia  et  de  la  cérémonie  où  l'on  y  versait  solennellement  de 
l'eau. 

■  Quant  à  Nébo,  qui  est  ù  Mitioug,  dît-il,  pourquoi  vous  en  écrî- 
rais-je?  Tous  les  prêtres  de  Maboug  savent  que  c'est  la  statue  d'Or- 
phée, mage  de  Thrace.  Hadran  est  de  même  la  statue  ie  Zara- 
douscht  (Zoroastre),  mage  persan.  Ces  deui  mages  pratiquèrent 
leurs  encliLintements  sur  un  puils  situé  dans  la  forêt  de  Maboug, 
dans  lequel  était  un  esprit  impur,  qui  moleslail  et  attaquait  tous 
ceui  qui  passaient  par  l'endroit  où  est  assise  maintenant  la  cita- 
delle de  Maboug.  Et  ces  mages  chargèrent  Simi,  Tille  de  Hadad, 
de  puiser  de  l'eau  de  la  mer  et  de  la  jeter  dans  le  puits,  alin  que 
l'esprit  ne  sortit  plus  pour  infester  le  pays,  conrorraéraent  aui.  se- 
crets de  leur  magie.  •  (^Spicileg.  Solesineiise,  t.  Il,  p.  xliv;  Renan, 
Mém.  de  t'Acad.  dis  InscnptiOHs,  nouv.  sér.,  t.  XXIII,  2>  part., 
p.  325.) 

En  revanche,  il  me  parait  bien  difficile  de  ne  pas  reconnaître  un 
écho  dei  Tables,  populaires  dans  tous  les  pays  sémitiques,  sur  le 
gounVe  d'Hiérapolîs  et  son  rôle  dans  le  déluge,  dans  les  eipres- 
sions  énigraatiques  du  Qorùn  sur  le  four,  taniiour,  qui  se  mit  à 
bouillonner  et  à  regorger  d'eau  se  répandant  tout  autour,  quand 
commença  le  déluge  (xi,  42;  ïxiii,  27).  On  sait  que  ce  tannour  a 
été  l'occasion  des  plus  bizarres  imaginations  des  commentateurs 
musuluians,  qui  avaient  perdu  la  tradition  de  l'histoire  à  laquelle  le 
Prophète  faisait  ainsi  allusion.  Du  reste,  dans  un  autre  endroit  du 
Qorân  (xi,  46),  il  est  dit  formellement  que  les  eaui  du  déluge  fu- 
rent absorbées  dans  le  sein  de  la  terre. 

(1)  P.  52. 

(2)  Hanskrit  tiferaiure,  p.  4Î5.  Voy.  aussi  Weber,  Itidieche  Siu- 
dien,  t.  I,  p.  161  ;  Muir,  .•Sanskrit  icyta,  L  II,  p.  324. 
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a  Un  matin,  l'on  apporta  !i  Manou  (I)  de  l'eau 
pour  se  laver;  et,  quand  il  se  Tut  lavé,  un  poisson 
lui  resta  dans  les  mains.  Et  il  lui  adressa  ces  mots  ; 
<  Protège-moi  et  je  te  sauverai.  «  —  «  De  quoi  me 
«  sauveras-tu?  »  —  «  Un  déluge  emportera  toutes 
"  les  créatures  ;  c'est  Ik  ce  dont  je  te  sauverai.  »  — 
a  Comment  te  protégerai-je?  »  Le  poisson  répondit  : 
«  Tant  que  nous  sommes  petits,  nous  restons  en 
c  grand  péril;  car  le  poisson  avale  le  poisson.  Garde- 

•  moi  d'abord  dans  un  vase.  Quand  je  serai  trop 
n  gros,  creuse  un  bassin  pour  m'y  mettre.    Quand 

*  j'aurai  grandi  encore,  porte-moi  dans  l'Océan. 
«  Alors  je  serai  préservé  de  la  destruction.  »  Bien- 
tôt il  devint  un  gros  poisson.  Il  dit  à  Manou  : 
«  Dans  Cannée  même  où  j'aurai  atteint  ma  pleine 
«  croissance,  le  déluge  surviendra.  Construis  alors  un 
«  vaisseau  et  adore-moi.  Quand  les  eaux  s'élèveront, 
«  entre  dans  ce  vaisseau  et  je  te  sauverai.  » 

■  Après  l'avoir  ainsi  gardé,  Manou  porta  le  pois- 
son dans  l'Océan.  Dans  l'année  qu'il  avait  indi- 
quée, Manou  construisit  un  vaisseau  et  adora  le 
poisson.  Et  quand  le  déluge  (ht  arrivé,  il  entra 
dans  le  vaisseau.  Alors  le  poisson  vint  à  lui  en  na- 
geant, et  Manou  attacha  le  câble  du  vaissean  à  la 
corne  du  poisson,  et,  par  ce  moyen,  celui-ci  le  flt 
passer  par-dessus  la  montagne  du  Nord.  Le  poisson 
dit  :   a  Je  t'ai    sauvé  ;    attaclie    le    vaisseau    à    un 

(1)  Hanou  VâlvasvaU,  le  Ifpe  el  l'ancêtre  de  l'humanité  dans  les 
légendes  indiennes;  nous  reviendrons  sur  ce  personnage  dans 
noire  chapitre  x. 
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a  arbre,  pour  que  l'eau  ne  l'entraîne  pas  pendant 
M  que  tu  es  sur  la  montagne;  à  mesure  que  les 
B  eaux  baisseront,  tu  descendras;  »  Manou  descendit 
avec  les  eaux,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  descente 
de  Manou  sur  la  montagne  du  Nord.  Le  déluge  avait 
emporté  toutes  les  créatures,  et  Manou  resta  seul.  » 

Vient  ensuite  par  ordre  de  date  et  de  complication 
du  récit,  qui  va  toujours  en  se  surcbargeant  de 
traits  fantastiques  et  parasites,  la  version  de 
l'énorme  épopée  du  Mahâbkârata  (1).  Celle  du 
poème  intitulé  Bhâgavaia-Pourâna  (2)  est  encore 
plus  récente  et  plus  fabuleuse.  Enfin  la  même  tra- 
dition fait  le  sujet  d'un  poème  entier,  de  date  fort 
basse,  le  Matsya-Pourâna,  dont  le  grand  indianiste 
anglais  Wilson  a  donné  l'analyse  (3). 

Dans  la  préface  du  troisième  volume  de  son  édi- 
tion du  Bhâgavata-Pourâna,  notre  illustre  Eugène 
Bimiouf  a  comparé  avec  soin  les  trois  récits  con- 
nus quand  il  écrivait  (celui  du  Çatapatha-Brâh- 
mana  a  été  découvert  depuis)  pour  éclairer  la 
question  de  l'origine  de  la  tradition  indienne  du 
déluge.  Il  y  montre,  par  une  discussion  qui  mérite 
de  rester  un  modèle  d'érudition,  de  finesse  et  de 
critique,  que  cette  tradition  fait  totalement  défaut 
dans  les  hymnes  des  Vèdas,  où  on  ne  trouve  que 
des  allusions  lointaines  à  la  donnée    du  déluge,  et 

(1)  Vanapana,  v.  127«-1280i. 

(3)  Édition  de  Burnouf,  t.  TI,  p.  177  du  leile,  191   de   ta  traduc- 

(3)  Préface  an  Visclinou-Pmrdna,  p.  51. 
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des  allusions  qui  iiaraisscnt  se  rapporter  à  une 
forme  de  légende  assez  diffërente,  cl  aussi  que 
cette  tradition  a  été  primitivement  étrangère  au 
système,  essentiellement -indien,  des  manvantaras 
ou  destructions  périodiques  du  monde.  Il  en  con- 
clut qu'elle  doit  avoir  été  importée  dans  l'Inde 
postérieurement  à  l'adoption  de  ce  dernier  sys- 
tème, fort  ancien  cependant,  puisqu'il  est  commun 
au  brahmanisme  et  au  bouddhisme.  11  incline  dès 
iors  à  y  voir  une  importation  sémitique,  opérée 
dans  les  temps  déjà  historiques,  non  pas  de  la  Ge- 
nèse, dont  il  est  difficile  d'admettre  l'action  dans 
l'Inde  k  une  époque  aussi  ancienne,  mais  plus  pro- 
bablement de  la  tradition  babylonienne  (\). 

La  découverte  d'une  rédaction  originale  de  celle-ci 
confirme  l'opinion  du  grand  sanseritiste  dont  le  nom 
restera  l'une  des  plus  hautes  gloires  scientifiques  do 
notre  pays.  Le  trait  dominant  du  récit  indien,  celui 
qui  y' tient  une  place  essentielle  et  en  fait  le  carac- 
tère distinctif,  est  le  rôle  attribué  à  un  dieu  qui  re- 
vêt la  forme  d'un  poisson  pour  avertir  Manon,  guider 
son  navire  et  le  sauver  du  déluge,  La  nature  de  ta 
métamorphose  est  le  seul  point  fondamental  et  pri- 
mitif, car  les  diverses  versions  varient  sur  la  per- 
sonne dn  dieu  qui  prend  cette  forme  ;  le  Brâhmana 


(1)  C'est  aussi  ce  qu'admet  M.  Nèie,  La  tradillon  indienne  du 
Déluge  dans  sa  forme  la  plus  ancienne,  dans  tes  Annales  de 
philosophie  chrélienne,  4"  série,  tome  III  CJïn'îer-avril  1851). 
M.  Albrecht  Weber  (Indischc  Sludien,  l.  I,  p.  161-232)  a  cepen- 
dant soutenu  la  thèse  contraire. 
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ne  précise  rien;  le  Mahâbhârala  en  tait  Brâhmà,  et 
pour  les  rédacteurs  des  Pourânas  c'est  Visehnou. 
Ceci  est  d'autant  plus  remarquable  que  la  métamor- 
phose en  poisson,  matsyavatara,  demeure  isolée 
dans  la  mythologie  indienne,  étrangère  à  sa  symbo- 
lique habituelle,  et  n'y  donne  naissance  à  aucun  dé- 
veloppement ultérieur  ;  on  ne  trouve  pas  dans  l'Inde 
d'autre  trace  du  culte  des  poissons,  qui  avait  pris 
tant  d'importance  et  d'étendue  chez  d'autres  peuples 
de  l'antiquité:  Burnouf  y  voyait  avec  raison  une  des 
marques  d'importation  de  l'extérieur  et  le  principal 
indice  d'origine  babylonienne,  car  les  témoignages 
classiques,  confirmés  depuis  par  les  monuments  in- 
digènes, faisaient  entrevoir  dans  la  religion  de  Baby- 
lone  un  rôle  plus  capital  que  partout  ailleurs,  attri- 
bué à  la  conception  des  dieux  ichthyomorphes  ou  en 
forme  de  poissons.  Le  rôle  que  la  légende  conservée 
dans  l'Inde  fait  tenir  par  le  poisson  divin  auprès  de 
Manou,  est,  en  effet,  rempli  près  de  'Hasisatra,  dans 
la  narration  de  l'épopée  d'Ourouk,  et  dans  celle  de 
Bérose,  par  le  dieu  Éa,  qualillé  aussi  de  Schalman, 
a  le  sauveur.  »  Or,  ce  dieu,  dont  on  connaît  main- 
tenant avec  certitude  le  type  de  représentation  sur 
les  monuments  assyriens  et  babyloniens,  y  est  le 
dieu  icbtbyomorphe  par  essence  (1);  presque  cons- 
tamment son  image  consacrée  combine  les  formes  du 
poisson  et  celle  de  l'homme.  Dans  les  tablettes  as- 

(1)  Fr.  Lenormtnt,  La  légende  de  Sémiratnit,  p.  33  et  suit.; 
Le»  première»  cioilUatimis,  t.  II,  p.  133;  Die  Magie  und  Wahr- 
sagekunsl  der  Chaîdceer,  p.  tC8. 
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tronomiques  il  est  fréquemmeDt  fait  meotiou  du  ca- 
tastérisme  du  «  poisson  de  Ëa,  »  qui  est  bien  notre 
signe  des  poissons,  puisqu'il  préside  au  mois  de 
adar  (î).  Et  après  les  observations  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  faire  dans  notre  chapitre  vi  sur  l'ori- 
gine et  la  signification  des  signes  du  zodiaque  chez 
les  Chatdécns,  nous  devons  attribuer  k  un  rappro- 
chement d'idées  basé  sur  le  récit  diluvien  la  foçon 
dont  le  signe  des  poissons,  primitivement  du  «  pois- 
son de  Ëa,  >  a  été  placé  k  côté  de  celui  du  verseau, 
dont  nous  avons  constaté  le  rapport  avec  ta  tradition 
du  cataclysme.  Il  y  a  là  une  allusion  manifeste  au 
ri!ite  de  sauveur  que  le  peuple  inventeur  du  zodiaque 
attribuait  au  dieu  Ëa  dans  le  déluge,  et  à  la  notion  de 
nature  ichthyomorphe,  plus  spécialement  inhérente  k 
celte  face  de  son  personnage.  Êa  est  d'ailleurs  (2) 
l'Oannès  législateur  des  fragments  de  Bérose  (5), 
moitié  homme  et  moitié  poisson,  dont  la  figure, 
conforme  k  la  description  de  l'écrivam  de  VHialoire 
chaldéenne,  a  été  retrouvée  dans  les  sculptures  des 
palais  de  l'Assyrie  (4)  et  sur  les  cylindres  (5), 
TEuahanès  d'Hygin  (6)  et  l'Oès  d'Helladios  (7). 

(1)  Cuneif.  inscr.  of  West.  Atia,  t.  III,  pi.  53,  2, 1.  13  et  8S. 
<2)  Voy.  Fr.  Leiiormant,  Magie  und  Wahraagekunit,  p.  373- 
378. 

(3)  Fragin.  1  et  10  de  mon  édition. 

(4)  I^ajard,  Momimenis  of  Nineveh,  nouv.  sér.,  pi.  VI. 

(5)  Lajard,  Culte  de  Mithra,  pi.  xvi,  n»  7;  pi.  Xïll,  n"  1,  8,  & 
et  8. 

(6)  Fah.,  26t. 

Cl)  Ap.  Phot.,  Bihiioth.,  279,  p.  1&93. 

Oannès  et  Euahanès  se  rallachenl  à  une  forme  accadienne  Êa- 
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Quand  on  trouve  chez  deux  peuples  différant 
entre  eux  une  même  légende,  avec  une  circons- 
tance aussi  spéciale,  et  qui  ne  ressort  pas  néces- 
sairement et  naluréllemenl  de  la  donnée  fondamen- 
tale du  récit;  quand, .  de  plus,  cette  circonstance 
tient  étroitement  à  l'ensemble  des  conceptions  reli- 
gieuses d'un  des  deux  peuples,  et  chez  l'autre  reste 
isolée,  en  dehors  des  habitudes  de  sa  symbolique, 
une  règle  absolue  de  critique  impose  de  conclure 
que  la  légende  a  été  transmise  de  l'un  à  l'autre  avec 
une  rédaction  déjà  fixée,  et  constitue  une  importation 
étrangère  qui  s'est  superposée,  sans  s'y  confondre, 
aux  traditions  vraiment  nationales,  et  pour  ainsi  dire 
géniales,  du  peuple  qui  l'a  reçue  sans  l'avoir  créée. 

Il  est  encore  k  remarquer  que  dans  les  Pourânas 
ce  n'est  plus  Manon  Vàivasvata  que  le  poisson  divin 
sauve  du  déluge^  c'est  un  personnage  différent,  roi 
des  Dàsas,  c'est-à-dire  des  pêcheurs,  Satyavrata, 
«  l'homme  qui  aime  la  justice  et  la  vérité,  »  ressem- 
blant d'une  manière  frappante  au  'Hasisatra  de  la 
tradition  chaldéenne.  Et  la  version  pourânique  de  la 
légende  du  déluge  n'est  pas  à  dédaigner,  malgré  la 
date  récente  de  sa  rédaction,  malgré  les  détails  fan- 
tastiques et  souvent  presque  enfantins  dont  elle  sur- 
charge le  récit.  Par  certains  côtés,  elle  est  moins 
aryanisée  que  la  version  du  Brâhmana  et  que  celle 
du  Mahâbkârata  ;  elle  offre  surtout  quelques  circons- 
tances omises  dans  les  rédactions  antérieures  et  qui 

khan,  t  Éa  le  poisson;  t  Oès  au  simple  Éa,  comme  l'Aoa  de  Da- 
raasciuB  (_De prim. princip.,  125,  p.  384,  éd.  Kopp). 
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pourtant  doivent  appartenir  au  fonds  primitif,  puis- 
qu'elles se  retrouvent  dans  la  légende  babylonienne, 
circonslaoces  qui  sans  doute  s'étaient  conservées 
dans  la  tradition  orale,  populaire  et  non  brahma- 
nique, dont  les  Pourânas  se  montrent  si  profondé- 
ment pénétrés.  C'est  ce  qu'a  remarqué  déjà  Pio- 
let (1),  qui  insiste  avec  raison  sur  le  trait  suivant  de 
la  rédaction  du  Bhâgavata-Pourâna  :  «  Dans  sept 
jours,  dit  Vischnou  à  Satyavrata,  les  trois  mondes 
seront  submergés  par  l'océan  de  la  destruction.  >.  11 
'  n'y  a  rien  de  semblable  dans  le  Brâhmana  ni  dans 
le  Makâbhârata;  mais  nous  voyons  dans,  la  Ge- 
nèse (2)  que  l'Éternel  dit  à  Noah  :  «  Dans  sept  jours 
je  femi  pleuvoir  sur  toute  la  terre  ;  »  et  un  peu  plus 
loin  nous  y  voyons  encore  :  «  Au  botd  de  sept 
jours,  les  eaux  du  délufçe  furent  sur  toute  la 
terre  (5).  »■  Et  nous  avons  constaté  tout  à  l'heure 
quel  rôle  jouaient  les  hebdomades  comme  périodes 
successives  dans  le  système  sur  la  durée  du  dé- 
luge adopté  par  l'auteur  du  document  jéhoviste  inséré 
dans  la  Genèse,  aussi  bien  que  dans  celui  qu'adopte 
le  rédacteur  de  l'épopée  clialdéenne  d'Ourouk.  Il  ne 
faut  pas  accorder  moins  d'attention  à  ce  que  dit  le 
Bhâgavata-Pourâna  des  recommandations  faites  "a 
Satyavrata  par  le  dieu  incarné  en  poisson,  pour 
qu'il  dépose  les  écritures  sacrées  en  un  lieu  sur, 
afin  de  les  mettre    k    l'abri    du    llayagrîva,    cheval 

(1)  Les  origines  indo-européennet,  t.  Il,  p.  BI6. 

ffi-  VJl,  4. 

<3)  Gènes.,  VII,  10. 

■ Google 
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marin  qui  réside  dans  les  abîmes,  et  de  la  lutte 
du  dieu  contre  cet  Hajagrîva  qui  a  dérobé  les  Vê- 
das  et  produit  ainsi  le  cataclysme  en  troublant 
l'ordre  du  monde.  C'est  encore  une  circonstance 
qui  manque  aux  rédactions  plus  anciennes,  même 
au  Mahâbhârala;  mais  elle  est  capitale  et  ne  peut 
être  considérée  comme  un  produit  spontané  du  sol 
de  l'Inde,  car  il  est  difficile  d"y  méconnaître,  sous 
un  vêtement  indien,  le  pendant  exact  de  la  tradi- 
tion de  l'enfouissement  des  écritures  sacrées  à  Sip- 
para  par  'Hasisatra,  telle  qu'elle  apparaît  dans  la 
version  des  fragments  de  Bérose. 

C'est  donc  la  forme  chaldéenne  de  la  tradition 
du  déluge  que  les  Indiens  ont  adoptée  k  la  suite 
d'une  communication  que  les  rapports  de  com- 
merce entre  les  deux  contrées  rendent  historique- 
ment toute  naturelle,  et  qu'ils  ont  ensuite  dévelop- 
pée avec  l'exubérance  propre  à  leur  imagination. 
Mais  ils  ont  dâ  adopter  d'autant  plus  facilement  ce 
récit  de  la  Chaldée  qu'il  s'accordait  avec  une  tra- 
dition que,  sous  une  forme  un  peu  différente,  leurs 
ancêtres  avaient  apportée  du  berceau  primitif  de  la 
race  aryenne.  Que  le  souvenir  du  déluge  ait  fait 
partie  du  fonds  premier  des  légendes  de  cette  grande 
race  sur  les  origines  du  monde,  c'est,  en  effet,  ce 
dont  il  n'est  pas  possible  de  douter.  Car  si  les  In- 
diens ont  accepte  la  forme  du  récit  de  la  Chaldée, 
si  voisine  de  celle  du  récit  de  la  Genèse,  tous  les  au- 
tres rameaux  de  la  race  aryenne  se  montrent  h  nous 
en  possession  de  versions  pleinement  originales  de 
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l'histoire  au  cataclysme,   que  l'on   ne  saurait  tenir 

pour  emprantées  à  Babylooe  ou  aux  Hébreux. 

Chez  les  Iraniens,  nous  rencontrons  dans  les  livres 
sacrés  qui  constituent  le  fondement  de  la  doctrine  du 
zoroastrisme  et  remontent  k  une  très-haute  anti- 
quifé,  une  tradition  dans  laquelle  il  faut  reconnaître 
bien  certainement  une  variante  de  celle  du  déluge, 
mais  qui  prend  un  caractère  bien  spécial  et  s'écarte 
par  certains  traits  essentiels  de  celles  que  nous  avons 
jusqu'ici  examinées  ({).  On  y  raconte  comment  Yiina, 
q«i  dans  sa  conception  originaire  et  primitive  était  le 
père  de  riiumanité,  fut  averti  par  Ahouramazda,  le 
dieu  bon,  de  ce  que  la  terre  allait  être  dévastée  par 
«ne  inondation  destructrice.  Le  dieu  lui  ordonna  de 
construire  un  refuge,  un  jardin  de  forme  carrée, 
vara,  défendu  par  une  enceinte,  et  d'y  faire  entrer 
les  germes  des  hommes,  des  animaux  et  des  plantes 
pour  les  préserver  de  l'anéantissement.  En  effet, 
quand  l'inondation  survint,  le  jardin  de  Ylma  fut  seul 
épargné,  avec  tout  ce  qu'il  contenait  ;  et  l'annonce 
dn  salut  y  fut  apportée  par  l'oiseau  Karschipla,  en- 
voyé d'Abouramazda  (2). 

On  a  aussi,  cette  fois  à  tort  suivant  moi,  comparé 
au  déluge  biblique  et  cbaldéen  un  récit  qui  ne  se 
trouve  complet  que  dans  le  Boundéhesch  pehlevi  (3)  ; 


§  (1)  Sur  ce  récit,  voy.  "Windischmann,  Ursagen  ai-isefitr  Vcelker, 
p.  ietSQÎT.;  Ko»owici,  Decem  Zendaveitae  excgrpta,  p.  151; 
C.  de  Harlei,  Avesirt,  t,  1,  p.  91  et  suiv. 

(2)  Vevdidâd,  n,  «î  et  si.iv. 

I?)  Chapitre  vu. 
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du  reste,  les  livres  plus  aocieDs  coatenaot  des  allu- 
sions directes  et  formelles  à  quelques-unes  de  ses 
circonstances  (1),  on  doit  le  considérer  comme  re- 
montant à  une  date  bien  plus  haute  que  celle  de  la 
rédactitm  de  cet  ouvrage,  laquelle  est  récente,  nous 
t'avons  déjà  dit.  Afaoaramazda  se  décide  à  auéantir 
les  Khrafçtras,  c'est-k-dire  les  êtres  malfaisants  créés 
par  Angrômainyous,  l'esprit  du  mal.  Tistrya,  le  génie 
de  l'étoile  Sirius,  descend  donc  sur  la  terre  par  son 
ordre  et,  prenant  la  forme  d'un  homme,  fait  pleuvoir 
pendant  dix  jours.  Les  eaux  couvrent  la  terre  et  tous 
les  êtres  malfaisants  sont  noyés.  Un  vent  violent 
sèche  la  terre  ;  mais  i!  y  est  resté  quelques  germes 
des  créatures  de  l'esprit  du  mal,  qui  i)euvent  repa- 
raître. Tistrya  descend  de  nouveau,  sous  la  forme 
d'un  cheval  blanc,  et  produit  un  second  déluge,  en 
fai^ot  pleuvoir  encore  dix  jours.  Pour  l'empêcher 
d'accomplir  son  œuvre,  le  démon  Apaoscha  revêt 
l'apparence  d'un  cheval  noir  et  vient  le  combattre; 
mais  il  est  foudroyé  par  Ahouramazda,  avec  le  dé- 
mon Çpeodjagbra,  accouru  à  son  secours.  Enfin,  pour 
achever  la  destruction,  Tistrya,  cette  fois  en  forme 
de  taureau,  fait  encore  pleuvoir  dix  autres  jours  et 
amène  ainsi  un  troisième  déluge,  à  la  suite  duquel 
les  eaux  se  divisent  pour  former  les  quatre  grandes 
et  les  vingt-trois  petites  mers.  Il  s'agît  ici  d'un  fait 
cosmogoniquc  antérieur  k  la  création  de  l'homme. 
Les  Khrafçtras,  dont  Tistrya  entreprend  de  purger  la 

(1)  Voï.  surtoul  :  YeschI,  vm,  13  et  sujv.  )  Vendidâd,  xix,  136i 
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terre  sont  les  animaux  malfaisants  et  venimeux  de  lu 
création  d'Angrômainyous,  dont  les  fervents  mai- 
déens  ont  le  devoir  de  poursuivre  la  destruction  dans 
le  monde  actuel,  tels  que  scorpions,  lézards,  cra- 
pauds, serpents,  rats,  etc.  Rien  ne  se  rapporte  dans 
un  tel  récit  à  rhumanité  ni  au  châtiment  de  ses  pé- 
chés. Si  l'on  voulait  donc  absolument  chercher  dans 
la  Bible  un  parallèle  à  cette  première  pluie  tombant 
sur  ta  surface  de  la  terre,  qui  en  même  temps  anéan- 
tit les  bêtes  nuisibles  dont  elle  est  infestée  et  rend  le 
soi  susceptible  de  produire  une  végétation  féconde,  ce 
n'est  pas  vers  le  récit  du  déluge  qu'il  faudrait  se  tour- 
ner, mais  vers  ce  qui  est  dit  dans  Gènes.,  n,  5  etO. 
Les  Grecs  avaient  deux  légendes  principales  et  dif- 
férentes sur  le  cataclysme  qui  détruisit  l'humanité 
primitive.  La  première  se  rattachait  au  nom  d'Ogj- 
gès,  le  plus  ancien  roi  de  la  Béolie  (1)  ou  de  l'At- 
tique  (2),  personnage  tout  à  fait  mythique  et  qui  st 
perd  dans  la  nuit  des  âges  (5)  ;  son  nom  même  parail 
dérivé  de  celui  qui  désignait  primitivement  le  délugi' 
dans  les  idiomes  aryens,  en  sanscrit  âugha  (-Î).   On 

<1)  Pausan.,  lï,  5, 1;  Schoi.  ad  Apollon.  Rhod.,  Argmmul  ,   Ul. 

v.ll78;Tïeli.  odLïCophr.,  Cassandr.,  v.  1206;  Varr.,  Dere  rusl., 
111, 1. 

(2)  Voj.  Oltfr.  Mûller,  Orchomenos,  p.  128  et  suiv. 

(S)  Sur  Ogygès,  son  déluge  et  la  nolion  de  prodigieuse  antiquilc 
qui  s'attache  à  son  nom,  Toy.  Welcker,  Griechiache  Gcetlerlehrt, 
t.  I,  p.  775  et  SUIT 

(4)  ■WindischmanB,  L'raagen  der  ariacher  Vielker;  Poil, 
Zeitschrift  fiir  vergleiehendes  Sprachforscbung,  t.  V,  p.  262  ;  voj. 
cependant  les  objecUons  de  M.  A.  Kuhn,  même  journal,  t.  !V. 
p   )«;  Piclel,  Les  orUjines  indi>-&iropi'ennes,  t.  Il,  p.  629, 
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racontait  que,  de  son  temps,  tout  le  pays  fut  envahi 
par  le  déluge,  dont  les  eaux  selevèrent  jusqu'au  ciel, 
et  auquel  il  échappa  dans  un  vaisseau  avec  quelques 
compagnons  (1). 

La  seconde  tradition  est  la  légende  thessalienoe 
de  Deucalion.  Zeus  ayant  résolu  de  détruire  les 
hommes  de  l'âge  de  bronze,  dont  les  crimes  avaient 
excité  sa  colère,  Deucalion,  sur  le  conseil  de  Promé- 
thée,  son  père,  construit  un  coffre  dans  lequel  il  se 
réfugie  avec  sa  femme  Pyrrha.  Le  déluge  arrive  ;  te 
coffre  flotte  au  gré  des  flots  pendant  neuf  jours  et 
neuf  nuits,  et  est  enfin  déposé  par  les  eaux  au  som- 
met du  Parnasse.  Deucalion  et  Pyrrha  en  sortent, 
offrent  un  sacrifice  et  repeuplent  le  monde,  suivant 
l'ordre  de  Zeus,  en  jetant  derrière  eux  «  les  os  de 
la  terre,  >  c'est-à-dire  des  pierres,  qui  se  changent 
en  hommes  (2).  Ce  déluge  de  Deucalion  est,  dans  la 

(1)  Pfuisan.,  TX,  5,  1;  Schol.  ad  Apollon.  Rhod.,  m,  v.  1177; 
Serv.  ad  Virgil.,  Eclog.,  vi,  v.  41. 

(2)  Strab.,  IX,  p.  412;  Pindar.,  Olytnp.,  ix,  t.  64  et  suiï,;  Apol- 
lon. Rhod.,  m,  ï.  1085  el  suiv,  ;  Pausan.,  i,  40,  1  ;  x,  6,  2;  ApoUo- 
dor.,  I,  7,  2;  Pseudo-Luc ian.,  Ds  DeaSyr.,\2;  Ovid.,  Melamorph., 
1,  V,  2IJ0-415. 

D'après  Hellanicos,  ce  serait  sur  l'Olhrys,  cl  non  sur  le  Parnasse, 
que  le  coffre  de  Deucalion  se  serait  arrêté  {Ap.  Schol.  ad  Pindar., 
Olymp.,  IX,  V.  64),  et  ce  serait  là  que  le  héros  aurait  fondé  une 
ville  et  un  temple.  Les  Locriens  désignaient  Oponte  (Pindar. 
Olymp.,  IX.  V.  42)  ou  C;nos  (Strab.,  ix.  p.  425)  comme  le.  lien  de 
son  débarquement  et  de  son  séjonr  après  le  déluge.  Les-Alhéniens 
prétendïient  que,  de  Lycorée  sur  le  Parnasse,  Deucalion  était  venu 
dans  leur  lille  et  qu'Amphiclyon  (le  successeur  de  Cranaos  sous 
lequel  avait  eu  lieu  le  déluge)  éUit  son  Ois  {Marm.  Par.,  g  G; 
Apollodor.,  1,  7,  2).  A  Argos  ou  montrait  le  so'namet  où  Deucalion 
était  sorti  de  son  cotfie  et  avait  érigé  un  autel  à  Zeus  Aphésios 
25 
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tradition  grecque,  celui  qui  a  le  plus  le  caractère  de 
tl(!lugc  universel.  Beaucoup  d'auteurs  disent  qu'il 
s'étendit  à  toute  la  terre  et  que  Thumaiiité  entière  y 
])ërit  (1).  A  Athènes,  on  céléhrait  en  mémoire  de  cet 
<!véncment,  et  pour  apaiser  les  mânes  des  morts  du 
cataclysme,  une  cérémonie  appelée  Hydrophma  (2), 
laquelle  avait  une  analogie  si  étroite  avec  celle  qui 
était  en  usage  k  Hiérapolis  de  Syrie,  qu'il  est  difBcile 
de  ne  pas  voir  ici  une  importation  syro-phénicienne 
et  le  résultat  d'une  assimilation  établie  dès  une  haute 
antiquité  entre  le  déluge  de  Deucalion  et  le  déluge 
(le  'Hasisatra,  comme  l'établit  aussi  l'auteur  du  traité 
Sur  la  Déesse  Syrienne  (3).  Auprès  du  temple  de 
Zeus  Olympien,  l'on  montrait  une  fissure  dans  le  sol, 
longue  d'une  coudée  seulement,  par  laquelle  on  di- 
sait que  les  eaux  du  déluge  avaient  été  engtoulies 


(Etym.  Maga.,  v.  Àfcvio:)-  Les  Siciliens  enfin  faisaient  de  l'Etna  I3 
montagne  où  Deucalion  et  Pyrrha  s'étaient  sauvés  du  déluge  (Ni- 
gid.  ap.  Schol.  ad  Germanie.  Caes.,  Aral.,  v.  SS3). 

On  parle  aussi  d'un  Deucalion  crétois,  fils  de  Hinos  et  de  Pasî- 
phaé  (CJrfyïs.,  T,  v.  180;  Apollodor.,  m,  1,  2  et  3;  Pherecjd.  ap- 
Schol.  ad  Apollon.  Rhod.,  Argonaat.,  m,  t.  KI86).  Mais  rien  n'in- 
dique qu'une  tradition  diluvienne  se  rattachât  à  son  nom. 

<l>Nonn.,  ftonys.,  VI,  V.  367  et  suiï.;  Lucian.,  De  »alta.t.,  39; 
Timo,  3;  Pseudo-Lucian.,  DeDeaSyi:,M;  Steph.  Byi.,  ».  Ixôvioi, 
Virgil,,  Georg.,  i,  v.  tA  et  suif.  ;  Hygin.,  Fah.,  152;  Serr.  ad  Vir- 
gil..  fdo]/.,  VI,  V.  M. 

(S)  Voy.  K.  Fr.  Hermann,  GottetdletitU.  Alterthatner,%'Sè,  aS; 
Atigust  Mommsen,  Eeortologie,  Antiquaritche  Vnleriuchungen 
f'ber  die  StœdtUdten  Feste  der  Athener,  p.  365. 

(3)  C'est  encore  en  vertu  de  celte  assimilation  que  Plularcgue  (De 
aoleri.  anhn.,  13;  p.  37,  cd.  Reiske)  parle  de  la  colombe  envoyée 
par  Deucalion  pour  voir  si  le  déluge  avait  cessé,  circonstance  que 
no  mentionne  aucun  mythogriphe  grec. 


LE    DËLtUË.  435 

dans  la  terre  (1).  Lk,  chaque  année,  dans  le  troi- 
sième jour  de  la  fête  des  Antesthéries,  jour  de  deuil, 
consacré  aux  morts  (2),  c'est-à-dire-  le  i5  du  mois 
d'anthestérion,  vers  le  commencement  de  mars  (3), 
on  venait  verser  dans  le  gouffre  de  l'eau  (4),  comme 
à  Bambyce,  et  de  la  làrine  mêlée  de  miel  (S),  ainsi 
qu'on  faisait  dans  la  fosse  que  l'on  creusait  it  l'occi- 
dent du  tombeau,  dans  les  sacrifices  funèbres  des 
Athéniens  (6). 

D'autres,  au  contraire,  limitaient  l'étendue  du  dé- 
luge de  Deucalion  h  la  Grèce  (7).  Ils  disaient  même 
qne  cette  catastrophe  n'avait  détruit  que  la  majeure 
partie  de  la  population  de  la  contrée  (8),  mais  que 
beaucoup  d'hommes  avaient  pu  se  sauver  sur  les  plus 
hautes  montagnes  (9).  Ainsi  la  légende  de  Delphes 
racontait  que  les  habitants  de  cette  ville,  suivant  les 
loups  dans  leur  fuite,  s'étaient  réfugiés  dans  une 
grotte  au  sommet  du  Parnasse,  où  ils  avaient  bâti  la 
ville  de  Lycorée  (10),  dont  la  fondation  est,  d'un  autre 
côté,  attribuée  par  la  Chronique  de   Paros  à  Deuca- 


(1>  Pausan.,  i,  18,  7. 

(3)  Sur  les  différesU   rites    qui    remplissaient  cette   journée, 
A.  HonunseD,  Heertologie,  p.  36é--3Q9> 

(4)  Etjm.  Magn.,  t.  Y^pa/ipia. 

(5)  P»osan,,  i,  18,  7. 

(6)  Oidem.  ap.  Athen.,  x,  p.  409;  Chr.  Petersen,  dans  le   PhilO' 
Jogvt,  Supplem.  I,  p.  178;  cf.  Uomer.,  Odyss.,  K,  t.  517. 

(T)  ApoUodor.,  i,  7,  8)  Pausan.,  T,  8, 1  ;  Conon,  Nan'al.,  27. 

(8)  Justin.,  II,  6. 

(9)  Plat.,  De  leg.,  ut,  p.  677;  Apollodor,,  t.  c. 
(10)Pausan.,  X,  6,  2. 
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lion,  après  qu'il  eut  reproduit  une  nouvelle  huma- 
nité (1).  Cette  idée  qu'il  y  avait  eu  simultanément 
des  sauvetages  sur  un  certain  nombre  de  points  fut 
inspirée  nécessairement  aux  mythographes  posté- 
rieurs par  le  désir  de  concilier  entre  elles  les  lé- 
gendes locales  de  bon  nombre  d'endroits  de  la  Grèce, 
qui  nommaient  comme  le  héros  sauvé  du  déluge  un 
autre  que  Deucalion  (2).  Tel  était  à  Mégare  l'épo- 
nyme  de  la  ville,  Mégaros,  Ris  de  Zeus  et  d'une  des 
Nymphes  Sitlmides,  qui,  averti  de  l'imminence  du 
déluge  par  les  cris  des  grues,  avait  cherché  un  re- 
fuge sur  le  mont  Géranien  (3),  Tels  étaient  le  Thes- 
sahen  Cérambos,  qui  avait  pu,  disait-on,  échapper 
au  déluge  en  s'élevant  dans  les  airs  au  moyen  d'ailes 
que  les  Nymphes  tai  avaient  données  (4),  ou  bien 
Perirrhoos,  fils  d'Aiolos,  que  Zeus  Naïos  avait  pré- 
servé du  cataclysme  à  Dodone  (5).  Pour  les  gens  de 
Tile  de  Cos,  le  héros  sauvé  du  déluge  était  Mérops, 
flls  d'Hyas,  qui  avait  rassemblé  sous  sa  loi  dans  leur 
île  les  débris  de  rhumanîté,  préservés  avec  lui  (6). 
Les  traditions  de  Rhodes  faisaient  échapper  au  cata- 
clysme les  seuls  Telchines  (7),  celles  de  la  Crète  Ja- 


(1)  Voy.  Ottrr.  Muller,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  212. 

(2)  Voy.  Gerhard,  Griech.  Mythologie,  g  639,  2. 
(3)Pausaii.,i,  40,1. 
(4)  Ovid.,  Metamorph.,  m,  y.  353  et  sl 

(3)  Bekter,  Anecdoct.  graec,  t.  I,  p.  21 
teorol.,  1, 14),  le  déluge  de  Deucalion  aval 
salie,  le  pays  de  Dodone  et  le  bassin  de  l'Achéloits. 

(6)  Schol.  ad  lliad..  A,  t.  ffiO. 
{7)Diod.  Sic,  V,  56. 
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sion  (i).  A  Samothrace  ce  rôle  <lc  héros  sauvé  du 
déluge  élait  attribué  à  Saon  (2),  que  l'on  disait  fds 
de  Zeus  ou  d'Hennés  (3)  ;  il  ne  paraît  autre  qu'une 
forme  héroïque  de  l'Hermès  Saos  (4)  ou  Sôcos  (5), 
objet  d'un  culte  spécial  dans  l'île,  dieu  en  qui 
M.  Philippe  Bei^ar  reconnaît  avec  toute  raison  une 
Importation  phénicienne,  te  Sakoun  kéna'anéen  que 
d'autres  sources  identifient  ^  Hermès  (6).  Dardanos, 
que  l'on  fait  arriver  k  Samothrace  immédiatement 
après  ces  événements. (7),  vient  de  l'Arcadie,  d'où  il 
a  été  chassé  par  le  déluge  (8), 

Dans  tous  ces  récits  diluviens  de  la  Grèce,  on  ne 
saurait  douter  qu'à  l'antique  tradition  du  cataclysme 
qui  avait  fait  périr  l'humanité,  tradition  commune  à 
tous  les  peuples  aryens,  se  mêlent,  comme  Ta  très- 
bien  vu  Knobel  (9),  le  souvenir  plus  ou  moins  précis 
de  catastrophes  locales,  produites  par  des  déborde- 
ments extraordinaires  des  lacs  ou  des  rivières,  par  la 
rupture  des  digues  naturelles  de  certains  tacs,  par 
des  affaissements  de  portions  de  rivages  de  la  mer, 

(1)  Schol.  ad  OdyBi.,  E,  v.  125. 

(2)  Diod.  Sic,  v,  48;  Toy.  Ottfr.  MùUer,  Orchomenos,  p.  65  et 
157  ;  Elausen,  £neaa  und  die  Petialen,  p.  363  et  suiv. 

(3)  FestuG  (v.  Saliot)  rapproche  de  Saon  le  Salios  de  Mantinée. 
(i)  Voy.  'Welcker,  Die  jEtchgl.  Trilogie,  p.  217. 

(5)  Iliad.,  Y,  v.  72;  Suid.,  ».  v. 

(fi)  Voy.,  dans  la  Gaselte  archéologique  de  1880,  le  quatrième 
mémoire  de  H.  Philippe  Bei^er  sur  La  Triade  carlhaginoiae. 

(7)  Diod.  Sic,  T,  18;  Dlonys.  Halicarn.,  Antiq.  rom.,  i,  til  ;  Serv. 
ad  Virgil.,  Mneid.,  ni,  v.  167. 

(8}  Dionys.  Halicam.,  l.  c.;  voy.  Klaueen,  Mneat  und  die  Pena- 
len,  p.  375  et  suii.,  et  p.  388. 

(9)  Die  Geneais,  2>  édit.,  p.  78  et  suiv. 
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par  des  ras  de  mar^e  k  la  suite  de  tremblements  de 
teire  ou  de  soulèvements  partiels  du  fond  de  ta 
mer  (1).  Oo  vit  des  faits  de  ce  genre  à  plusieurs 
reprises  en  Grèce  (2),  dans  le  canton  situé  entre 
l'Egypte  et  la  PalesUne,  auprès  de  Péluse  et  du  mont 
Gasios  (5),  ou  bien  dans  la  Gherson^se  Gimbrique  (4). 
Les  Grec8  racontaient  que  dans  les  ^es  primitifs  leur 
pays  avait  été  le  théâtre  de  plusieurs  de  ces  catas- 
trophes (5);  Istros  (6)  en  comptait  quatre  princi- 
pales, dont  une  avait  ouvert  les  détroits  du  Bosphore 
et  de  l'Hellespont,  précipitant  les  eaux  du  Pont-Euxin 
dans  la  mer  Egée  et  submergeant  les  iles  et  les  cdtes 
voisines  (7).  C'est  lii  manifestement  le  déluge  de  Sa- 
mothrace,  où  les  habitants  qui  parvinrent  k  se  sau- 
ver ne  le  firent  qu'en  gagnant  le  plus  haut  sommet 
de  la  montagne  qui  s'y  élève,  puis,  en  reconnai&- 
aance  de  leur  présentation,  consacrèrent  l'île  tout 
entière,  en  entourant  ses  rivages  d'une  ceinture  d'au- 
teU  dédiés  aux  dieux  (8).  De  même,  la  tradition  du 
déluge  d'Ogygès  parait  bien  se  rapporter  au  souvenir 

(1)  Strab.,  I,  p.  51  et  54. 

<3)Thucid.,  m,  WiPiod.  Sic,,xii,  69,  at  vt,  tS;  Smb.,  Tin, 
p.  384  et  SUIT. 

(3)  Strab,,  ivi,  p.  158. 

(4)  Pasidon.  ap.  Strtb.,11,  p.  103)  viJ,p.3a9el4UlT.;  Plar.,in,  3- 

(5)  Plat.,  Crit.,  m. 

(6)  EuiUtb.  ad  Dionjs.,  Perieg.,  t,  513- 

(7)Slr«t.  ap.  Strab,,  i,  p.  51;  PUn.,  BUt,  fio(.,  ir,  a06i  Vri, 
FIhcc-,  n,  V.  617  at  luiv;  cl.  Hirodet.,  m,  6. 

On  attribuait  à  une  convulsion  du  même  genre  1r  rupture  du  ié- 
tniU  de  HeMine  entre  l'Ittlie  et  la  Skile  :  Diod.  Bio„  iv,  Sb;  Dio- 
nye.,  Perieg.,v.  473. 

(8)Dii>d.  Sic,  V,  47;cf.  Tit,  Liï.,  JSLV,  5;  JuTen.,ni,  y.  t*4 
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(l'une  crue  extraordinaire  du  lac  Copaïs,  inondant 
toute  la  grande  vallée  béotienne  (1),  souvenir  que  la 
légende  a  ensuite  ampliliée,  comme  elle  fait  tou- 
jours, et  qu'elle  a  surtout  grossi  parce  qu'elle  a  ap- 
pliqué à  ce  désastre  local  les  traits  qui  couraient 
d^ns  les  dires  populaires  sur  le  déluge  primitif,  qui 
s'était  produit  avant  la  dispersion  et  la  séparation 
des  ancêtres  des  deux  races,  sémitique  et  aryenne. 
11  est  probable  aussi  que  quelque  événement  survenu 
dans  la  Thessalie  ou  plutôt  dans  la  région  du  Par- 
nasse (2)  a  déterminé  la  localisation  de  la  légende 
de  Deucalion.  Cependant  celle-ci,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  garde  toujours  un  caractère 
plus  général  que  les  autres,  soit  qu'on  étende  le  dé- 
luge à  toute  la  terre,  soit  qu'on  ne  parle  que  de  la 
totalité  de  la  Grèce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  concilia  les  différents  récits 
en  admettant  trois  déluges  successifs,  celui  d'Ogygès, 
celui  de  Deucalion  et  celui  de  Dardanos  (3).  L'opi- 
nion générale  faisait  du  déluge  d'Ogygés  le  plus  an- 
cien de  tous  (4),  et  les  chronograplies  le  placèrent 


(1)  Frér«t,  Mém.  de  l'Acad,  fies  iniotipliona,  1"  aér.,  t.  XXIH, 
p.  139  et  suiv.  ;  Ottfr.  Mûller,  OrcAotndnot,  p,  %)  Miurj,  article 
Déluge  dans  VEneyclopédie  nouvelle;  Histoire  da»  religiom  de  Im 
Grèce,  t.  I,  p.  &. 

(3) Forchaminer,  Antmtet  de  l'Institut »nh4otogi(fue,i.X,p.^8i 
et  Hui". 

3)  Nonn.,  Dionys.,  m,  v.  204  el  auiv.  ;  Schol.  ad  Plat.,  Tim., 
p.  22,  éd.  SteplMB. 

(4)  Jul.  Africau.  ap,  Euseb.,  Praepar.  evanget,,  \,  10;  Cleni. 
Alex,,  Strornat.,  I,  p.  H20  et  suiv.,  éd.  Sylburg;  Nonn.,  ï.  c.;  Serv, 
odVirgil.,  Eclog.,  vi,  v.  4t. 
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600  ans  (1)  ou  550  environ  (2)  avant  celui  de  Deii- 
calion.  Mais  cette  chronologie  était  loin  d'être  uni- 
versellement admise,  et  les  habitants  de  Samothrace 
soutenaient  que  leur  déluge  avait  précédé  touS'  les 
autres  (3).  Les  chronograpbes  chrétiens  du  Ifl"  et  du 
IV'  siècle,  comme  Jules  l'Africain  et  Eusèbe,  adoptè- 
rent les  dates  des  chronographes  hellènes  pour  les 
déluges  d'Ogygès  et  de  Deucallon,  et  les  inscrivirent 
dans  leurs  tableaux  comme  des  événements  dlfTérents 
du  déluge  mosaïque,  antérieur  pour  eux  de  mille  ans 
à  celui  d'Ogygès  (4). 

En  Phrjgie,  la  tradition  diluvienne  était  nationale 
comme  en  Grèce.  La  ville  d'Apamée  en  tirait  son  sur- 
nom de  Kihôtos  ou  «  arche,  »  prétendant  être  !e  lieu 
où  l'arche  s'était  arrêtée  (5).  Iconion,  de  son  côté, 
avait  la  même  prétention  (6).  C'est  ainsi  que  les 
gens  du  pays  de  Milyas,  en  Arménie,  montraient  sur 
le  sommet  de  la  montagne  appelée  Bans  les  débris 
de  l'arche  (7),  que  l'on  faisait  aussi  voir  aux  pèlerins 
sur  l'Ararat,  dans  les  premiers   siècles  du  christia- 


(1)  Salin.,  XI,  IB. 

(S)  Euseb.,  CAi-on.  Armen.,  p.  !tT3  et  381,  éd.  Mai;  S<rncell., 
p.  131,  980  et  SUIT.,  S90,  édit.  de  Bonn. 
(SIDiad.  5ie.,T,  47. 

(4)  Euseb.,  Chron.  Ârmen.,  p.  365  et  373,  ed.  Mai. 

(5)  Orae.  Sibyll.,  i,  v.  201  et  suiv.;  Cedren.,  Hittor.  eompend., 
II,  p.  10,  éd.  de  Paris;  TOy.  Ewald,  Jahrbûeher  der  bibliiehen 
WUienschaft,  1854,  p.  1  et  19. 

Sur  le  nom  de  Kibôioi  porté  par  la  ville  d'Apamée  :  Sirab.,  zii, 
p.  576;  Plolem.,  v,  2,  25;  Plin.,  Hiat.  nal.,  t,  99. 

(6)  Steph.  Bji.,  V.  îxôviov. 

(7)  Nicol.  Damasc.  ap.  Joseph.,  Anliq.jud.,  i,  3,  S. 
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nisme  (1),  comme  Bérose  raconte  que  sur  les  monts 
Gorilyéeos  on  visitait  de    son   temps  les   restes  du   ■ 
vaisseau  de  'Hasisatra. 

Dans  le  ii"  et  le  111°  siècle  de  i'ère  chrétienne,  par 
suite  de  l'infiltration  syncrétique  de  traditions  juives 
et  chrétiennes  qui  pénétrait  jusque  dans  les  esprits 
encore  attachés  au  paganisme,  les  autorités  sacerdo- 
tales d'Apamée  de  Phrjgie  firent  frapper  des  mon- 
naies qui  ont  pour  type  l'arche  ouverte,  dans  laquelle 
sont  le  patriarche  sauvé  du  déluge  et  sa  femme,  re- 
cevant la  colombe  qui  apporte  le  rameau  d'olivier, 
puis,  à  côté,  les  deux  mêmes  personnages  sortis  du 
coffîre  pour  reprendre  possession  de  la  terre  (2).  Sur 
l'arche  est  écrit  le  nom  nue,  c'est-à-dire  la  forme 
même  que  revêt  l'appellation  de  Nôa'h  dans  ta  ver- 
sion grecque  de  la  Bible,  dite  des  Septante.  Ainsi,  à 
cette  époque,  le  sacerdoce  païen  de  la  cité  phry- 
gienne avait  adopté  le  récit  biblique  avec  ses  noms 
mêmes,  et  l'avait  greffé  sur  l'ancienne  tradition  indi- 
gène. 1!  racontait  aussi  qu'un  peu  avant  le  déluge 
avait  régné  un  saint  homme,  nommé  Annacos  (3), 
qui  l'avait  prédit  et  avait  occupé  le  tnSne  plus  de 
300  ans,  reproduction  manifeste  du   'Hauôch  de  la 

(1)  s.  Johan.  Chrysost.,  De  perfection,  carit.,  t.  VI,  p.  350,  éd. 
Gaume 

(2)  Eckhel,  Doctrina  numontm  ee(e«*m,  l.  III,  p.  13W39  ;  Ch. 
Lenorimant,  dans  les  Mélangée  d'archéologie  des  RR.  PP.  Martin 
et  Cahier,  t.  III,  p.  199  et  suiv.  ;  Hadden,  Numismalic  ckronicle, 
1866,  p.  113-319;  Fr.  Lenormant,  La  monnaie  dans  l'antiqtdié, 
t.  III,  p.  133  et  suiv. 

(3)  Stef^.  B;i.,  t.  jxôvtn.  Suidas  donne  à  ce  nom  la  Tonna 
Nannaco*  :  t.  N«cn<cx»ï. 
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Bible,  avec  ses  365  ans  de  vie  dans  les  voies  du  Sei- 
gneur (1).  -  , 

Pour  le  rameau  des  peuples  celtiques,  nous  trou- 
voos  dans  les  poésies  bardiques  des  Cymris  du  pays 
de  Galles  uoe  tradition  du  déluge  qui,  malgré  la 
date  récente  de  sa  rédaction,  résumée  sous  la  forme 
concise  de  ce  que  Von  appelle  les  Triades,  mérite  k 
son  tour  d'attirer  l'attention.  Comme  toujours,  la  lé- 
gende est  localisée  dam  le  pays  même,  et  le  déluge 
est  compté  au  nombre  des  trois  catastrophes  terri- 
bles de  l'Ile  de  Prydain  ou  de  Bretagne,  les  deux  au- 
tres consistant  en  une  dévastation  par  le  feu  et  une 
sécheresse  désastreuse.  «  Le  premier  de  ces  événe- 
ments, esl-il  dit,  fiit  l'éruption  du  Llyn^llion  ou  «  lac 
des  flots,  »  et  la  venue,  sur  toute  la  surface  du 
pays,  d'une  inondation  (bawdd),  par  laquelle  tous  les 
hommes  furent  noyés,  à  l'exception  de  Dwyfan  et 
Dwytàch,  qui  se  sauvèrent  dans  un  vaisseau  sans 
agrès  ;  et  c'est  par  eux  que  l'ile  de  Prydain  fut  re- 
peuplée (2).  I  <  Bien  que  les  Triades,  sous  leur 
forme  actuelle,  ne  datent  guère  que  du  XIII'  on 
XIV  siècle,  remarque  ici  Piclet  (5),  qudques-unes 
se  rattachent  sûrement  fa  de  très^anciennes  tradi- 
tions, et,  dans  celle-ci,  rien  n'indique  un  emprunt 
fait  à  la  Getiése.  ïl  n'en  est  peut-être  pas  de  même 
d'une  antre  Triade  (4),  où  il   est  parte  du  vaisseau 

(1)  Ceat  ce  que-  Buttmann  a  reconnu  le  premier  :  Mythologut, 
1. 1,  p.  116  et  aniv. 

(2)  Mijryian  archaiologij  of  Wales,  t.  Il,  p.  59,  [riade  13. 
(SO  Lm  origine»  iniio-eta-opéentte»,  t  II,  p.  610. 

<*)  Mijmjrian  archaiology,  t.  II,  p.  71,  triade  W.  . 

,      .Google 


Nefydd-Nal-NeiUon,  qui  porlail  un  couple  de  toutes 
les  créatures  vivantes  ^nd  le  lac  Llyon-Uion  lit 
éruption,  et  qui  reseeinble  un  peu  trop  à  l'arche  de 
Noé.  Le  nom  même  du  patriarche  peut  avoir  suggéré 
cette  triple  épithète  d'un  sens  obscur,  mais  formée 
âfidemment  sur  le  principe  de  l'allitération  cymrique. 
Dans  la  même  Triade  figure  l'histoire  fort  énigma- 
tique  des  bœufs  a  cornes  {ychain  bannog)  de  Hu  le 
puissant,  qui  ont  tiré  du  Llyn-Hion  l'Avanc  (castor 
ou  crocodile?),  pour  que  le  lac  ne  fit  plug  irruption. 
La  solution  de  ces  énigmes  ne  peut  a'espéi-er  que  si 
l'on  parvient  b  débrouiller  le  chaos  des  monuments 
bardiques  du  Moyen-Âge  gallois  ;  mais  on  ne  saurait 
douter,  en  attendant,  que  les  Cymris  n'aient  possédé 
une  tradition  indigène  du  déluge.  » 

On  trouve  également  un  vestige  de  la  même  tradi- 
tion dans  yEdda  des  Scandinaves  (i).  Toutefois  le 
récit  s'y  combine  avec  un  mythe  coamogonique.  Les 
trois  fds  de  Borr,  Othin,  Wili  et  We,  petits-fils  de 
Buri,  le  premier  homme,  tuent  Ymir,  le  père  des 
Hrimtbursar,  ou  géants  de  la  glace,  dont  le  corps 
leur  sert  à  construire  le  monde.  Le  sang  s'écoute  de 
ses  blessures  en  telle  abondance  que  toute  la  race 
des  géants  s'y  noie,  !)  l'exception  de  Bergelmir,  qui 
se  sauve  dans  un  bateau  avec  sa  femme  et  qui  re- 
produit la  race  détruite.  «  On  voit,  remarque  enccffe 
Pictet  (%),  que  ce  mythe  ne  se  rattache  à  la  tradition 


(i)  Vaflhmdiiismal,  str.  29. 
(â)  Les  origines  iiidO'SMr/ypêennf 
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générale  que  par  les  derniers  traits,  lesquels  suffisent 
cependant  pour  le  ramener  è  la  source  commune.  » 
Les  Litliuaniens  sont,  parmi  les  peuples  de  l'Eu- 
rope, celui  qui  a  le  dernier  embrassé  le  christianisme 
et  en  même  temps  celui  dont  la  langue  est  restée  le 
plus  près  de  l'origine  arjaque.  Ils  possèdent  une  lé- 
gende du  déluge  dont  le  fond  parait  ancien,  bien 
qu'elle  ait  pris  le  caractère  naïf  d'un  conte  populaire 
et  que  certains  détails  puissent  avoir  été  empruntés 
à  la  Genèse  lors  des  premières  prédications  des  mis- 
sionnaires du  christianisme.  Suivant  cette  légende  (i), 
le  dieu  Pramzimas,  voyant  la  terre  pleine  de  désor- 
dres, envoie  deus  géants  Wandou  et  Wéjas,  l'eau  et 
le  vent,  pour  la  ravager.  Ceux-ci  bouleversent  tout 
dans  leur  fureur,  et  quelques  hommes  seulement  se 
sauvent  sur  une  montagne.  Alors,  pris  de  compas- 
sion, Pramzimas,  qui  était  en  train  de  manger  des 
noix  célestes,  en  laisse  tomber  près  de  la  montagne 
une  coquille,  dans  laquelle  les  hommes  se  réfugient 
et  que  les  géants  respectent.  Échappés  au  désastre, 
ils  se  dispersent  ensuite,  et  un  seul  couple  très-âgé 
reste  dans  le  pays,  se  désolant  de  ne  pas  avoir  d'en- 
fants. Pramzimas,  pour  les  consoler,  leur  envoie  son 
arc-en-ciel  et  leur  prescrit  de  ■  sauter  sur  les  os  de 
la  terre,  ■  ce  qui  rappelle  singulièrement  l'oracle  que 
reçoit  Deucalion.  Les  deux  vieux  époui  font  neuf 
sauts,  et  il  en  résulte  neuf  couples  qui  deviennent 
les  aïeux  des  neuf  tribus  lithuaniennes. 

(1)  Hanusch,  Stawiaeher  Jtfyfftue,  p.  2Si,  ifapr*B  NirbuU;  Pic 
tel,  Le>  originet  indo-européennes,  t,  II,  p.  69l). 
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Tandis  que  la  tradition  du  déluge  tient  une  si 
grande  place  dans  les  souvenirs  légendaires  de  tous 
les  rameaux  de  ia  race  aryenne,  les  monuments  et 
les  textes  originaux  de  l'Egypte,  au  milieu  de  leurs 
spéculations  cosmogoniques,  n'ont  pas  offert  une 
seule  allusion,  même  lointaine,  ^  un  souvenir  de  ce 
cataclysme.  Quand  les  Grecs  racontaient  aux  prêtres 
de  l'Egypte  le  déluge  de  Deucalion,  ceux-ci  leur  ré- 
pondaient que  la  vallée  du  Nil  en  avait  été  préser- 
vée (1),  aussi  bien  que  de  la  conflagration  produite 
par  Phaéthon  (2)  ;  ils  ajoutaient  même  que  les  Hel- 
lènes étaient  des  enfants  d'attacher  tant  d'importance 
a  cet  événement,'  car  il  y  avait  eu  bien  d'autres  ca- 
tastrophes locales  analogues  (3).  D'après  un  passage 
de  Manéthon  (4),  fort  suspect,  au  reste,  d'interpola- 
tion, Thoth  ou  Hermès  Trismégiste  avait  lui-même, 
avant  le  cataclysme,  inscrit  sur  des  stèles,  en  hiéro- 
glyphes et  en  langue  sacrée,  les  principes  des  con- 
naissances. Après  le  cataclysme,  le  second  Thoth 
traduisit  en  langue  vulgaire  le  contenu  de  ces  stèles. 
Ce  serait  la  seule  mention  du  déluge  qui  proviendrait 
d'une  source  égyptienne  ;  le  même  Manéthon  n'en 
parle  pas  dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  Dynasties, 
son  seul  ouvrage  complètement  authentique.  Le  si-, 
lence  de  tous  les  autres  mythes  de  ta  religion  pha- 
raonique sur  le  même  souvenir  rend  très-vraisem- 

(1)Dio<l.  Sic,  1,10. 

(ST)  Plat.,  Tim.,  p.  22,  éd.  Stephan. 

(3)  Plat,  Tim.,  p.  23- 

(4)  Ap.  STDCell.,  p.  40. 
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blablfl  qu'il  n'y  ait  dans  ce  -  récit  qu'une  tradition 
étrangère,  d'une  iutroduclion  récente,  et  saos  doute 
d'une  origine  asiatique  et  cbaldéenne.  *  Aussi,  a  dit 
M,  Maury  (1),  la  Terre  Sériadiquc,  où  le  passade  en 
question  dit  qu'étaient  placées  les  colonnes  hiérogly- 
phiques, pourrait  bien  n'être  pas  autre  que  la  Chai- 
dée.  Cette  tradition,  quoique  étrangère  à  la  Bible, 
avait  cours  k  l'état  de  légende  populaire  chez  les 
Juifs  au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  ce  qui 
confirme  notre  supposition,  le  peuple  hébreu  ayant 
dû  la  recevoir  pendant  la  captivité  de  Babylone.  Jo- 
sèphe  (2)  noua  dit  que  le  patriarche  Schèth,  pour  ne 
pas  laisser  périr  la  sagesse  et  les  connaissances  as- 
tronomiques, éleva,  dans  la  prévoyance  de  la  double 
destruction  par  le  feu  et  par  l'eau  que  Âdàra  avait  pré- 
dite, deux  colonnes,  l'une  en  brique,  l'autre  en  pierre, 
sur  lesquelles  furent  gravées  ces  counaissancet  et 
qui  subsistaient  encore  dans  la  Terre  Sériadique.  * 
L'Iiistoire  n'est  manifestement  qu'une  variante  du  ré- 
cit chaldéen,  des  tablettes  de  terre  cuite  portant  les 
révélations  divines  et  les  principes  de  toutes  les 
sciences,  qu'Éa  ordonne  à  ^asiiatra  d'enfouir  avaul 
le  déluge  «  dans  la  ville  du  Soleil  a  Sippara,  »  tel 
que  nous  l'avons  lu  un  peu  plus  haut  dans  les  en- 
traits  de  fiérose  (3). 
Ces  histoires  des  tablettes  contenant  l'exposé  des 

(1)  Article  Déluge  dans  ÏEneyclopédie  nouvelle. 

(2)  Antiq.Jvd..  I,  2,  3. 

(3)  Fr.  Lenormant,  Easai  de  commenlalre  dei  fragment*   de 
Bérose,  p.  270. 
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mystères  divins  et  la  narration  des  origines  du 
inonde,  enfouies  par  des  rois  des  âges  primitifs  pour 
être  mises  k  l'abri  de  toute  chance  de  destruction  et 
retrouvées  par  les  hommes  des  siècles  postérieurs, 
tenaient  une  grande  place  dans  les  fables  populaires 
des  Cbaldéo-Babyloniens.  C'est  ainsi  que  le  docu- 
ment mutilé  du  Musée  Britannique  où  on  lit  les  dé- 
bris de  l'histoire  des  premières  générations  mons- 
trueuses d'hommes  k  têtes  d'oiseaux,  développées 
dans  le  sein  du  chaos,  suivant  la  tradition  de  Kouti 
(Cutha)  (I),  est  donné  comme  la  copie  d'une  ta- 
blette écrite  par  un  roi  des  générations  mythiques, 
qui  l'aurait  enterrée  dans  les  fondations  du  fameux 
temple  de  Nei^al.  Ce  monarque  fabuleux  est  censé 
terminer  son  récit  en  ces  termes  :  «  0  toi,  roî,  vice- 
roi,  prince,  ou  qui  que  tu  sois,  —  que  la  dîvinitji 
appellera  et  qui  gouverneras  le  royaume,  —  qui  re- 
bâtiras ce  temple,  j'écris  ceci  pour  toi  ;  —  dans  la 
ville  de  Kouti,  dans  les  fondations  da  temple  du  dieu 
qui  se  manifeste  dans  la  vaillance,  —  du  sanctuaire 
de  Nergal,  je  laisse  ceci  pour  toi.  —  Vois  cette  ta- 
blette et  —  écoute  les  paroles  de  cette  tablette  ;  — 
n'y  sois  pas  rebelle,  n'y  mauqué  point,  —  ne  prends 
pas  de  crainte,  ne  t'en  détourne  pas;  —  alors  tes 
fondements  seront  stables,  —  tu  seras  glorieux  dans 
tes  œuvres,  —  tes  forteresses  seront  puissantes,  — 
■^-  tes  canaux  pleins  d'eau,  —  tes  trésors,  ton  blé, 
ton  argent,  —  tes  meubles,  tes  provisions  —  et  tes 

<1)  G.  Smith,  -Chaldeitn  aci-mmi  of  Geneiis,  p.  103-108 
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instruments  seroQt  multipliés.  »  Un  des  livres  de  la 
collection  aagurale,  dont  nous  avons  le  catalogue 
dans  une  des  tablettes  de  la  bibliothèque  palatine  de 
Ninive,  commençait  par  les  mots  :  s  Au  milieu  de  la 
ville,  des  tablettes  d'argile  ont  été  placées  eu  lieu 
sûr  (1),  »  et  c'est  ainsi  qu'il  est  désigné  sur  le  cata- 
logue. 

Cependant  les  Égyptiens  admettaient  une  destruc- 
tion des  hommes  primitifs  par  les  dieux,  à  cause  de 
leur  rébellion  et  de  leurs  péchés.  Cet  événement 
était  raconté  dans  un  chapitre  des  livres  sacrés  de 
Tabout,  des  fameux  Livres  Hermétiques  du  sacerdoce 
égyptien,  lequel  a  été  gravé  sur  les  parois  d'une  des 
salles  les  plus  reculées  de  l'hypogée  funéraire  du  roi 
Sétl  I",  à  Thèbes.  Le  texte  en  a  été  publié  et  traduit 
par  M.  Edouard  Naville  (2). 

La  scène  se  passe  a  la  fin  du  règne  du  dieu  Râ, 
le  premier  règne  terrestre  suivant  le  système  des 
prêtres  de  Thèbes,  le  second  suivant  le  système  des 
prêtres  de  Memphis,  suivis  par  Manéthou,  qui  pla- 
çaient à  l'origine  des  choses  le  règne  de  Phta'h  avant 
celui  de  Râ.  Irrité  de  l'impiété  et  des  crimes  des 
hommes  qu'il  a  produits,  le  dieu  rassemble  les  au- 
tres dieux  pour  tenir  conseil  avec  eux,  dans  le-  plus 
grand  secret,  «  afin  que  les  hommes  ne  le  voient 
point  et  que  leur  coeur  ne  s'effraie  point.  > 

(i)  Cuneif.  imcr.  of  West.  Ama,  t.  lU,  pi.  63,  3,  reclo,  I.  36  : 
ina  lib  aix  rfuppi  libiai  iizazu. 

(3)  La  dMtruciion  des  hommes  par  les  dieux,  dans  les  Tran- 
*actwn$  of  the  Sotiety  of  Bibiical  Archœology,  t.  IV,  p.  t-19. 
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«  Dit  par  Rà  ^  Noun  (1)  :  «  Toi,  l'ainé  des  dieux, 
«  de  qui  je  suis  né,  et  tous,  dieux  antiques,  voici 
«  les  hommes  qui  sont  nés  de  moi-même  ;  ils  pro- 
11  noncent  des  paroles  contre  moi  ;  dites-moi  ce  que 
«  vous  ferez  à  ce  propos;  voici,  j'ai  attendu  et  je  ne 
»  les  ai  point  tués  avant  d'avoir  entendu  vos  pa- 
a  rôles.  « 

>  Dit  par  la  majesté  de  Noun  :  «  Mon  fils  Râ,  dieu 
«  plus  grand  que  celui  qui  l'a  fait  et  qjfi  l'a  créé,  je 
«  demeure  en  grande  crainte  devant  toi  ;  que  toi- 
o  même  délibères  en  toi-même.  » 

ï  Dit  par  la  majesté  de  Râ  :  «  Vofci,  ils  s'enfuient 
«  dans  le  pajs,  et  leurs  cœurs  sont  effrayés....  » 

«  Dit  par  les  dieux  :  «  Que  la  face  le  permette,  et 
«  qu'on  frappe  ces  hommes  qui  trament  des  choses 
a  mauvaises,  tes  ennemis,  et  que  personne  [ne  sub- 
.  «  siste  parmi  eux.]  » 

Une  déesse,  dont  malheureusement  le  nom  a  dis- 
paru, mais  qui  parait  être  Tefnont,  identifiée  k  Ha- 
t'hor  et  à  Sekhet,  est  alors  envoyée  pour  accomplir 
la  sentence  de  destruction.  «  Cette  déesse  partit,  et 
elle  tua  les  hommes  sur  la  terre.  —  Dit  par  la  ma- 
jesté de  ce  dieu  :  «  Viens  en  paix,  Hat'hor,  tu  as 
«  fait  [ce  qui  t'était  ordonné],  »  —  Dit  par  cette 
déesse  :  «  Tu  es  vivant,  car  j'ai  été  plus  forte  que 
«  les  hommes,  et  mon  cœur  est  content.  »  —  Dit 
par  la  majesté  de  Râ  :  <  Je  suis  vivant,  car  je  domi- 
«  nerai  sur  eux  [et  j'achèverai]  leur  ruine.    »  —  Et 

(1)  Personnification  de  l'Abîme  primordial. 

■ Google 
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voici  que  Sekhet,  pendant  plusieurs  nuits,  foula  aux 
pieds  leur  sanj;  jusqu'à  la  ville  de  HÂ-kbnen-6ou  ^Hé- 
racléopolis).  » 

Mais  le  massacre  achevé,  la  colère  de  Râ  s'a- 
paise ;  il  commeuce  à  se  repentir  de  ce  qu'U  a  bit. 
Un  grand  sacrifice  espiatoire  achève  de  le  cftlmer. 
On  recueille  des  fruits  dans  toute  l'Egypte,  oo  les 
broie  et  on  les  mêle  au  sang  des  hommes,  dont  on 
remplit  7,000, cruches,  que  l'on  présente  devant  le 
dieu. 

ï  Voici  que  la  majesté  de  Rà,  le  roi  de  la  Haute 
et  de  la  Basse-Egypte,  vint  avec  les  dieus  ea  trois 
jours  de  navigation,  pour  voir  ces  vases  de  boisson, 
après  qu'il  eut  ordonné  h  la  déesse  de  tuer  les 
hommes,  —  Dit  par  la  majesté  de  Râ  :  «  C'est  bien, 
«  cela;  je  vais  protéger  les  hommes  'a  cause  de 
1  cela.  »  Dit  par  Râ  :  «'J'élève  ma  main  à  ce  si^et, 
«  pour  jurer  que  je  ne  tuerai  plus  les  hommes.  • 

f  La  majesté  de  Râ,  le  roi  de  la  Haute  et  de  la 
Basse-Egypte,  ordonna  au  milieu  de  la  nuit  de  verser 
le  liquide  dos  vases,  et  les  champs  furent  complète- 
ment remplis  d'eau,  par  la  volonté  de  ce  dieu.  La 
déesse  arriva  au  matin  et  trouva  les  champs  pleins 
d'eau  ;  son  visage  en  fut  joyeus,  et  elle  but  en  abon- 
dance, et  elle  s'en  alla  rassasiée.  Elle  n'aperçut  plus 
d'hommes. 

«  Dit  par  la  majesté  de  Rà  à  cette  déesse  :  •  Viens 
(  en  paix,  gracieuse  dresse.  »  —  Et  il  fit  naître  les 
jeunes  pnitresses  d'Amou  (le  nome  Libyque).  —  Dit 
par  la  majesté  de  Rà  à  la  déesse  :  o  Ou  lui  fera  des 
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a  libations  b  chacune  des  fêtes  de  la  nouvelle  année, 
«  sous  l'intendance  de  mes  prêtresses.  »  —  De  U 
vient  que  des  libations  sont  ^ites  bous  TiatendaDce 
des  prétrftsseg  de  Hat'hor  {)3r  tous  les  hommes  de- 
puis les  jours  anciens.  » 

Cependant  quelques  hommes  ont  échappé  k  la  des- 
truction qui  avait  été  ordonnée  par  Râ  ;  ils  renouvel- 
lent la  population  de  la  surfiice  terrestre.  Pour  le 
dieu  solaire  qui  règne  sur  le  monde,  il  se  sent  vieux, 
malade,  fatigué  ;  il  en  a  assez  de  vivre  au  milieu  des 
hommes,  qu'il  regrette  de  ne  pas  avoir  ctunpiètement 
anéantis,  mais  qu'il  a  juré  d'épargner  désormais. 

«  Dit  par  la  majesté  de  Râ  :  «  Il  y  a  une  douleur 
«  cuisante  qui  me  tourmente  ;  qu'est-ce  donc  qui  me 

■  fait  mal?  »  Dit  par  la  majesté  de  Rà  :  <  Je  suis 
«  vivant,  mais  mon  cœur  est  lassé   d'être  avec  eux 

■  (l«3  hommes),  et  je  ne  les  ai  nullement  détruits. 
«  Ce  n'est  pas  là  une  destruction  que  j'aie  laite  moi- 
«  même.  » 

■  Dit  par  les  dieux  qui  l'accompagnent  :  «  Arrière 

<  avec  la  lassitude,  tu  as  obtenu  tout  ce  que  tu  dé^ 

<  sirais.  » 

Le  dieu  Rà  se  décide  pourtant  à  accepter  le  se- 
cours des  hommes  de  la  nouvelle  humanité,  qui  s'of- 
frent k  lui  pour  combattre  ses  ennemis  et  livrent  une 
grande  bataille,  d'où  ils  sortent  vainqueurs.  Mais  mal- 
gré ce  succès,  le  dieu,  dégoûté  de  la  vie  terrestre, 
se  résout  k  la  quitter  pour  toujours  et  se  fait  porter 
au  ciel  par  la  déesse  Nout,  qui  prend  la  forme  d'une 
vache.  Lh  il  crée  un   lieu  de  délices,    les  champs 
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d'Aalou,  l'Elysée  de  la  mythologie  égyptienne,  qu'il 
peuple  d'étoiles.  Entrant  dans  le  repos,  il  attribue 
aux  différents  dieux  le  gouvernement  des  différentes 
parties  du  monde.  Schou,  qui  va  lui  succéder  comme 
roi,  administrera  les  choses  célestes  avec  Nout;  Seb 
et  Noun  reçoivent  la  garde  des  êtres  de  la  terre  et 
de  l'eau.  Enfin  Râ,  souverain  descendu  volontaire- 
ment du  pouvoir  par  une  véritable  abdication,  s'en 
va  faire  sa  demeure  avec  Tahout,  son  fils  préféré, 
auquel  i)  a  donné  l'intendance  du  monde  inférieur. 

Tel  est  cet  étrange  récit,  ••  dans  lequel,  a  très- 
bien  dit  M.  Naville,  au  milieu  d'inventions  fantasti- 
ques et  souvent  puériles,  nous  trouvons  cependant 
tes  deux  termes  de  l'esistence  telle  que  la  compre- 
naient les  anciens  Égyptiens.  Rà  commence  par  la 
terre,  et,  passant  par  le  ciel,  s'arrête  dans  la  région 
de  la  profondeur,  l'Ament,  dans  laquelle  il  parait 
vouloir  séjourner.  C'est  donc  une  représentation  sym- 
bolique et  religieuse  de  la  vie,  qui,  pour  chaque 
Égyptien,  et  surtout  pour  un  roi  conquérant,  devait 
commencer  et  finir  comme  le  soleil.  Voilà  ce  qui  ex- 
plique que  ce  chapitre  ait  pu  être  inscrit  dans  un 
tombeau.  » 

C'est  donc  la  dernière  partie  du  récit,  que  nous 
nous  sommes  borné  à  analyser  très-brièvement,  l'his- 
toire de  l'abdication  de  Râ  et  de  sa  retraite,  d'abord 
dans  le  ciel,  puis  dans  l'Ament,  symbole  de  la  mort, 
qui  doit  être  suivie  d'une  résurrection,  comme  te  so- 
leil ressortira  des  ténèbres  ;  c'est  cette  conclusion  du 
récit  qui  en  faisait  tout  l'intérêt  dans  la.  conception 
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d'enseignement  religieux  sur  la  vie  future,  qui  se  dé- 
roulait dans  la  décoration  des  parois  intérieures  du 
tombeau  de  Sétî  1".  Pour  nous,  au  contraire,  dans 
l'étude  que  nous  poursuivons  ici,  l'importance  du 
morceau  réside  dans  l'épisode  qui  en  fonne  le  début, 
dans  cette  destruction  des  premiers  hommes  par  les 
dieux,  dont  on  n'a  jusqu'à  présent  trouvé  la  mention 
nulle  part  ailleurs.  Bien  que  le  moyen  de  destruction 
employé  par  Râ  contre  les  bommes  soit  tout  diffé- 
rent, bien  qu'il  ne  procède  pas  par  une  submersion, 
mais  par  un  massacre,  dont  la  déesse  Tefnout  ou 
Sekbet,  k  tête  de  lionne,  la  forme  terrible  de  Ha- 
t'hor,  est  l'esécutrice,  ce  récit  offre  par  tous  les  au- 
tres côtés  une  analogie  assez  frappante  avec  celui  du 
déluge  mosaïque  ou  chaldëen  pour  qu'il  soit  difficile 
de  ne  pas  l'en  rapprocher,  de  ne  pas  y  voir  la  forme 
.  spéciale,  et  très-individuelle,  que  la  même  tradition 
avait  revêtue  en  Egypte.  Des  deux  côtés,  eu  effet, 
nous  avons  la  même  corruption  des  hommes,  qui  ex- 
cite le  courroux  divin;  cette  corruption,  de  part  et 
d'autre,  est  châtiée  par  un  anéantissement  de  l'bu- 
manité,  décidé  dans  le  ciel,  anéantissement  dont  le 
mode  seul  diffère,  mais  auquel  n'échappent,  daus 
une  forme  et  dans  l'autre  de  la  tradition,  qu'un  très- 
petit  nombre  d'individus,  destinés  à  devenir  la  souche 
d'une  humanité  nouvelle.  Enfin,  la  destruction  des 
bommes  accomplie,  un  sacrifice  expiatoire  achève  de 
calmer  le  courroux  céleste,  et  un  pacte  solennel  est 
conclu  entre  la  divinité  et  la  nouvelle  race  des 
•hommes,  qu'elle  fait  serment  de  ne  plus  anéantir.  La 
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coQCordaDce  de  tous  ces  traits  essentiels  me  parait 
primer  ici  la  divergence  au  sujet  de  la  manière  dont 
la  première  bumanité  créée  a  'été  détmite.  £t  il  faut 
encore  (^server  ici  la  singulière  parenté  du  rdte  et 
du  caractère  que  le  nanateur  égyptien  prête  à  M, 
ivec  le  r^e  et  le  caractère  que  l'épopée  d'Ourouk 
assigne  au  dieu  Bel,  daus  le  déluge  de  'Hasisatra. 
<  Les  Égyptiens,  dit  M.  l'abbé  Vigouroux  (1),  avaient 
oHisenré  la  mémoire  dé  la  destruetioa  des  hommes  ; 
mais  comme  l'inondation  était  pour  eut  la  richesse 
et  la  vie,  ils  altérèrent  la  tradition  primitive  :  le  genre 
hiuuain,  au  lieu  de  périr  dans  l'eau,  fut  eitermioé 
d'une  autre  manière,  et  l'inondabOD,  ce  bienfait  de 
la  vallée  du  Nil,  devint  i  leurs  yeuK  la  marque  que 
la  colère  de  Râ  était  apaisée.  • 

c  C'est  un  fait  très-digne  de  remarque,  a  dit 
M.  Maury  {2},  de  rencontrer  en  Amérique  des  tradi- 
tions relatives  au  déluge  infminiRDt  pins  rapprochées 
de  celle  de  la  Bible  et  de  la  religion  chaldéenne  que 
chez  aucun  peuple  de  l'ancien  monde.  On  conçoit 
dinicilement  que  les  émigrations  qni  eurent  lietl  très- 
certainement  de  l'Asie  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale par  les  lies  Kouriles  et  Aléoutiennes,  et  qui  s'ac- 
complissent encore  de  nos  joui%,  aient  apporté  de 
semblables  souvenirs,  puisqu'on  n'en  trouve  aucune 
trace  chez  les  populations  mongoles  ou  sib^eu'- 
nés  (3),  qui  furent  celles  qui  se  mêlèrent  aux  races 

(1)  La  Bible  et  les  découverte»  modernes,  3<  édit.,  t.  i,  p.  319. 

(2)  Arlide  Déluge  dans  VEncyclopidie  ftouveUe. 

(3>  Cependknt  !•  déluge  tieut  une  placo  itoperiurta  Aaam  In  In^ 

,  ,     '.Google 


LE  DÉLUve.  A'ity 

autochthones  du  Nouveau-Monde....  Sans  doute,  cer- 
taines nations  américaines,  les  Meiieains  et  tes  Pé- 


lUUiHW  coBtnc^niquM,  d'un  caneton  fnmchemcat  origiul,  que 
Régulf  a  recneilUes  chez  les  Vogôuls  :  to;.  Lucien  Adam,  dan*  U 

Bmme  de  philologie  et  d'ethnographie, -l,  I,  p.  12  et  suiv.  Voici 
cemmefil  l'éTénemenl  j  eat  raconté  : 

<  ApriaBapt  uia  da  lAchtreMe,  la  grande  famme  dit  au  grand 
homme  ;  ■  Il  a  plu  ailleurs;  comment  nous  sauvwons-noui ?  Les 
I  autres  géants  se  sont  réunis  dans  un  homg  pour  j  tenir  conseil. 

«  Le  grand  homme  répondit  :  «  Coupons  par  le  milieu  un  peu- 

<  plier,  creux  et  Taisons  deux  bateaui.  Sous  tresserons  ensuite  avec 
t  dei  racines  da  saule  une  corde  longue  da  500  brassas.  Nous  en- 
«  fouirons  l'une  de  sas  eitrémités  dana  la  terra,  at  nous  attacherons 
■  l'autre  à  l'avant  de  nos  batpaui.  Que  l'homme  ayant  des   enfants 

•  monte  dans  le  bateau  avec  les  siens,  et  <iue  l'on  place  au-dessus 

•  d'eux  nna  con<erlure  fïùte  de  peaux  da  ûsuTs  ;  qu'on  prépare  des 

•  vivres.pour  sept  jours  et  sept  nuits,  et  qu'on  les  place  sous  la 

<  COuverlore.  Enfin,  disposons  dans  chaque  bateau  des  pots  garnis 
t  da  beurre  liquide,  i 

<  ApTËs  avoir  ainsi  assuré  leur  propre  salut,  les  deui  géanla  par- 
coururent les  bourgades,  pressant  les  habitants  de  construire  des 
bateaux  et  de  tresser  des  cordes.  Plusieurs  ne  savaient  comment 
s'y  prendre  i  4  ceux-ci,  les  géants  donnèrent  les  instructions  néces- 
saires. D'autres  préférèrent  chercher  un  lieu  où  ils  pussent  se 
mettre  en  sûreté;  mais  ils  cherchèrent  vainement,  et  le  grand 
hooime  à  qui  ils  s'adressèrent,  parce  qu'il  était  leur  ancien,  déclara 
ne  pas  connaître  un  lieu  de  refHige  asset  vaste  pour  que  le  peuple  y 
pût  tenir.  ■  Voici,  ajouta-l-il,  que  nous  allons  être  atteints  p«r  l'aau 

•  sainte,  car  déji  depuis  deux  jours  on  entend  le  bruissement  de 
«  ses  flols.  Entrons  sans  relard  dans  les  bateaux,  t 

■  La  terre  fut  Ijienlét  submergée.  Ceux  qui  n'ataient  pas  oons- 
tmil  de  bateaux  périrent  dans  l'eau  chaude.  Il  en  (Ut  de  niéme  des 
propriétaires  de  baleaui  dont  la  corde  était  trop  courte,  ainsi  que 
de  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  munis  de  beurre  liquide  pour  feciliter 
le  jeu  de  la  corde  contre  les  parois  du  bateau. 

c  L'eau  commença  à  baisser  le  septième  Jour,  et  bienldt  les  sur- 
Tîvanls  prirent  pied  sur  les  parties  du  sol  mises  â  découveit.  Mais, 
hélasl  il  n'y  avait  plus  sur  la  surface  de  la  terre  ni  arbres,  ni  plantes; 
X  avaient  péri;  les  poissons  même  avaient  disparu.  Sur 
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ruviens,  avaient  atteint,  au  moment  de  la  conquête 
espagnole,  un  état  social  fort  avancé  ;  mais  cette  ci- 
vilisation porte  un  caractère  qui  lui  est  propre,  et 
elle  parait  s'être  développée  sur  le  sol  où  elle  floris- 
sait.  Plusieurs  inventions  très-simples,  telles  que  la 
pesée  par  exemple  (1),  étaient  inconnues  à  ces  peu- 
ples, et  cette  circonstance  nous  montre  que  ce  n'était 
pas  de  l'Inde  ou  du  Japon  qu'ils  tenaient  leurs  con- 
naissances. Les  tentatives  que  l'on  a  faites  pour  re- 
trouver en  Asie,  dans  la  société  bouddhique,  les  ori- 
gines de  la  civilisation  mexicaine,  n'ont  pu  amener 
encore  ^  un  fait  suffisamment  concluant.  D'ailleurs 
le  Bouddhisme  eùt-il,  ce  qui  nous  paraît  douteux, 
pénétré  en  Amérique,  il  n'eût  pu  y  apporter  un 
mythe  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  ses  livres  (2). 
La  cause  de  ces  ressemblances  des  traditions  dilu- 
viennes des  indigènes  du  Nouveau-Monde  avec  celle 
de  la  Bible  demeure  donc  un  fait  inexpliqué.  »  Je 
me  plais  à  citer  ces  paroles  d'un  homme  dont  l'éru- 

le  point  de  mourir  de  Miu,  les  hommes  supplièrent  le  grand  dieu 
Numi-IArom  de  créer  à  nouveau  des  poissons,  des  «nimaui,  des  ar- 
bres et  des  plantes.  Et  leur  prière  fut  eiaucée.  n 

On  signale  aussi  un  récit  diluvien  chez  les  Eulets  ou  Kalmoiaks, 
où  il  semble  avoir  pénélré  avec  le  Bouddhisme  ;  Mall6-Brun,  Pré- 
cis de  géographie,  livre  cxxjvii. 

(1)  Ajoutons-}  l'usage  d'une  lumière  arliûuiellc  quelconque  pour 
s'éclairer  dans  la  nuit. 

(3)  11  faut  pourtant  remarquer  que  les  missionnaires  bouddhistes 
paraissent  avoir  introduit  en  Chine  la  tradition  diluvienne  de  l'Inde. 
Gulilaff  (On  Buddhism  in  Ckitia,  dans  le  Journal  of  tlie  Royal 
Atiatic  Society,  1"  sér.,  t.  XVI,  p.  711)  affirme  en  avoir  vu  l'épisode 
principal  représenta  dans  une  très-belle  peinture  d'un  temple  de  la 
déesse  Kouan-yin. 

aqnz^r.  h;  Google 
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ditioQ  est  immense,  précisément  parce  qu'il  u'ap- 
partieat  pas  aux  écrivains  catholiques  et  que,  par 
conséquent,  il  ne  saurait  être  suspect  de  se  laisser 
aller  dans  son  jugement  k  une  opinion  préconçue. 
D'autres,  d'ailleurs,  non  moins  rationalistes  que  lui, 
ont  signalé  de  même  cette  parenté  des  traditions 
américaines,  au  sujet  du  déluge,  avec  celles  de  la 
Bible  et  des  Chaldéens  (1). 

Les  plus  importantes  de  ces  légendes  diluviennes 
de  l'Amérique  sont  celles  du  Mexique,  parce  qu'elles 
paraissent  avoir  eu  une  forme  définitivement  fixée,  en 
peintures  symboliques  et  mnémoniques,  avant  tout 
contact  des  indigènes  avec  les  Européens.  D'après 
ces  documents,  le  Nôa'h  du  cataclysme  mexicain  se- 
rait Coxcox,  appelé  par  certaines  populations  Teoci- 
pactli  ou  Tezpi.  Il  se  serait  sauvé,  conjointement 
avec  sa  femme  Xochiquetzal,  dans  une  barque  ou, 
suivant  d'autres  traditions,  sur  un  radeau  de  bois  de 
cyprès  chauve  {cupressus  disticka).  Des  peiutures  re- 
traçant le  déluge  de  Coxcox  ont  été  retrouvées  chez 
les  Aztèques,  les  Mlztèques,  les  Zapotèques,  les  Tlas- 
caltèques  et  les  Méchoacanèses.  La  tradition  de  ces 
derniers,  en  particulier,  offrirait  une  conformité  plus 
frappante  encore  que  chez  les  autres  avec  les  récits 
de  la  Genèse  et  des  sources  chaldéennes.  Il  y  serait 
dit  que  Tezpi  s'embarqua  dans  un   vaisseau  spacieux 

(1)  Kanne,  Bibiiscke  Vnler&uchungen,  1. 1,  p.  48  et  auiv.  ;  Pusl- 
kuchen,  Vrgeachichie,  t.  1,  p.  287  et  suIt.;  RosenmiUler,  Altes 
und  neuea  Morgenland,  t.  I,  p.  33  et  auiï.;  Knobel,  Oie  Genesia, 
2'édit.,p.  76. 

» 

DKjnienl,,  Google 


458  LES    ORIGINES    DE    l'hISTOIHG. 

avec  sa  femme,  ses  enfants,  plusieurs  animanx  et 
des  graines  dont  la  consen'ation  ëtait  nécessaire  h  la 
subsistance  du  genre  humain.  LCH^ue  le  grand  dieu 
Tezcatlipoca  ordonna  que  les  eaux  se  retirassent, 
Tezpi  fit  sortir  de  la  barque  un  vautour.  L'oiseau, 
qui  se  nourrit  de  chair  morte,  ne  revint  pas  ^  cause 
du  grand  nombre  de  cadavres  dont  était  jonchée  la 
terre  récemment  desséchée.  Tezpi  envoya  d'autres 
oiseaux,  parmi  lesquels  le  colibri  seul  revint,  en  te- 
nant dans  son  bec  un  rameau  de  feuilles.  Alors 
Tezpi,  voyant  que  le  sol  commençait  à  se  couvrir 
d'une  verdure  nouvelle,  quitta  son  navire  sur  la  mon- 
tagne de  Coihuacan  (1). 

Le  plus  précieux  document  pour  la  connaissance 
du  système  cosmogonique  des  Mexicains  est  celui 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Codéec  Yattcanus, 
d'après  ta  Bibliothègue  du  Vatican,  où  il  est  con- 
servé. Ce  sont  quatre  tableaux  symboliques,  résu- 
mant les  quatre  âges  du  monde  qui  ont  précédé  l'âge 
actueL  Ils  ont  été  copiés  k  Cholola  d'après  un  ma- 
nuscrit antérieur  ^  la  conquête  et  accompagnés  d'un 
commentaire  explicatif  par  Pedro  de  los  iUos,  reli- 
gieux dominicain,  qui  en  1566,  moins  de  cinquante 
ans  après  l'arrivée  de  Cortez,  s'adonna  à  la  recherche 
des  traditions  indigènes  comme  étude  nécessaire  'a 
ses  travaux  de  missionnaire. 

|1)  A.  do  Hnmboldt,  Vum  de*  Cordiliérea  et  mcmumerUi  de»  pett- 
pies  indipjnu  de  l'Amérùiue,  t.  Il,  p.  177  et  lutv.  ;  Clavigero,  Sto- 
ria  aniicadel  iteatico,t.  111,  p.  151;  tfac-Culloch,  Betearchetphi- 

losophical  and  antiquarian  conceminii  the  aborigenal  hittory  ff 
America,  p.  283. 
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Le  premier  Âge  y  est  marqué  du  chiftire  15  X  40O 
+  6  ou  5206,  qu'Alexandre  de  Humboldt  entend 
comme  douDast  le  nombre  d'années  de  la  période  et 
Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg  comme  la  date  de  son 
commencement,  d'après  une  ère  proleptique,  qui  re- 
monterait dans  le  temps,  à  partir  de  l'époque  d'exé- 
cution du  manuscrit.  Cet  âge  est  appelé  Tlalonatiuh, 
«  soleil  de  terre.  »  C'est  celui  des  géants  ou  Quina- 
més,  premiers  habitants  de  l'Anabuac,  qui  finissent 
par  être  détruits  par  une  famine. 

Le  chiffre  du  second  âge  est  J2  X  iOO  +  4  ou 
4804,  son  nom  Tlétonatiuk,  «  soleil  de  feu.  ■  11  se 
termine  par  la  descente  sur  la  terre  de  Xiuhteuctii, 
le  dieu  de  l'élément  igné.  Les  hommes  sont  tons 
transformés  en  oiseaux  et  n'échappent  qu'ainsi  k  l'in- 
cendie. Toutefois  un  couple  humain  trouve  asile  dans 
une  caverne  et  repeuple  l'univers  après  cette  des- 
truction. 

Pour  le  troisième  âge,  Ehécatonatiuk,  «  soleil  de 
vent,  »  son  chifire  est  10  x  400  -1-  10  ou  4010.  La 
catastrophe  qui  le  termine  est  un  ouragan  terrible 
suscité  par  Quetzalcohuatl,  le  dieu  de  l'air.  A  de 
rares  exceptions  près,  les  hommes-,  au  milieu  de  cet 
ouragan,  sont  métamorphosés  en  singes. 

Vient  ensuite,  comme  quatrième  âge,  celui  qu'on 
appelle  Atonatiuh,  «  soleil  d'eau,  s  dont  le  chiffre 
est  10  X  400  -f  8  ou  4008.  11  se  termine  par  une 
grande  inondation,  un  véritable  déluge.  Tous  les 
hommes  sont  changés  en  poissons,  sauf  un  individu 
et  sa  femme,  qui  se  sauvent  dans  un  bateau  fait  du 

,        .Google 
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tponc  d'un  cyprès  chauve.  Le  tableau  figuratif  repré- 
sente Matlalcaéyé,  déesse  des  eaus  et  compagne  de 
Tlaloc,  le  dieu  de  la  pluie,  s'élançant  vers  la  terre. 
Coxcox  et  \0chiquet2al,  les  deux  êtres  humains  pré- 
servés du  désastre,  apparaissent  assis  sur  un  tronc 
d'arbre  et  flottant  au  milieu  des  eaux  (1).  Ce  déluge 
est  représenté  comme  le  dernier  cataclysme  qui  ait 
bouleversé  la  face  de  la  terre. 

Tout  ceci  paraît  des  plus  sérieux  et  un  esprit  de 
l'ordre  de  celui  d'Alexandre  de  Humboldt  n'a  pas  hé- 
sité k  y  reconnaître  une  très-haute  valeur.  Cependant 
M.  Girard  de  Rialle  écrivait  tout  dernièrement  (2)  : 

«  Le  mythe  du  déluge  a  été  signalé  dans  bien  des 
pays  en  Amérique,  et  les  auteurs  chrétiens  n'ont  pas 
manqué  d'y  voir  an  souvenir  de  la  tradition  biblique  ; 
ils  ont  même  découvert,  k  propos  de  la  pyramide  de 
Cholula,  les  traces  de  l'histoire  de  la  Tour  de  Ba- 
bel (5).  Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à  démon- 
trer comment  d'un  dieu-poisson,  Coscox  chez  les  Chi- 
chimèques,  Teocipactli  chez  les  Aztèques,  et  d'une 
déesse  des  Ûeurs,  XochiquetzaI,  on  a  pu  faire  les 
ligures  mexicaines  de  Noé  et  de  sa  femme,  en  y  joi- 
gnant l'histoire  de  l'arche  et  de  la  colombe.  Il  sufBra 
de  faire  remarquer  que  toutes  ces  légendes,  d'aspect 
biblique,  n'ont  été  recueillies  et  publiées  qu'à  une 


(1)  A.  de  Humboldt,  Vues  des  Cordilières,  1. 1,  p.  lit;  H.  de  Cha- 
rencej.  Chronologie  des  âges  oa   soleils,  d'après  la  mythologie 


(2)  La  mythologie  comparée,  1. 1,  p.  353  et  suiv. 

0)  Noua  reTiendrons  sur  cette  question  dans  notre  chapitre  : 
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époque  relativement  récente  (1);  les  premiers  chro- 
niqueurs, déjà  si  sujets  à  caution,  malgré  leur  hon- 
nête naïveté,  tels  que  Sahagun,  Mendieta,  Olmos,  etc., 
les  écrivains  hispano-indigènes  comme  le  Tezcucan 
Ixtlixochit  et  le  Tlascallèque  Gamaigo,  ne  soufflent 
mot  de  récits  qu'ils  n'auraient  manqué  de  mettre  en 
lumière,  s'ils  avaient  existé  de  leur  temps.  Enfin,  on 
trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Bancroft  (2)  une  cri- 
tique de  ces  légendes  due  à  don  José  Fernando  Ra- 
rairez,  conservateur  du  Musée  national  de  Mexico, 
qui  démontre  avec  une  incontestable  autorité  que 
tous  ces  contes  sont  nés  d'interprétations  trop 
promptes  ou  tendentieuses  d'anciennes  peintures 
mexicaines  qui  ne  représentent,  selon  lui,  que  des 
épisodes  de  la  migration  des  Aztèques  autour  des 
lacs  du  centre  du  plateau  de  l'Anahuac.  » 

J'ai  grand  peur  qu'ici  la  disposition  tendentieuse 
(puisqu'on  se  sert  de  ce  vilain  mot,  qui  n'est  pas 
français)  ne  soit  pas  du  côté  des  écrivains  que  l'on 
croit  pulvériser  en  leur  appliquant  l'épithète  de 
c  chrétiens,  *  qui,  soit  dit  en  passant,  aurait  lieu  de 
surprendre  quelques-uns  d'entre  eux.  Et  cette  dispo- 
sition, quand  elle  a  pour  objectif  d'attaquer  la  Bible 
à  tout  pnx,  est  aussi  bien  antiscientifique  que  celle 
qui  prend  des  ai^uments  de  toute  main  pour  dé- 
fendre sans  critique  les  Livres  Saints  (3),  Sans  doute, 

(1)  Pnlillâes,  oui;  recueillies,  non.  La  date  de  Pedro  de  los  Rios 
sufBt  à  réfuter  cet  argumenL 
(^  The  native  races  of  the  Paàfic  atates,  t,  lU,  p.  68  et  miv. 
(^  Eu  critiquant  an  peu  vivement  un  passage  du  livre  de  M.  Gi- 
36. 


iG'2  LES    ORIGINES    DE    l'hISTOIRE. 

le  rôle  de  Xochiqiietzal  ou  Macuilxocbiquetzal,  comme 
déesse  de  la  pluie  fécoDdaDte  et  de  la  végétation, 
identique  à  Glialchibuitlicué  ou  Natlalcuéyé,  est  un 
fait  bien  connu,  plus  certain  même  que  le  caractère 
de  dieu-poisson  de  Coxcox  ou  Teocipactli.  Mais  la 
transformation  des  dieux  en  héros  est  un  fait  qui  se 
produit  très-habituellement  dans  tous  les  poty- 
théismes,  qui  est  même  plus  fréquent  qu'ailleurs  avec 
la  sorte  d'évbémérisrae  inconscient  dont  les  peuples, 
enfants  ne  se  dégagent  Jamais.  Il  n'y  a  donc  \k  rien 
qui  vienne  démentir  que  ces  deux  personnages  di- 
vins, en  tant  qu'envisagés  comme  héros,  aient  pu 
être  pris  comme  les  deux  survivants  du  déluge,  les 
ancêtres  de  la  nouvelle  humanité.  Quant  à  la  théorie 
de  don  José  Fernando  Ramirez  pour  les  tableaux 
symboliques  où  l'on  a  cru  voir  l'expression  tlgurée 
de  la  tradition  diluvienne,  elle  est  très-ingénieuse  e^ 
présentée  avec  beaucoup  de  science,  mais  on  ne  sau- 
rait la  tenir  pour  aussi- absolument  démontrée  que  le 
prétend  M.  Girard  de  Rialle.  A  la  supposer  même  in- 
contestable, elle  n'aurait  pour  résultat  que  d'écarter 
de  la  question  quelques-uns  des  documents  qu'on  y 
a  fait  intervenir,  de  même  qu'il  est  possible  qu'en 
rapportant  les  récits  indigènes  on  ait  un  peu  forcé, 
sans  s'en  rendre  bien  compte,  certains  traita  que 
ceux  qui  recueillaient  ces  récits  étaient  naturellement 
ameués  k  rapprocher  de  ceux  de  la   Genèse,  comme 

rard  de  Rialle,  je  n'en  rends  pas  moînt  jutttoe  tu  mérite  da  ce 
livre,  trëi-ânidil,  rempli  de  ftiili  curieux  tort  bien  réiamte,  et  au- 
quel j'ai  dîi  beaucoup  pour  la  rédaction  de  ce  chapitre. 
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l'envoi  des  oiseaui  de  Tezpi.  Mais  l'existence  même 
de  la  tradition  diluvienne  chez  les  dllférentes  nations 
du  Mesique  n'en  est  |)as  ébranlée,  car  elle  repose  sur 
un  ensemble  de  témoignages  certains,  qui  confirment 
de  la  manière  la  plus  puissante  l'interprétation  jus- 
qu'ici donnée  du  Codex  Vaticanus. 

Le  précieus  ouvrage,  rédigé  par  un  indigène  de- 
puis la  conquête  espagnole,  en  langue  aztèque  et  en 
lettres  latines,  que  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  a 
appelé  Codeœ  Chimalpopoca,  et  dont  il  a  donné  l'ana- 
lyse et  la  traduction  partielle  dans  le  tome  I"  de  son 
Histoire  des  nations  civilisées  du  Measique,  contient 
dans  sa  troisième  partie  une  bistoire  des  Soleils  ou 
des  ôgcs  successifs  de  l'existence  du  monde.  Cbacun 
y  reçoit  son  nom  de  la  manière  dont  l'humanité  est 
détruite,  quand  cet  âge  se  termine.  Le  premier  est 
donc  l'âge  des  jaguars,  qui  dévorent  les  géants  pri- 
mitifs (1);  le  second  est  l'âge  du  vent;  et  c'est  îi  sa 
fin  que  «  les  hommes  se  perdirent,  enlevés  qu'ils  fu- 
rent par  le  vent;  et  ils  se  transformèrent  en  singes. 
Les  maisons,  les  bois,  tout  fut  enlevé  par  le  vent,  v 
Vient  après  l'ôge  du  feu,  dont  le  soleil  est  appelé 
Tlfllocan-Teuctli,  «  Seigneur  des  régions  inférieures,  » 
épithète  habituelle  de  MictIanteuctH,  le  Pluton  mexi- 
cain, ce  qui  semble  indiquer  la  conception  d'un  ftge 
d'activité  volcanique  toute  particulière.  L'humanité,  k 
la  fin  de  cette  époque,  est  détruite  par  une  pluie  de 


(I)  Par  une  singulière  altération  du  texte,  il  y  est  dit  que  le»  jq- 
ffiiais  €  Turent  déiorës,  >  au  lieu  de  dire  qn'  >  iU  dévorèrent.' * 
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feu,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  brâlés  D'échappent 
qu'en  étant  transformés  en  oiseaux.  Enfin  le  qua- 
trième âge  est  celui  de  l'eau,  qui  précède  immédia- 
tement l'époque  actuelle  et  se  termine  par  le  dé- 
luge. 

Voici  le  récit  textuel  du  cataclysme,  d'après  la  tra- 
duction de  l'abbé  Brasseur,  qui  passe  pour  exacte 
paroii  les  araéricanistes  : 

«  Celui-ci  estle  soleil  appelé  iVo/i.«t-a((,«4eau"(l). 
Or  l'eau  fut  tranquille  pendant  quarante  ans,  plus 
douze,  et  l'on  vivait  pour  la  troisième  et  la  quatrième 
fois.  Lorsqu'arriva  le  soleil  Nahvi-atl,  il  s'était  passé 
quatre  cents  ans,  plus  deux  siècles,  plus  soixante  et 
seize  ans.  Alors  tous  les  hommes  furent  perdus  et 
noyés,  et  se  trouvèrent  changés  en  poissons.  Le  ciel 
se  rapprocha  de  l'eau.  En  un  seul  jour,  tout  se  per- 
dit, et  le  jour  nahui-xochitl,  «  4  fleur,  »  consuma 
toute  notre  chair. 

«  Et  cette  année  était  celle  de  cé-calli,  «  1  mai- 
son (2),  ■»  et  le  jour  mahui-atl  tout  fut  perdu.  Les 
montagnes  même  s'abîmèrent  sous  l'eau.  Et  l'eau  de- 
meura tranquille  pendant  cinquante-deux  printeaips. 

«  Or,  sur  la  fin  de  Tannée,  le  dieu  Titlacahuau 
avait  prévenu  Nata  et  son  épouse-  Néna,  disant  : 
a  Ne  faites  plus  de  vin  d'agave,  mais  mettez-vous  à 
«  creuser  un  grand  cyprès  chauve,  et  vous  y   entre- 

(1)  D'aprÉs  la  désignation  du  jour  de  l'année  où  le  cataclysme 
Rnal  éUit  cenaâ  s'être  accompli. 

(2)  Celte  désignation  d'année  rentre  dans  le  système  des  cycles 
mexicains,  comprenant  un  certain  nombre  de  groupes  d'années,  ca- 
ractérisé chacun  par  le  nom  d'un  objet  ou  d'un  animal. 
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a  rez,  iorsqu'au  mois  tozontli  l'eau  se  rapprochera 
«  du  eiel.  » 

«  Alors  ils  y  entrèrent,  et  lorsque  le  dieu  en  eut 
fermé  la  porte,  il  dit  :  n  Tu  ne  mangeras  qu'une 
«  seule  gerbe  dé  maïs,  et  ta  femme  une  aussi.  » 

o:  Mais,  dès  qu'ils  eurent  fini,  ils  sortirent  de  h; 
et  l'eau  demeurait  tranquille,  car  le  bois  ne  remuait 
plus,  et  en  l'ouvrant  ils  commencèrent  à  voir  les 
poissons. 

«  Alors  ils  allumèrent  du  feu,  en  frottant  des  mor- 
ceaux de  bois,  et  ils  firent  rôtir  des  poissons.  Les 
dieux  Citlalliuicué  et  Citlallatonac,  regardant  aussitôt 
en  bas,  dirent  :  «  Seigneur  divin,  quel  est  ee  feu 
«  que  Ton  fait  là?  Pourquoi  enfume-t-on  ainsi  le 
«  ciel?  »  . 

I  Aussitôt  Titlacahtian-Tezcatlipoca  descendit.  Il  se 
'mit  k  gronder,  disant  :  «  Qui  a  fait  ici  ce  feu?  »  Et 
saisissant  les  poissons,  il  leur  façonna  les  fesses, 
leur  arrangea  la  tète,  et  ils  furent  transformés  en 
chiens  {ehiehimé}.  » 

Ce  dernier  trait  est  une  satire  it  l'adresse  des  Chi- 
chimèques  ou  s  barbares  du  Nord,  *  fondateurs  du 
royaume  de  Tezcuco.  Elle  assure  le  caractère  bien 
nettement  indigène  du  récit  et  écarte  l'idée  d'une 
imitation  biblique,  que  l'on  aurait  pu  soupçonner 
d'après  la  date  de  la  rédaction  (1). 

L'histoire  manuscrite  écrite  en  espagnol  par  Moto- 
linia,  qui  appartenait  encore  aux  générations  des  con- 

(1)  Voy.  du  reste,  sur  tout  ce  récit,  H.  de  Charencey,  Chronolo- 
gie des  âgée  ou,  soleils,  p.  8-18. 
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(|uisUdores,  n'est  jusqu'à  présent  conoue  que  par  les 
extraits  que  l'abbé  Brasseur  de  Bourboui^  en  a  doo- 
iié&  dans  ses  Rech&'cbes  nir  les  ruines  de  Paknqué, 
ouvrage  qui  contient  des  documents  trè^uUles,  bien 
que  déj^  pénétré  des  rêveries  qui  égarèrent  si  étran- 
gement sur  la  fia  de  sa  carrière  le  savant  pionnier 
des  anUquités  américaines.  Vi  encore  nous  retrou- 
vons la  théorie  des  quatre  soleils  ou  des  quatre  âges, 
présentés  exactement  dans  le  même  ordre  que  par 
l'auteur  du  Codex  Chimalpopoca  (1). 

Le  premier  est  appelé  *  âge  de  Tezcatlipoca,  »  parce 
que  ce  dieu  aurait  ajouté  alors  une  moitié  au  &o- 
leil  qui  n'éclairait  qu'à  demi  ou  se  serait  <  ûit  soleil 
à  sa  place,  n  C'est  l'âge  où  vivaient  les  Quinamés  ou 
géants,  qu'une  famine  extermina  presque  tous.  A  la 
suite  de  ce  dernier  événement,  QuetzalcohuatI,  le 
dieu  de  l'air,  s'étant  armé  d'un  grand  bâton,  en 
frappa  Tezcatlipoca,  le  jeta  dans  l'oau  et,  à  son  tour, 
<  se  fit  soleil  à  sa  place.  »  Le  dieu  déchu,  s'éiant 
transformé  en  jaguar,  alla  dévorer  ceux  des  Quina- 
més qui  avaient  échappé  k  la  famine.  Les  données  du 
Codex  Vaticanus  et  du  Code»  Chimalpopoca,  sur  la 
catastrophe  qui  mit  fin  au  premier  âge  du  monde,  se 
trouvent  ainsi  conciliées  par  ce  troisième  récit, 

Motolinia  fait  ensuite  du  second  et  du  troisième 
âge  ceux  du  vent  et  du  feu,  terminés  par  les  des- 
tructions que  nous  connaissons  déjà.  Le  quatrième 
est  celui  du  <  soleil  de  l'eau,  »  placé  aous  le  patro- 
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nage  de  la  déesse  Chalcliihuitlicué.  Le  déluge  des 
eaux  y  met  fln,  et  après  ce  cataclysme,  le  dernier  de 
tous,  on  entre  dans  l'âge  actuel  (1). 

Venons  maintenant  ans  données  de  VHtstoire  des 
Chichimèques  de  don  Fernando  d'AIva  lïllilxochitl, 
descendant  des  anciens  rois  païens  de  Tezcuco,  dont 
nous  avons  vu  tout  k  l'heure  invoquer  le  prétendu 
silence  contre  l'authenticité  de'  la  tradition  diluvienne 
du  Mexique.  Dans  le  chapitre  i"'  de  son  i"  livre  (2), 
Istlilsochit)  raconte  l'histoire  des  ftges  cosmiques 
d'après  les  traditions  de  sa  cité  natale.  Il  n'en  admet 
que  quatre  eu  tout,  y  compris  la  période  actuelle. 
Pour  lui,  le  premier  de  tous  est  i'atonatiuh  ou  «  so- 
leil dcB  eaux,  »  qui  commence  avec  la  créadon  et  se 
termine  par  un  déluge  universel.  Vient  ensuite  le 
tîachîionatiuk  ou  «  soleil  de  terre,  >  deuxième  âge, 
où  vivaient  les  géants  nommés  Quinametzin-Tzocuil- 
hioximé,  descendus  des  rares  survivants  de  la  pre- 
mière époque.  Un  tremblement  de  terre  formidable, 
qui  lait  écrouler  tes  montagnes  et  détruit  la  plupart 
des  habitants  de  la  terre,  met  fin  à  cet  âge.  C'est 
dans  le  troisième  âge,  éhécalonatiuh,  t  soleil  de 
vent,  »  que  les  Olmèques  et  les  Xicalanques  viennent 

(1)  HoloUnia  est  si  peu  préoccupé  de  trouver  une  aBsimiklion 
entre  le  déluge  biblique  et  le  déluge  meiicaiu,  qu'il  met  ce  der- 
nier à  l'an  68  aTant  l'ère  chrétienne,  en  vertu  de  calculs  cycliques 
indigènes  où  l'on  n'aiait  au  s'élever  qu'à  de  faibles  nombres  au- 
delà  de  l'époque  où  l'LisUiire  positive  commençait  pour  les  habi- 
tants de  l'Anahuac. 

(2)  Temaux  Compans,  Voyages,  rclalhni  et  mémoires  sur 
VAmériqiie,  t.  XII,  p.  1  et  suiv. 
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de  rOrieol  s'établir  dans  h  Sud  du  Mexique.  Asser- 
vis d'abord  par  les  restes  des  Quinamés,  ils  finissent 
par  les  massacrer.  Quetzalcohualt  apparaît  ensuite 
comme  réformatfiur  religieux,  mais  n'est  pas  écouté 
des  hommes,  dont  l'indocilité  est  châtiée  par  l'épou- 
vantable ouragan  dans  lequel  ceux  qui  ne  périssent 
pas  deviennent  des  singes  (1).  Après   cette  nouvelle 


(!)□;&  une  curieuse  reasemblaiice  entre  le  récit,  ainsi  pré- 
senté, et  l'histoire  de  U  destruction  miraculeuse  du  peuple  mj- 
thique  de  'Âd,  dans  les  légendes  arabes. 

a  L'arrogance  et  l'impiété  des  'Adites  étaient  parvenues  au  dei^ 
nier  degré  ;  Dieu  suscita  parmi  eux  un  prophète  nommé  'Hofid,  qui 
parut  sous  le  règne  d'un  certain  K.houldj4a.  Pendant  cinqtiante  an- 
nées que  dura  sa  mission,  'Huùd  appela  en  vain  ses  rrères  à  la  con- 
naissance d'un  dieu  uniiiue.  Alors  une  horrible  '  sécheresse  afOigea 
le  pays.  Les  'Adites  envoyèrent  trois  d'entre  eux  k  la  vallée  de  la 
Mecque,  qui  était  dès  cette  époque  un  lieu  révéré,  pour  offrir  des 
sacrifices  et  demander  la  pluie  du  ciel. 

I  Des  Amâliqa,  alliés  par  le  sang  aux  'Adiles,  habitaient  dans 
celle  vallée.  lU  accueillirent  comme  des  parents  ces  envoyés,  dont 
l'un  conduisit  des  victimes  sur  le  sommet  d'une  montagne,  et  les 
immola.  Trois  nuages  parurent  aussitôt  au-dessus  de  sa.  tète,  et  une 
Toii  céleste  lui  cria  :  s  Choisis  pour  la  nation  celui  que  tu  vou- 
t  dras.  >  11  choisit  le  plus  gros  et  le  plus  noir,  pensant  qu'il  était 
chargé  de  pluie.  Le  nuage  partit  à  l'instant  et  se  dirigea  vers  la 
contrée  des  'Adites.  De  son  sein  sortit  un  ouragan  terrible  qui  les 
fit  tous  périr,  à  l'exception  du  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient 
célè  aux  conseils  de  'Itoûd  et  renoncé  à  l'idolUrie.  Des  trois  en- 
voyés, celui  qui  avait  fait  le  sacrifice  fut  également  frappé  de  mort; 
les  deux  autres  furent  épargnes  parce  qu'ils  avaient  cru  i  la  parole 
de  'lloùd.  »  (Caussin  de  Perceval,  Eisai  eur  l'histoire  des  Arabe* 
avanl  l'islamisme,  t.  I,  p.  15.) 

t  Nous  envoyâmes  contre  les  gens  de  'Ad,  dit  Allah  dans  le  Qô- 
"  rân  (uv,  19  el  20;  cf.  u,  41  et  42;  liiï,  6  et  7),  un  vent  impé- 
tueux dans  un  jour  néfaste,  souillant  sans  reliche.  Et  il  enle- 
vait les  hommes  comme  des  diicols  de  palmier  arrachés  avec 
violence.  ■ 
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calastrophi;  s'ouvre  l'âge  actuel,  le  Ualonatiuh  ou 
«  soleil  de  feu,  »  ainsi  nommé  parce  qu'il  doit  iiuir 
par  une  pluie  de  feu.  On  le  voit  donc,  Ixtlilxochitl 
connaît  parfaitement  la  tradition  diluvienne,  et  s'il 
n'«ntre  pas  dans  ses  détails,  il  lui  fait  tenir  une 
place  importante  dans  son  tableau  des  âges  succes- 
sifs du  monde. 

Force  est  de  le  reconnaître  d'après  les  autorités 
que  nous  venons  de  passer  en  revue,  la  tradition  di- 
luvienne des  différentes  nations  du  Mexique  est  réelle 
et  bien  indigène  ;  ce  n'est  pas  une  invention  des  mis- 
sionnaires, comme  on  cherche  à  l'insinuer.  Tout  au 
-  plus  pourrait-on  élever  des  doutes  sur  certains  dé- 
tails de  quelques-unes  de  ses  versions,  et  encore  sur- 
tout en  vertu  d'idées  préconçues,  parce  qu'on  les 
trouverait  trop  précis  et  trop  conformes  à  la  Genèse. 
Mais  pour  la  tradition  fondamentale,  elle  est  inatta- 
quable, et  elle  se  présente  à  nous  intimement  liée  à 
une  conception  qui  n'a  pas  été  puisée  dans  la  Bible, 
et  dont  M.  Bancrofl  et  M.  Girard  de  Rialte  (1)  ne 
songent  pas  à  contester  la  réalité,  celle  des  quatre 
âges  du  monde  (2),  Cette  conception  offre  avec  celle 
des  quatre  âges  ou  yougas  de  l'Inde  et  celle  des 
mî^vantaras,  où  alternent  les  destructions  du  monde 
et  les  renouvellements  de  l'humanité,  une  analogie 
singulière,  qui  a  paru  tout  à  fait  significative  à  Hum- 


(1)  La  mythologie  comparée,  t,  I,  p.  3.52. 

(2)  Voy.  la  dissertalion  de  M.  El,  de  Charencey,   Chronologie 
liijcs  011  soteili  d'aprrs  ta  myllioîogie  mexicoine,  Caen,  1878. 
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boldt  (i),  k  Mac-Culloch  (2)  et  à  M.  Maury  (5).  Elle 
est  de  telle  nature  {ju'on  est  en  droit  de  se  deman- 
der si  les  Mexicains  ontpu  trouver  de  leur  côté,  et 
d'une  manière  tout  à  fait  indépendante,  une  concep- 
tion aussi  exactement  pareille  à  celle  des  Indiens,  ou 
s'ils  ont  dft  la  recevoir  de  l'Inde  par  une  voie  plus 
ou  moins  directe.  La  tradition  diluvienne  et  le  sys- 
tème des  quatre  âges,  dont  cette  tradition  est  insé- 
parable au  Mexique,  nous  placent  donc  en  face  du 
problème  auquel  on  revient  toujours  forcément  quand 
il  s'agit  des  civilisations  américaines,  le  problème  de 
l'originalité  plus  ou  moins  absolue,  plus  ou  moins 
spontanée,  de  ces  civilisations,  et  des  apports  qu'elles 
ont  pu  recevoir  de  l'Asie,  par  des  missionnaires 
bouddhistes  ou  d'autres,  h  une  certaine  époque. 
Dans  l'état  actuel  des  connaissances,  il  est  aussi  im- 
possible de  résoudre  ce  problème  négativement  qu'af- 
firmativement, et  toutes  les  tentatives  que  l'on  fait 
aujourd'hui  pour  Ig  pénétrer  sont  beaucoup  trop  pré- 
maturées, ne  peuvent  conduire  à  aucun  résultat  so- 
lide. .\vant  de^chercher  à  savoir  d'où  pouvaient  venir 
les  civilisations  américaines,  il  faut  d'abord  bien  et 
complètement  savoir  ce  qu'elles  étaient  ;  avant  d'abor- 
der les  ardus  et  obscurs  problèmes  des  origines,  il 
faut  conslituer  une  archéologie  américaine  sérieuse, 

(1)  Vues  des  Cordilières,  1. 1,  p.  337;  t.  II,  p.  H8, 140  et  168. 

(^  Researchea  pkilosophical  and  antiquarian  coTiceriiiiig  the 
aborigaial  history  of  America,  p.  263. 

(3)  Articles  Ages  et  Déluge  dans  V Encyclopédie  nouvelle. 

Voy.  encore  G.  D'Eichthal.  Revue  archéologique,  nouv,  sér.j 
t.  Kl,  p.  M  et  290. 
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sur  les  mêmes  bases  scientifiques  et  d'après  les 
mêmes  méthodes  que  les  autres  archcologies.  Et 
c'est  en  ceci  que  M,  J,  G,  Mùller  et  M.  Hubert  Ban- 
croPt  me  semblent  en  grand  progrès  sur  tous  ceux 
qui  les  ont  précédés  dans  ce  champ  d'études. 

Pour  le  moment,  on  ng  peut  faire  encore  autre 
chose  que  de  déterminer  des  faits,  comme  je  viens 
d'essayer  de  le  faire  pour  le  récit  du  déluge,  sans 
prétendre  en  tirer  des  conséquences  hâtives  et  am- 
bitieuses. Je  n'écrirais  donc  plus  aujourd'hui  avec  la 
même  assurance  qu'il  y  a  huit  ans  :  «  Les  récits  di- 
luviens du  Meiique  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que 
la  tradition  du  déluge  est  une  des  plus  vieilles  de 
l'humaoité,  une  tradition  tellement  primitive  qu'elle 
est  antérieure  à  la  dispersion  des  familles  humaines 
et  auK  premiers  développements  de  la  civilisation 
matérielle,  et  que  la  race  rouge,  qui  fournit  la  popu- 
lation de  l'Amérique,  l'emporta  avec  elle  du  berceau 
commun  de  notre  espèce  dans  ses  nouvelles  de- 
meures, en  même  temps  que  les  Sémites,  les  Chai- 
déens  et  les  Aryas  l'emportaient  aussi  chacun  de 
leur  côté  (1).  »  En  effet,  cette  tradition  du  déluge 
n'est  peut-être  pas,  dans  la  réalité,  aussi  primitive 
chez  les  nations  américaines.  Nous  pouvons  affirmer 
qu'elle  n'a  pas  été  empruntée  it  la  Bible,  postérieure- 
ment k  l'arrivée  des  Espagnols  ;  mais  nous  ne  sau- 
rions affirmer  avec  la  même  assurance  qu'elle  ne  soit 
pas,  avec  la  croyance  aux  quatre  âges  du  monde,  le 

(1)  Euai  de  commenlaire  des  fragments  de  Bérose.  p,  283. 
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résultat  d'une  importation  t'trangère,  d'époque  anlé- 
ricure,  dont  il  serait  actuellement  impossible  de  pré- 
ciser la  date  et  le  point  de  départ. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  doctrine  des  âges  successifs 
et  la  destruction  de  l'humanité  duv  premier  de  ces 
âges  par  un  déluge  se  retrouvent  dans  le  singulier 
livre  du  Popol-vuh,  ce  recueil  des  traditions  mytho- 
logiques des  indigènes  du  Guatemala,  rédigé  en 
lanque  quiche  postérieurement  b  la  conquête  par  un 
qdepte  secret  de  l'ancienne  religion,  découvert,  copié 
et  traduit  en  espagnol  au  commencement  du  siècle 
dernier  par  le  dominicain  Francisco  Ximenez,  curé 
de  Saint-Thomas  de  Chuila.  Sa  version  espagnole  a 
été  publiée  par  M.  Schelzer  (1),  le  texte  quiche,  avec 
une  traduction  française,  par  l'abbé  Brasseur  de  Bour- 
bourg  (2).  On  y  lit  qu'après  la  création,  les  dieux, 
ayant  vu  que  les  animaux  n'étaient  capables  ni  de 
parler  ni  de  les  adorer,  voulurent  former  les  hommes 
k  leur  propre  image.  Ils  en  façonnèrent  d'abord  en 
argile.  Mais  ces  hommes  étaient  sans  consistance; 
ils  ne  pouvaient  tourner  la  tête  ;  ils  parlaient,  mais 
ne  comprenaient  rien.   Les  dieux   détruisirent  alors 

(1)  R.  P.  F.  Francisco  Ximenez,  Las  historias  del  origen  d*  los 
îndios  de  esta  provincia  de  Guatemala,  traducidas  de  la  tengua 
quiche  al  castellano  para  mcw  comodidad  de  los  minUlros  del 
S.  Evangelio,  Vienne,  1857, 

(2)  Popol  vuh.  Le  livre  satré  et  les  mythes  de  l'anliquilé  améri- 
caine, avec  les  livret  héroïques  et  historiques  des  Qiiic?tés.  Ou- 
vrage (n^ginal  des  indigènes  de  Guatemala,  texte  quiche  et  tra- 
duction française  en  regard,  accompagnée  de  notes  philologiques 
et  d'un  commentaire  sur  la  mythologie  et  les  migrations  des  peu- 
ples anciens  de  l'AméT^que,  Paris,  1861. 
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par  un  déluge  leur  œuvre  imparfaite.  S'y  reprenant 
une  deuxième  fois,  ils  firent  un  homme  de  bois  et 
une  femme  de  résine.  Ces  créatures  étaient  bien  su- 
périeures aux  précédentes;  elles  remuaient  et  vi- 
vaient, mais  comme  des  animaux  ;  elles  parlaient, 
mais  d'une  façon  inintelligible,  et  elles  ne  pensaieilt 
pas  aux  dieux.  Alors  Hourakan,  «  le  cœur  du  ciel,  » 
dieu  de  l'orage,  fit  pleuvoir  sur  la  terre  une  résine 
eoHamméc,  en  même  temps  que  le  sol  était  secoué 
par  un  épouvantable  tremblement  de  terre.  Tous  les 
hommes  descendus  du  couple  de  bois  et  de  résine 
périrent,  à  l'exception  de  quelques-uns,  qui  devin- 
rent les  singes  des  forêts.  Enfm  les  dieux  firent  avec 
du  maïs  blanc  et  du  maïs  jaune  quatre  hommes  par- 
faits :  Balam-Quitzé,  «  le  jaguar  qui  sourit,  «  Balam- 
agab,  «  le  jaguar  de  la  nuit,  »  Mahuentah,  «  le  nom 
distingué,  >  et  iqi-Balam,  «  le  jaguar  de  la  luné.  > 
Ils  étaient  grands  et  forts;  ils  voyaient  tout  et  con- 
naissaient tout,  et  ils  remercièrent  les  dieux.  Mais 
ceux-ci  furent  effrayés  du  succès  définitif  de  leur 
œuvre  et  eurent  peur  pour  leur  suprématie  ;  aussi 
jelèrent-ils  un  léger  voile,  comme  un  brouillard,  sur 
la  vue  des  quatre  hommes,  qui  devint  semblable  à 
celle  des  hommes  d'aujourd'hui.  Pendant  qu'ils  dor- 
maient, les  dieux  leur  créèrent  quatre  épouses  d'une 
grande  beauté,  et  de  trois  de  ces  couples  naquirent 
les  Quiches,  Iqi-Balam  et  sa  femme  Gakixaha  n'ayant 
pas  eu  d'enfants.  Avec  cette  série  d'essais  maladroits 
des  dieux  pour  créer  les  Iiommes,  ce  ^  quoi  ils  ne 
réussissent  qu'après  avoir  été  deux  fois  obligés  de 
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détruire  leur  œuvre  imparfaite,  nous  voici  bien  loin 
du  récit  biblique,  assez  loin  pour  écarter  tout  soup- 
çon d'influence  des  prédications  des  missionnaires 
chrétiens  sur  celte  narration  indigène  guatémalienne, 
où  nous  retrouvons  toujours  la  croyance  qu'une  pre- 
n;ière  race  d'hommes  a  été  détruite  dans  le  commen- 
cement des  temps  par  une  grande  inondation. 

Nous  la  constatons  aussi  au  Nicaragua.  Oviedo  (1) 
rapporte  que  Pedrarias  Da^-ila,  gouverneur  de  cette 
province,  chargea  en  1538  le  P.  BobadiUa,  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  dç  faire  une  enquête  sur  l'état 
des  âmes  des  Indiens,  que  ses  prédécesseurs  se  van- 
taient d'avoir  convertis  en  grand  nombre  au  catholi- 
cisme, ce  dont  lui,  Davila,  doutait,  non  sans  raison. 
Le  religieus  interrogea  les  indigènes,  et  Oviedo  nous 
a  transmis  plusieurs  dialogues  de  cette  enquête,  qui 
révèlent  les  croyances  des  habitants  du  Nicaragua, 
peu  d'années  après  la  conquête  espagnole.  Le  sui- 
vant intéresse  directement  notre  sujet  (2)  : 

D,  {Bobadilla).  Qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  les 
étoiles  et  la  lune,  l'homme  et  tout  le  reste? 

R.  {le  Cacique  Avogoaltegoan).  Tamagastad  et  Cip- 
patoval;  l'un  est  un  homme  et  l'autre  une  femme. 

D.  Qui  a  créé  cet  homme  et  cette  femme? 

R.  Personne.  Au  contraire,  tous  les  hommes  et 
toutes  les  femmes  descendent  d'eux.' 

(1)  Bisloria  gênerai  y  nattiral  de  lan  Indùts,  1.  iLin,  chap.   ii 
(3)  Voj.  Girard  de  Rialle,  La  mythologie  comparée,  t.  I,  p.  3M 
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D.  Cvéèreiil-ils  les  cbrétieas? 
R.  Je  ne  sais  pas;  mais  nous,  les  Indiens,    nous 
desccntloiis  de  Tama^astad  et  de  Gppatoval. 
D.  Y  a-t-i].  d'autres  dieux  plus  grands  qu'eux? 
R.  Non.  Nous  croyons  que  ce  sont  les  plus  grands. 


D.  Ces  dieux  sont-ils  de  chair  ou  de  bois,  ou  lie 
toute  autre  substance? 

R.  Ils  sont  de  cliair  ;  ils  sont  homme  et  femme,  et 
de  couleur  brune  comme  nous,*  les  Indiens.  Ils  se 
promenèrent  sur  la  terre,  vêtus  comme  nous,  et  ils 
mangeaient  ce  que  mangent  les  Indiens. 

D.  Qui  leur  en  donnait? 

li.  Tout  leur  appartient. 

D.  Où  sont-ils  maintenant"? 

R.  Au  ciel,  selon  ce  que  nous  ont  dit  nos  an- 
cêtres, 

D.  Comment  y  montèrent-ils? 

R.  Je  sais  seulement  que  c'est  leur  demeure. 
J'ignore  comment  ils  sont  nés,  car  ils  n'ont  ni  père 
ni  mère. 

D.  Comment  vivent-ils  à  présent? 

R.  Ils  mangent  ce  que  mangent  les  Indiens  ;  car 
le  mais  et  tous  tes  aliments  proviennent  de  l'endroit 
où  résident  les  teotes  (les  dieux). 

D.  Savez-vous,  ou  avez-vous  entendu  dire  si,  depuis 
que  les  teotes  l'ont  créé,  le  monde  a  été  détruit? 

R.  Avant  que  h  race  actuelle  n'existât,  le  monde 
fut  détruit  par  l'eau,  et  tout  devint  la  mer. 
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D.  Commeut  cette  hoiiiine  et  cette  femme  échap- 
pèrent-ils ? 

R.  Ils  étaient  au  ciel,  car  ils  y  demeuraient,  et  en- 
suite ils  descendirent  sur  la  terre  et  refirent  toutes 
choses  telles  qu'elles  existent  maintenant,  et  nous 
sommes  issus  d'eux. 

D.  Vous  dites  que  le  monde  fut  détruit  par  l'eau. 
Quelques  individus  se  sauvèrent-ils  dans  un  canot  ou 
de  toute  autce  façon? 

R.  Non.  Tout  le  monde  fut  noyé,  suivant  ce  que 
me  dirent  mes  ancêtres. 

Le  grand  dieu  Tamagastad,  dont  il  est  question 
dans  ce  dialogue,  est  manifestement  le  même  que  le 
Tliomagata,  esprit  de  feu,  à  la  physionomie  terrible, 
dont  le  culte  précéda  chez  une  portion  des  Muyscas, 
à  Tunja  et  à  Sogamosa,  celui  de  Botchica  (1).  Ceci 
nous  ramène  donc  aux  traditions  religieuses  et  cos- 
mogoniques  de  la  civilisation  fort  avancée  du  haut 
plateau  du  Cundinamarca  ;  et  nous  sommes  ainsi  in- 
duits à  reconnaître,  dans  la  légende  diluvienne  de 
Botchica,  an  certain  écho  de  la  tradition  si  univer- 
sellement répandue  du  déluge  des  premiers  âges,  as- 
socié au  souvenir  d'un  événement  local,  d'un  débor- 
,  dément  extraordinaire  de  la  Funzha  (aujourd'hui  Rio 
Bogota)  dont  les  ancêtres  des  Muyscas  avaient  souf- 
fert dans  les  premiers  temi)s  de  leur  établissement 
dans  la  contrée.  Il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  que 

E(l)  Girard  de  Rîalle,  La  mythologie  rofnparée,  l.   I,   p.   280  et 
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Botchica  et  sa  méchante  épouse  Kuytliaca,  celle  qui 
produit  l'inondation  du  Gundlnamarca,  ne  sont  au- 
tres que  les  personnifications  du  soleil  et  de  la  lune, 
aussi  bien  que  le  couple  de  Maneo  Capac  et  Marna 
Oello  dans  l'empire  des  Incas.  i  La  lune  au  Pérou 
est  douce  et  bonne,  remarque  avec  raison  M.  Girard 
de  Rialle  (i)  :  elle  aide  son  frère  et  époux  dans  son 
œuvre  civilisatrice;  sur  le  plateau  du  Cundinamarca, 
au  contraire,  c'est  une  sorcière,  une  véri.table  divi- 
nité de  la  nuit  et  du  mal,  dignement  représentée  par 
la  chouette  lugubre.  » 

Quelques  personnes'ont  cru  retrouver  la  tradition 
dihnienne  chez  les  Péruviens  (2)  ;  mais  la  critique 
doit  écarter  cette  donnée  ;  car  elle  résulte  seulement 
d'une  interprétation  inintelligente  et  d'une  altération 
du  inythe  de  Viraftoeba  ou  Con,  dieu  des  eaux,,  ou 
plus  exactement  personnification  de  l'élément  hu- 
mide (5),  comme  le  montre  la  légende  qui  le  dépeint 
comme  dépourvu  d'os  et  pourtant  s'étendant  au  loin, 
abaissant  les  montagnes  et  comblant  les  vallées  sur 
son  passage  (4).  C'était  le  grand  dieu  des  Aymaras, 
celui  qui  suivant  eux  avait  créé  le  soleil  et,  sortant 
du  lac  Titicaca  pour  se  manifester  sur  la  terre,  avait 


(1)T.  I,  p.  271. 

(2)  UUoa,  Mémoires  sur  la  découverte  de  l'Amérique,  trad.  Vil- 
lebninL',  t.  11.  p.  3Hi  et  suiv.  ;  Mac-GuUoch,  Researchea pkilosophi- 
cal  and  antiquariam  conceming  the  aborigenal  hitlory  of  A  me- 
rica,  p.  398.»!- 

(3)  Girard  de  Rialle,  1. 1,  p.  M,  SS6  et  suiv. 

(4)  Gomara,  La  historia  gênerai  de  las  Indiaa,  chap.  xxii,  édil. 
d'Anvers,  15tt,  fol.  159,  recto. 
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réuni  les  premiers  hommes  à  Tlahuanaco  (1).  Plus 
tard,  la  cosmogonie  ofUieieUe  des  Incas  lui  avait  lait 
subir  une  transformation  evbémériste  pour  diminuer 
son  importance  religieuse  ;  elle  le  représentait  comme 
un  des  fils  du  Soleil  venus  sur  la  terre  '  pour  habiter 
au  milieu  des  hommes  et  les  ciiiliser,  un  frère  cadet 
de  Manco-Capac  (2).  Or,  c'est  précisément  sous  le 
gouvernement  àe  \'iracoclia  que  le  déluge  est  placé 
par  les  écrivains  de  date  très-récente  qui  parlent  de 
cet  événement,  dont  le  souvenir  indigène  est  in- 
connu 'a  rinca  Garcilaso  de  La  Vega,  à  Montesinos, 
à  Balboa,  à  Gomara,  au  P.  Oliva,  en  un  mot  à  tous 
ceux  dont  le  témoignage  a  une  autorité  sérieuse  en 
ce  qui  touche  aux  choses  du  Pérou.  Mac-Culloch  cite 
bien  Acosta  (5)  et  Herrera  (4),  mais  ces  auteurs  ne 
parlent  aucunement  d'un  déluge  ayant  frappé  l'hu- 
manité; ils  disent  seulement  que  Viracocha  donna 
(les  lois  aux  premiers  hommes  au  sortir  d'une  époque 

(1)  Greg.  Garcia,  Origen  de  los  Iridios  de  el  Nuevo  Mundo  e  In- 
dia»  Occidentales  (Valence,  1607;  Uadrîd,  1729),  1.  v,  chip.  vir. 

(3)  Garcilaso  de  La  Vega,  Primera  parle  de  los  Comtnentarios 
reutea  que  tralan  d-l  origen  de  los  Yncas,  reyes  que  fueron  del 
Peru,  de  su  idolatria,  leyea,  y  govierno  en  pat  y  en  guerra,  de 
su*  vidas  y  conquii'ai,  y  de  lodo  lo  que  fue  at/uel  imperio  y  «t 
republica,  antes  que  los  Espanoles  passaron  a  el  (Lisbonne,  1609  ; 
Madrid,  1723;  réimprimé  en  léte   de  l'édition  générale  de  1800), 

(B)  Hisloria  natural  y  moral  de  las  Inifios;  en  que  ie  tralan 
lat  atsat  notables  del  cielo  y  cletnentos,  tnelales,  plantas  y  ani- 
males dell-is,  y  los  rilos  y  cereinonias,  leyex  y  govierao  y  guerraa 
de  los  Iiidios;  noua  afons  cansullé  l'édilion  de  Barcelone,  1591, 

(»)  HistoHa  ijeneral  de  los  heekot  de  loi  Caxiellanos  en  las  if- 
las  i  lien-a-firme  del  mar  Occano,  Madrid,  1601-1015  ;  Ma^lrid, 
17-2(>.1730. 
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primoidiale,  antérieure  a  la  création  ^de  riiuinaniu:, 
où  tout  avait  été  eau  sur  la  surface  terrestre  (1). 

De  nombreuses  légendes  sur  la  grande  inondation 
des  premiers  âges  ont  été  aussi  relevées  cliez  les 
tribus  américaines  demeurées  i)  l'état  sauvage.  Mais 
par  leur  nature  même  ces  récits  peuyent  laisser  une 
certaine  place  au  doute.  Ce  ne  sont  pas  les  indigènes 
eux-mêmes  qui  les  ont  fixés  par  écrit;  nous  ne  les 
connaissons  que  par  des  intermédiaires  qui  ont  pu, 
de  très-bonne  foi,  leur  faire  subir  des  -altéralionB 
considérables  en  les  rapportant,  forcer  presque  in- 
consciemment leur  ressemblance  avec  les  données 
bibliques.  D'ailleurs,  ils  n'ont  été  recueillis  qu'k  des 
époques  tardives,  quand  les  tribus  avaient  eu  déjà 
des  contacts  prolongés  avec  les  Européens  et  avaient 
vu  vivre  au  milieu  d'elles  plus  d'un  aventurier  qui 
avait  pu  faire  pénétrer  des  éléments  nouveaux  dans 
leurs  traditions.  Ces  récils  ne  devraient  donc  avoir 
qu'une  bien  faible  valeur  sans  les  faits,  autrement 
positifs,  que  nous  avons  constatés  au  Mexique,  au 
Guatemala  et  au  Nicaragua,  et  qui  prouvent  l'exis- 
tence de  la  tradition  diluvienne  chez  les  populations 
de  l'Américiue  avant  l'arrivée  des  conquérants  euro- 


(1)  Quand  Avendano  (Serm.  ix,  p.  100,  édit.  d«  16(9)  dit  qu'on 

crojait  qu'après  le  déluga  trois  oeufs  étaient  torr.béx  du  ciel,  l'un 
d'or,  d'où  éUient  sortis  \ea  Curaeas  ou  princes,  l'autre  d'argent,  d'où 
provenaient  les  nobles,  et  le  troisième  4e  cuivre,  d'où  le  peuple 
était  issu,  c'est  évidemment  c«tle  première  époque  aquatique  qu'il 
désigne  par  le  nom  impropre  de  déluge.  La  donnée  est,  du  re&le, 
d'origine  aïmara,  non  quîchua,  el  antéincaslque,  car  les  Incas  n'ont 
pas  [ilace  dans  cette  gËnéalogia  originaire  do  l'humanité. 
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pccns.  Appuyô(t3  sur  ces  faits,  les  narrations  dilu- 
viennes des  tribus  illettrées  du  Nouveau-Monde  mé- 
ritent  d'être  mentionnées,  mais  avec  la  réserve  que 
nous  venons  d'indiquer. 

La  plus  remarquable  comme  e^ïcluant,  par  sa  forme 
même,  l'idée  d'une  communicaUon  de  la  tradition 
par  les  Européens,  est  celle  des  Cbêroquis.  Elle 
semble  une  traduction  enfantine  ,du  récit  de  l'Inde, 
avec  cette  différence,  que  c'est  un  chien  qui  s'y  subs- 
titue au  poisson  dans  le  rôle  de  sauveur  de  l'homme 
qui  échappe  au  cataclysme;  mais  cette  substitution 
nous  ramène  k  un  mythe  tout  à  fait  propre  au  sol 
américain,  celui  de  la  transformation  de  poissons  en 
chiens,  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  dans  le 
récit  diluvien  du  Codex  Chimalpopoca. 

«  Le  chien,  dit  la  légende  des  Chéroquis,  ne 
cessait  -pas  pendant  plusieurs  jours  de  parcourir  avec 
une  persistance  singulière  les  bords  de  la  rivière, 
regardant  l'eau  fixement  et  hurlant  comme  en  dé- 
tresse. Son  maître  s'étant  irrité  de  ces  manœuvres, 
lui  ordonna  d'un  ton  rude  de  rentrer  k  la  maison  ; 
alors  il  se  mit  à  parler  et  révéla  le  malheur  qui 
menaçait.  Il  termina  sa  prédiction  en  disant  que  son 
maître,  et  la  famille  de  celui-ci,  ne  pourraient  échapper 
à  la  submersion  qu'en  le  jetant  immédiatement  k 
l'eau,  lui  chien,  car  il  deviendrait  alors  leur  sauveur; 
qu'il  s'en  irait  en  nageant  chercher  un  bateau  pour 
se  mettre  k  l'abri,  avec  ceux  qu'il  voulait  faire  échap- 
per, mais  qu'il  n'y  avait  pas  ^  perdre  un  moment, 
car  il  allait  survenir  une  pluie  terrible  qui  produirait 
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une  inondation  générale,  où  tout  périrait.  L'homme 
obéit  k  ce  que  lui  disait  son  chien  ;  il  fut  ainsi  sauvé 
avec  sa  famille,  et  ce  furent  eux  qui  repeuplèrent  la 
terre  (1).  i 

On  prétend  que  les  Tamanakis,  tribu  caraïbe  des 
bords  de  rOrénoque,  ont  une  légende  diluvienne 
d'après  laquelle  un  'homme  et  une  femme  auraient 
seuls  échappé  au  cataclysme  en  gagnant  le  sommet 
du  mont  Tapanacu.  Là,  ih  auraient  jeté  derrière  eux 
par  dessus  leurs  têtes  des  fruits  de  cocotier,  d'où 
serait  sortie  une  nouvelle  race  d'hommes  et  de 
femmes  (2).  Si  le  rapport  est  exact,  ce  que  nous 
n'oserions  affirmer,  il  y  aurait  h  uD  bien  curieux 
accord  avec  un  des  traits  essentiels  de  l'histoire  heU 
lénique  de  Deucalion  et  Pyrrha. 

Les  explorateurs  russes  ont  signalé  l'existence 
d'une  narration  enfantine  du  déluge  dans  les  lies 
Aléoutienncs,  qui  forment  le  chaînon  géographique 
entre  l'Asie  et  l'Amérique  septentrionale,  et  à  l'ex- 
trémité de  la  côte  nord-ouest  américaine,  chez  les 
Kolosches  (3).  Le  voyageur  Henry  raconte  cette  tra- 
dition, qu'il  avait  recueillie  chez  les  Indiens  des 
grands  lacs  :  a  Autrefois  le  père  des  tribus  indiennes 
habitait  vers  le  soleil  levant.  Ayant  été  averti  en 
songe  qu'un  déluge  allait  désoler  la  terre,  il  construi- 

(1)  Schoolcraft,  Notes  on  the  IroquoîSi  p.  358  et  soiv. 

(2)  Cité  par  M.  J.  J.  StEwarl  Perowne,  dans  le  Uiciionoci/  of  the 
Bible  de  Smith,  article  Noak,  t.  II,  p.  574. 

(3)  Wenjaraiuow,  Notices  sur  les  îles  du  district  d'Ounalaska 
(en  russe),  Saint-Pétersbourg,  1810;  F.  Lœwe,  Archiv  fur  die  wis- 
aensckaftliche  Kunde  von  RwaslaTtd,  1812,  S*  cahier. 
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'  ait  iiu  radeau  sur  lequel  il  se  sauva  avec  sa  famille 
et  (ous  les  nnimaus.  Il  flotta  uinsi  pluBÏeurs  mois  sur 
les  eaux.  Les  animaux,  qui  parlaient  alors,  se  plai- 
gnaient hautement  et  murmuraient  contre  lui.  Une 
nouvelle  terre  apparut  enfin  ;  il  y  descendit  avec 
toutes  les  créatures,  qui  perdirent  dès  lors  l'usage  de 
la  parole,  en  punition  de  leurs  murmures  contre 
leur  libérateur  (1).  »  Selon  le  P.  Charlevotx  (2),  les 
tribus  du  Canada  et  de  la  vallée  du  Mississipi  rappor- 
taient, dans  leurs  grossières  légendes,  que  tous  les 
humains  avaient  été  détruits  par  un  déluge,  et  qu'a- 
lors le  Grand-Esprit,  pour  repeupler  la  terre,  avait 
changé  des  animaux  en  hommes.  Nous  devons  à 
J.  û.  RohI  (5)  la  connaissance  de  la  version  des 
Chippewajs,  pleine  de  traits  bizarres  et  difïieilea  k 
exphquer,  où  l'homme  sauvé  du  cataclysme  est  appelé 
Ménaboscfm  (4).  Pour  savoir  si  la  terre  se  dessèche^ 
il  envoie  de  son  embarcation  un  oiseau,  le  plongeon  ; 
puis,  une  fois  revenu  sur  le  sol  débarrassé  des  eaus, 
il  devient  le  restaurateur  du  genre  humain  et  le  fon- 
dateur de  la  société.  Gatliu  (5)  a  rapporté  de  chez 
tes  Mandans  un  récit  d'après  lequel  la  terre  serait 
une  grande  tortue  portée  sur  les  eaux  (6),  si  bien 

(1)  Thatchsr,  Indian  traits,  t.  II,  p.  108  et  suiv, 

(^  Histoire  et  deecription  de  la  Nouvelle  France,  Paris,   1741, 

(3)  Kiischi-oami  oder  Enmh'wgen  vom    Obern-Sse  (Brème, 
1859),  t.  I,  p.  aa*  Bt  fluiv.  ;  1.  Il,  p.  ffi6. 

(4)  Ceci  semble  une  altération  du  sanscrit  Manou  Vaivasvata. 

(5)  Leiters  and  notes  on  the  manner»,  cuatoma  and  condition  of 
thi  Nartb-America'n  indians,  t<  édit.  (Londres,  1811),  t.   1,  p.  181. 

(i<i  Lt.  metne  croyance  eiislail  ehei  lea  Lénapé»  (HeckenneUer, 
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qu'un  jour,  une  tribu  d'hommes  blancs  ayant,  en 
creusant  le  sol,  percé  l'écaillé  de  la  tortue,  celle-ci 
s'enfonça,  et  l'eau  ae  précipitant  par  dessus  son  dos, 
noya  tons  les  hommes,  k  l'exception  d'un  seul.  Celui- 
ci  88  sauva  dans  une  barque,  et  quand  la  terre  com< 
mcnça  h  émerger  de  nouveau,  il  lâcha  une  colombe 
qui  revint  avec  «ne  branche  verte  de  sanle  dans  son 
bec.  Voici  de  nouveau  la  colombe  de  Nôa'h,  à  laquelle 
noua  avons  vu  des  succédanés  dans  l'histoire  de 
Tezpi  et  dans  celle  de  Ménaboschu  ;  cette  fois  elle  est 
racontée  exactement    comme    dans    la   Bible.    Mais 


Hiatoire,  nxeun  et  coutumes  de*  nations  indienne*  qui  habitaient 

auirefoiê  la  Penntylvanie  et  les  État*  uoiHn»,  trad.  Du  Poneeau, 
p.  403). 

On  a  (G.  D'EichUial,  Bévue  archéologique,  nouv.  sér.,  t.  1,1, 
p.  281  el  suiv.)  rappruché  ceci  du  kowmavatara  (ini'arnatian  en 
tortue)  de  VJschnou  dans  lei  légendes  mythologiques  da  l'Inde, 
Celle  incarnation  du  dieu  a  prii  ptaoa  dam  un  ciirisut  récit  épique, 
que  développe  \'Aalika-parva  du  Maliâbhàrala,  et  où  le  baron 
d'Eckstein  a  cru,  non  sans  raison  peut-être,  reconuaitre  l'écho  d'un 
calaclysme  volcanique  des  temps  flritnilirs  [faiimat  aniaiique,  5*  sé- 
rie, I.  VI,  p.  303etBuiv.). 

Les  dieux  et  les  génies  leuri  rivauT,  les  Asouras,  "  qui  ne  pa- 
raissent en  rien  dilTi^rents  d'eux  dans  le  commencement  da  ce  ré- 
cil,  —  veulent  se  proqurer  le  breuvage  myslérieu*  qui  procure 
l'immortalilé,  l'amrila  ou  ambroisie.  C'est  dans  la  mer  qu'ils  U 
trouveront,  car  l'imagiiialion  des  Indiens  s'est  toujours  figurée  la 
mer  comme  un  aub'e  chaos,  réceptaclH  da  tous  les  trésors.  Pour 
séparer  l'amrila  des  autres  éléments  avec  leiquels  elle  est  confon> 
due,  les  dieu\  et  les  Asouras  prennent  la  résolution  de  baratter 
rUcéan.  Ils  déracinent  le  mont  Mandara  et  le  portent  au  milieu  dej 
eaux.  Uais  il  s'agit  d'enipâcher  la  montagne  de  s'enfoncer  complè- 
tement dans  l'abîme,  en  effondrant  le  monde.  C'est  à  cet  endroit  du 
récit  antique  que  le  vischnouisme  a  introduit  l'incarnation  de  son 
dieu,  Vibchnou,  qui  veille  à  la  conservation  de  l'unifers,  prend  1> 
Tornie  d'une  immense  tortue,  plonge  dans  l'abîme,  soulève  la  rrutn- 


.-.ooglc 


484  LES  uniuiNES  de  l'histoire. 

Torig^nalité  vraiment  indigène  (le  ce  trait  et  de  toute 
la  narration  diluvienne  des  Mandans  devient  plus  que 
suspecte,  si  l'on  tient  compte  de  ce  que  les  carac- 
tères physiques  de  cette  curieuse  tribu  des  bords  du 
Missouri  l'ont  fait  considérer  par  Catlin  (5)  comme 
étant  de  sang  mêlé,  comptant  une  part  d'élément 
blanc  dans  son  origine. 

Il  était  question,  dans  les  chants  des  habitants  de 
la  Nouvelle-Californie,  d'une  époque  très-reculée  où 
la  mer  sortit  de  son  lit  et  couvrit  la  terre.  Tous  les 
hommes  et  tous  les  animaux  périrent  à  la  suite  de 


lagne  et  la  soutient  sur  Fon  dos  avec  le  monde  entier.  Le  Handara 
est  enlacé  dans  les  replis  de  rénonne  serpent  Vâsouki,  et  les  Asod- 
ras  saisissant  sa  tète,  les  dieui  sa  queue,  la  montagne  sainte  lounie 
sons  leurs  efTorta  contraires  nu  milieu  de  la  mer,  ■  comme  un  bloc 
de  bois  soDS  la  main  du  tourneur,  >  La  montagne  s'embrase;  au 
contact  de  ce  feu  et  de  la  fumée  que  le  serpent  vomit  par  sa  gumle, 
les  Asouras  deviennent  noirs,  comme  ils  le  sont  restés  depuis.  Ce- 
pendant ce  barattement  fait  sortir  de  la  mer  une  multitude  de  tré- 
sors et  des  êtres  surnaturels  que  la  légende  énumére  complaisam- 
menl.  A  la  fin  apparaît  Dhanvanlari,  le  médecin  des  dieui,  qui 
s'élève  de  l'abîme,  portant  Vamrita  recueillie  dans  un  vase  Les 
dieux  s'emparent  du  précieux  breuvage  et  se  le  partagent  entre 
eux.  sans  permettre  aux  Asouras  d'y  toucher. 

Alors  une  lutte  terrible  s'engage  entre  les  dîeui  et  les  Asouras 
pour  la  possession  de  ïamrila.  Vaincus,  les  esprits  de  ténèbres,  se 
répandant  dans  le  monde,  cherchent  a  s'en  rendre  maîtres  et  i  le 
bouleverser,  pour  se  venger  des  dieux.  Un  nouveau  cataclysme 
menace  la  terre,  car  un  des  géants  est  au  moment  de  l'abimer  en- 
core une  fois  dans  les  flots.  Mais  alors  s'accomplit  une  nouveUe  in- 
carnation de  Vischnou,  Le  dieu  descend,  à  la  prière  de  Prithi>i< 
sous  la  forme  d'un  sanglier,  triomphe  du  géant,  et,  soulevant  ti 
terre  sur  ses  défenses,  la  replace  en  équilibre  à  la  surface  de 
l'Océan.  C'est  ce  qu'an  appelle  le  varahavatara,  i   incarnation  en 

■(1)T.  I,  p.  ffletsuiv. 


L:,<,n--en  1,,  GcKîgIc 


ce  déluge,  envoyé  par  le  dieu  supri^mc  ChlnigcUinig, 
à  l'exception  de  quelques-uns,  qui  s'étaient  réfugiés 
sur  une  haute  montagne  oit  l'eau  ne  parvint  pas  (1). 
Les  commissaires  des  Etats-Unis,  cliargés  de  l'explo- 
ration des  territoires  du  Nouveau-Mexique,  lors  de 
leur  prise  de  possession  par  la  grande  République 
.  américaine,  ont  constaté  l'existence  d'une  tradition 
pareille  chez  diverses  tribus  des  indigènes  de  cette 
vaste  contrée  (2).  D'autres  récits  du  même  genre 
sont  encore  signalés  par  d'autres  voyageurs  en  di- 
verses parties  de  l'Amérique  du  Nord,  avec  des  res- 
semblances plus  ou  moins  accusées  avec  la  narration 
biblique.  Mais  ils  sont  généralement  indiqués  d'une 
manière  trop  vague  pour  que  l'on  puisse  se  fier  ab- 
solument aux  détails  dont  ceux  qui  les  rapportent  les 
ont  accompagnés  (3). 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'Océanie  où  Ton  n'ait  pensé 
retrouver,  non  dans  la  race  des  nègres  pélagiens  ou 
Papous  {4),  mais  dans  la  race  polynésienne,  origi- 


(1)  DuOot  de  Mofras,  Eixploration  du  territoire  de  l'Urigtm,  L  II, 
p,  366  el  suiï.  -     - 

(2)  Beporis  of  explorations  and  surveya  from  Ike  Miitiitipi  Ri- 
ver la  the  Pacittc  Océan  (1853-185*),  Utiae  UI  :  Report  on  the  In- 
dian  Iribea,  p.  366  et  Buiv. 

(3)  Sur  l'enseinbU  de  ces  récils,  tq;.  H.  de  Charencey,  Le  dé- 
luge d'après  les  traditions  iftdiennes  de  l'Améri/jue  du  Nord, 
dans  le  tome  XII  de  la  Revue  orientale  et  américaine  (ou  Revue 
américaine,  2*  série,  lorae  1),  p.  88-98  et  310-320. 

(4)  Sauf  à  Fidji,  point  où  les  Polynéaiens  ont  été  quelque  temps 
établis  au  milieu  des  Mélaniens,  et  <>ù  ils  n'ont  été  détruits  par 
ceux-ci  qu'après  avoir  infusé  dans  la  population  un  élément  assez  mar* 
que  pour  avoir  Tait  des  Fidjiens  une  race  m-ite  plutâl  que  pnre- 
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iiairc  des  arciilpcls  tle  l'Australie,  la  tradition  dîlii- 
vioinc,  mêlée  à  des  traits  empruntés  aux  ras  de 
marée,  qui  sout  un  des  Iléaus  les  plus  habituels  de 
ces  iles.  Le  récit  le  plus  célèbre  en  ce  genre  est 
celui  de  Tahiti  {)),  que  l'ou  a  plus  spécialement  qne 
les  autres  rattaché  ii  la  tradition  des  premiers  âges. 
Mais  ce  récit,  comme  tous  ceux  de  la  même  partie  du 
monde,  où  l'on  a  vu  le  souvenir  du  déluge,  a  revêtu 
le  caractère  enfantin  qui  est  le  propre  des  légendes 
des  populations  polynésiennes  ou  canaques,  et  d'ail- 

(1)  Le  voici,  tel  que  M.Gaussin  (Du  dialecte  de  Tahiti,  de  eelui 
des  lies  Marquises  et,  en  gémirai,  dô  la  lanijiie  polynésienne, 
p.  555-9591  en  a  publié,  avec  une  traduction,  le  teile  lahitien,  écrit 
par  un  indigène  nommé  Mare  : 

«  Deux  hommes  étaient  allés  au  larjje  pécher  à  la  ligne  :  Roo  était 
le  nom  de  l'un.  Tahoroa  celui  de  l'autre.  lia  jetèrent  leur  hameçon 
dans  la  mer,  et  l'hameçon  se  prit  dans  les  cheveux  du  dieu  B011&- 
hatou.  Ils  se  dirent  alors  :  u  Un  poisson  I  ■  Ils  tirèrent  la  ligne  et 
virent  que  c'était  un  homme  qu'ils  avaient  pris  par  les  cheveux.  A 
l'aspect  du  dieu,  ils  bondirent  i  l'autre  bon)  de  la  pirogua  et  restè- 
rent morts  de  Trayeur.  Riiuahateu  leur  demanda  :  t  Qu'est  ceci  ?  > 
Les  deux  pécheurs  répondirent  :  n  Nouî  sommes  venus  ici  pour  pé- 
•  cher  du  poisson,  el  nous  ne  savions  pas  que  'tu  te  prendrais  à 
«  notre  hameçon.  >  Le  dieu  leur  dit  alors  ;  •  DégagPi  mes  che- 
8  veux,  s  et  ils  les  dégagèrent.  Puis  Rouahatou  leur  demanda  : 
t  Quels  sont  vos  noms?  t  Ils  répondirent  :  «  Roo  el  Tahoroa.  ■ 
Rouahatou  leur  dit  ensuite  :  >  Retournez  au  rivage,  et  diles  aux 
f  hommes  que  la  terre  sera  couverte  par  la  mer  et  que  tout  le 
I  monde  périra.  Demain  matin  tous  tous  rendrez  sur  l'ilot  nommé 
t  Toa-marama  :  ca  sera  un  lieu  d«  salut  pour  vous  et  pour  vos  en- 
I  fanis.  t 

•  Rouahatou  Tit  monter  ta  mer  au-dessus  des  tenes.  Taules  furent 
couvertes,  et  tous  les  hommes  périrent,  excepté  Roo,  Tahoroa  et 
leurs  familles,  0 

Une  version  un  peu  différente  a  été  donnée,  mais  sans  le  teslo 
original,  par  Ellis.  dans  ses  Poltjneiian  researchea,  et  reproduite 
pai'  Rienïi  {LOcéani-,  t.  11,  p.  737). 
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leurs,  comme  l'a  justement  remarqué  M.  Maury  (1), 
la  narration  de  Tahiti  pourrait  s'eipiiquer  très-natu- 
rellement par  le  souvenir  d'un  de  ces  ras  de  marée 
si  fréquents  dans  la  Polynésie  (2).  Le  trait  le  plus 
essentiel  de  tous  les  récits  proprement  diluviens  fait 
défaut.  «  L'Ile  de  Toa-marama,  dans  laquelle,  suivant 
le  récit  de  Tahiti,  se  réfugièrent  les  pêcheurs  qui 
avaient  excité  la  colère  du  dieu  des  eanx,  Rouahatou, 
en  jetant  leur  hameçon  dans  sa  chevelure,  n'a  pas, 
dit  M.  Maury,  de  ressemblance  avec  l'arche  (5).  »  I! 
est  vrai  qu'une  des  versions  de  la  légende  tahitienne 
ajoute  que  les  deux  pécheurs  se  rendirent  à  Toa-ma- 
rama, non  seulement  avec  leurs  familles,  mais  avec 
un  cochon,  un  chien  et  un  couple  de  poules,  circons- 
tance qui  se  rapproche  fort  de  l'entrée  des  animaux 
dans  l'arche.  D'un  autre  côté,  certains  traits  du  récit 
des  Fidjiens  (4),  surtout  celui  que  pendant  de  longues 

(_i)  Article  Déluge  dans  l'Encyclopédie  nouvelle.  —  C'est  aussi 
l'opinion  de  H.  Gaussin. 

(3)  Voy.,  au  sujet  de  cm  ras  de  marée,  ce  que  dît  Tessan  dans  le 
Voyage  de  la  Vénus,  t,  V,  p.  197  el  enii. 

(3)  Remarquons  cependant  que,  dans  le  m<f1he  iranien  de  ïimai 
que  nous  aTons  rappurlé  plus  haut  <p.  430),  un  enclos  carré  (vara)' 
préservé  miraculeusement  du  déluge,  tient  la  place  de  l'arche  de  la 
Bible  et  du  vaisseau  de  la  tradition  chaldêenne. 

(4)  Voici  ce  récit,  tel  que  le  rapporte  Wilkes  dans  les  comptes- 
rendni  de  l'exploralion  acientiHque  entreprise  par  le  gouremement 
des  Ëlats-tJnis,  et  que  M.  J.  J,  Stewart  Peruwne  le  cite  d'après  lui 
(dans  le  Dictionary  of  Ihe  Bible  de  Smilh,  article  Noah,  t.  11, 
p.  573)  : 

■  Après  que  les  îles  eurent  été  peuplées,  une  grande  pluie  sur- 
vint, à  la  suite  de  laquelle  elles  Furent  submergées.  Mais  avant  que 
les  plus  hauts  sommets  n'eussent  été  couveris,  on  vit  apparaître 
deux  grandes  pirogues  doubles.  Snr  l'une  était  Hokora,  dieu  des 
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années  après  l'événement  on  tint  constamment  des 
pirogues  toutes  prêtes  pour  le  cas  où  il  se  reprodui- 
rait, se  rapportent  bien  plus  à  un  phénomène  local, 
k  un  ras  de  marée,  qu'au  déluge  universel. 

Cependant,  si  ces  légendes  se  rattachaient  exclusi- 
vement à  des  catastrophes  locales,  ii  serait  singulier 
i)u'elles  se  reproduisissent  presque  pareilles  dans  un 
certain  nombre  de  localités  fort  éloignées  les  unes 
des  autres,  et  que  parmi  les  populations  de  l'Océanie 
elles  n'existassent  que  là  où  se  rencontre,  où  du 
moins  a  pris  pied  pour  quelque  temps  et  laissé  des 
vestiges  incontestables  de  son  passage  une  seule 
race,  la  race  polynésienne,  originaire  de  l'archipel 
malais,  d'où  ses  premiers  ancêtres  n'émigrèrent  que 
vers  le  IV  siècle  de  l'ère  chrétienne  (1),  c'est-k-dire 
à  une  époque  à  laquelle,  de  proche  en  proche,  par 
suite  des  rapports  entre  l'Iode  et  une  partie  de  la 
Malaisie  (2),  la  narration  du  déluge,  sous  sa  forme 

charpentiers,  sur  l'autre  Rokôla,  son  principal  ouvriei".  IlsfecaeîUi- 
rent  quelques  hommes  et  les  gardèrent  à  leur  bord  jusqu'à  ce  que 
les  eaux  se  tussent  retirées,  après  quoi  ils  les  débarquèrent  de  nou- 
veau Bar  l'ile.  On  raconte  qu'à  la  suite  de  cela,  pendant  longtemps 
des  pirogues  Turent  tenues  toujours  prêles  pour  le  cas  d'une  nou- 
velle inondation.  Les  personnes  ainsi  sauvées,  huit  en  nombre. 
avaient  été  débarquées  i.  Mbenga,  lieu  où  le  plus  grand  de  leurs 
dieux  est  dit  avoir  fait  sa  première  apparition.  C'ist  grâce  à  cstte 
tradition  que  les  chefs  de  Mbenga  prirent  raug  avant  tous  les  au- 
tres et  jouèrent  toujours  un  rdle  de   premier  ordre  parmi   les  Fîd. 

(1)  Voy.  le  beau  livre  de  Qualrefages  sur  £es  Polynésiens  et  ieurs 
migraliom,    el  le   chapitre   itvii.de  son   livre  de   L'espèce    Au- 

(2)  La  date  des  premiers  établissements  d'Indiens  brahmanistes  à 
Java  reste  très-douteuse  (voy,  Lassen,  Indische  AUerlkitmakunde, 


indienne  plus  ou  moins  altérée,  avait  pu  y  pénétrer  (i). 
Sans  oser  donc  trancher  d'une  manière  alllrmative 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  cette  question  difficile, 
et  peut-être  à  toujours  insoluble,  nous  ne  croyons 
pas  que  l'on  puisse  absolument  condamner  l'opinion 
de  ceux  qui,  dans  les  récits  polynésiens,  dont  nous 
avons  cité  deux  écliantillons,  veulent  trouver  un  écho 
de  la  tradition  du  déluge,  très-alîaibli,  très-altéré, 
plus  inextricablement  confondu  que  partout  ailleurs 
avec  le  souvenir  de  désastres  locaux  d'une  date  peu 
éloignée. 

La  longue  revue  à  laquelle  nous  venons  de  nous 
livrer  nous  permet  d'affirmer  que  le  récit  du  déluge 
est  une  tradition  universelle  dans  tous  les  rameauit 
de  l'humanité,  à  l'exception  toutefois  de  la  race 
noire.  Mais  un  souvenir  partout  aussi  precis  et  aussi 
concordant  ne  saurait  être  celui  d'un  mythe  inventé 
à  plaisir.  Aucun  mythe  religieux  ou  cosmogonique  ne 
présente  ce  caractère  d'universalité.  C'est  nécessai- 
rement le  souvenir  d'un  événement  réel  et  terrible, 
qui  frappa  assez  puissamment  l'imagination  des  pre- 
miers ancêtres  de  notre  espèce   poiu"  n'être  jamais 


t.  II.  p.  1010  et  suiv.);  mais  dès  la  fin  du  II*  siècle  avant  noire  ère, 
le  grec  lambule  [ap.  Diod,  Sic,  ii,  57)  décrivait  très-eiacternent, 
corome  l'écriture  de  celte  ile,  le  syllabaire  kavi,  emprunté  à  l'Inde 
{lAcqaet,  Nouveau  journal  asiali'iue,  l,  \U,  p.  29;  Wilhelm  von 
Hiunboldl,  Ueber  die  KawiSprache  auf  Java,  t.  i,  p.  90;  Lassen, 
IndUcke  Alterthumskunde,  t.  Il,  p.  iC^). 

(Ij  Notons  pourtant  que  toute  narration  diluvienne  est  absinfe 
des  chants  Iradilïonnets  des  Maoris  de  la  Nauvelle-Zélaude,  recueil- 
lis par  sir  George  Grey. 
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oublié  de  leur  descendance.  Ce  cataclysme  se  pro- 
duisit près  du  lierceau  premier  de  l'humanité,  et 
avant  que  les  lamilles-souches,  d'où  devaient  des- 
cendre les  principales  races,  ne  fussent  encore  sépa- 
rées, car  il  serait  tout  k  fait  contraire  à  la  vraisem- 
blanee  et  aux  saines  lois  de  la  critique  d'admettre 
que,  sur  autant  de  points  différents  du  globe  qu'il 
faudrait  le  supposer  pour  expliquer  ces  traditions 
partout  répandues,  des  phénomènes  locaux  exactement 
semblables  se  seraient  reproduits,  et  que  leur  souve- 
nir aurait  toujours  pris  «ne  forme  identique,  avec 
des  circonstances  qui  ne  devaient  pas  nécessai- 
rement se  présenter  à  l'esprit  en  pareil  cas. 

Notons  cependant  que  la  tradition  diluvienoe  n'est 
peut-être  pas  primitive,  mais  importée  en  Amérique; 
qu'elle  a  sûrement  ce  caractère  d'importation  chez 
les  rares  populations  de  race  jaune  où  on  la  re- 
trouve (1)  ;  enfin  que  son  existence  réelle  en  Océanie, 
chez  les  Polynésiens,  est  encore  douteuse.  Restent 
trois  grandes  races  auxquelles  elle  appartient  sûre- 
ment en  propre,  qui  ne  se  la  sont  pas  empruotée 
les  unes  aux  autres,  mais  chez  lesquelles  cette  tradi- 
tion est  incontestablement  primitive,  remonte  aux 
plus  anciens  souvenirs  des  ancêtres.  Et  ces  trois 
races  sont  précisément  les  seules  dont  la  Bible  parie 
pour  les  rattacher  à  la  descendance  de  Nôa'h,  celles 
dont  elle  donne  la  filiation  etlmiqu^e  dans  le  cha- 
pitre X  de  la  Genèse.  Cette  observation,  qu'il  ne  me 

(1)  Voy.  Bunsen,  ChrUtianity  and  mankind,  t.  IV,  p.  iM. 
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parait  pas  possible  de  révoquer  en  doute,  doimc  une 
valeur  singulièrement  historique  et  précise  à  la  tradi- 
tion qu'enregistre  le  livre  sacré,  et  telle  qu'il  la  pré- 
sente, si  d'un  autre  coté  elle  doit  peut-être  conduire 
à  lui  donner  une  slgnitication  plus  resserrée  géogra- 
pliiqucment  et  etlmologiquement.  Nous  examinerons 
dans  notre  xin''  chapitre  si  réellement,  dans  la  pensée 
des  écrivains  inspirés  de  la  Bible,  le  déluge  a  été 
universel  au  sens  propre  où  l'on  a  pris  l'habitude  de 
l'entendre.  Mais  dès  à  présent,  nous  n'hésitons  pas  à 
proclamer  que  le  déluge  biblique,  loin  d'être  un 
mythe,  a  été  un  fait  historique  et  réel,  qui  a  frappé 
à  tout  le  moins  les  ancêtres  des  trois  races  aryenne 
ou  indo-européenne,  sémitique  ou  syro-arabe,  chami- 
tique  ou  kouschite,  c'est-k-dire  des  trois  grandes 
races  civilisées  du  monde  ancien,  de  celles  qui  cons- 
tituent l'humanité  vraiment  supérieure,  avant  que  les 
ancêtres  de  ces  trois  races  ne  se  fussent  encore  sépa- 
rés, et  dans  la  contrée  de  l'Asie  qu'ils  habitaient  en- 
semble. C'est  ce  que  viendront  encore  confirmer  les 
faits  que  nous  étudierons  dans  les  chapitres  qui  for- 
meront une  autre  partie  de  cette  étude,  un  second 
volume  destiné  k  paraître  un  peu  plus  tard. 
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APPENDICE  I 


I 

CHALDÉE,  BABYLONIE  ET  ASSYRIE 


A,  —  Récit  des  Babyloniens  d'après  Damascins. 

Parmi  les  barbares,  les  Babyloniens  paraissent  passer  sous 
silence  le  premier  de  tons  les  principes,  el  ils  en  imaginent 
ensnite  deni,  Tavltaé  [Tiamal)  et  Apasfin  {Àpsu),  faisant 
d'Apasôn  l'époui  de  Tavthé,  qu'ils  appellent  la  Hère  des 
diens.  Ils  font  naître  de  lenr  union  un  fils  nnique,  Hoymis 
(Jtfummu),  qui  me  paraît  âtre  le  monde  intelligible,  issu  des 
deux  premiers  principes.  Des  mêmes  sort  ensuite  une  antre 
génération,  Daclié  et  Dachos  (corrigez  :  Lachmé  et  Lachmos 
=  La'Aamu  et  Ltihmu).  Saccëde  une  troisième,  des  mêmes 
parents,  Kissaré  {Ki-sckar)  et  Assôros  iAsschur  =  Schar),  de 
qui  naissent  trois  dieux  :  Anes  {Ana  =Am),  lUinos  (corriges  : 
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Illimos,  Elim  =  Bet)  et  Aos  iÊa)  ;  eoGo  lu  Hh  d'Aos  (Éa)  et 
de  Davkâ  (Davkina)  est  Bélos  {Btl-M-rùdvk),  qu'iU  disent 
avoir  été  le  démioi^e. 

(Damage,  De  prim.  prtnctp.,  125,  p.  381,  éd.  Kopp.) 


B.  —  Fragment  d'une  tablette  tIiéogoni([ne  conéifarme. 

Le  ciel  (est)  le  dieu  Anon. 

La  terre  —    la  déesse  Anal. 

Le  ciel  et  la  terre  (aoDt)  Anon  et  Anat. 

Ouraseh  et  Nin-ourasch  (1)  —    Anon  et  Anal. 

Schar-g»l  et  Kiscbàr^^al  —    Anon  et  Anat. 

Eni-scbar  et  Nin-scbar  —    Anon  et  Anal. 

Dou-ourou  et  Da-ourou  —    Anou  et  Anat. 

Lou'hma  et  La'hama  —    Anou  et  Anal. 

Alula  et  TillJli  —    Anon  et  Anat. 

Eni-ourou-oulla  et  Nin-ourou-ouila   —    Anou  et  Anal. 
(Cwuif.  itacr.  of  Wett.  Âsia,  t.  Il,  pi.  5i,  3, 
recto;  I.  111,  pi.  69, 1,  recto). 


C.  —  Fragmanti  d'une  gruda  narration  coimogoniqbe  en 
plusienra  tablettes  on  chanta  retrouvéa  par  George 
Smith. 


I.  —  FngpMnl  do  débnl  de  Ii  preniire  liblette. 

Texte  dans  les  TramacHoni  of  tlu  Society  of  BihUeal  Archao- 
logy,  t.  IV,  pi.  i  à  U  p.  363;  Friedrich  DeliUscb,  Aiêgriickt 
Ltttttûcke,  S*  édit.,  p.  78  (B.  1,  a). 

Traductions  par  :  G.  Smith,  Chaldean  account  of  Gautit, 
pM  et  luiv.;  Priedr.  Ueliiuch,  0.  Smith'i  ChatdaÀickê  Genevi, 


p.  ^9t-298;  Oppert,  daos  E.  Ledrain,   Hiiloire  d'Israël,  t.  I, 
p.  411  et  siiiv. 

i.  enuva  elii  la  nahù       iamagnt 

Au  temps  où     en  bsal     noa       nominé     le  ciel, 
2.     iapliî       [irç'\tuv       iuma         la        zahrat 

en  bas       la  lerre     de  nom     non      appelée, 
â.       apm        ca         la        palû  zaruiun 

l'abime     aussi     sans     limites  (rai)  lenr  générateur, 
i.      mummu-Itamal  muallidat  gimrUun 

le  cbaos  de  la  mer    celle  qui  enfanta    leur  toUlilé. 
6.       flUiimu         iitenii  i'hiqi  ta 

Leurs  eanz     en  un     confluaient  ensemble     et 

6.  gipara  la  iriffura  çufd  la 
nn  troupeau     non     était  parqua,     une  plante    non 

m. 

avait  poussé. 

7.  enuva  Uant  la       ivpû       manama 
Au  tenyis  où     des  dlenz     non    prodnll     aucnn, 

8.  iuma        la  zvkiuru  Hmatav*    la 
de  nom    noa     ils  étaient  nommés,    le  destin    non 

[iimat. 
fixé. 

9.  ibbanû  va        ilani  [rabuli 
Purent  lormés     anasl    les  dieux      irands. 

10.  Lu'AmH       Là'hamn  yuitapû  

Lou'bmou  (eQ  Le'baœu     furent  produits     

11.  adi  irbû  ina       

et        ils  grandirent     dans       

12.  AShtr     Ki-iar  ibbanû  

Asschoar  (et)  Ktscbor     furent  formés 

13.  yurriku  j/ume       

Se  prolongèrent     les  jours 
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H.      A»tlV  

Anoa        

15.       Âiiur 

Asschonr      

Dn  temps  où,  en  haut,  le  ciel  D'était  pas  encore  nommé 

et,  en  bas,  la  terre  realail  sans  nom, 

l'Abime  (Apsu)  sans  limites  fut  lenr  générateur 

et  la  Her  cbaoïiqae  {Mummu-Tiamat)  celle  qui  eDrantalear 

ensemble. 

Leors  eaux  confluaient  en  an, 

aucune  troupe  d'au imanx  n'était  encore  rassemblée,  aucune 

plante  n'avail  poussé. 

Du  temps  où  aucun  des  dieux  n'avait  encore  été  produit, 

où  ils  n'étaient  pas  désignés  par  un  nom,  où  aucun  desUn 

n'était  encore  [flsé, 

les  grands  dieax  furent  ensuite  formés. 

LoD'hmoQ  et  La'bamon  Turent  produits  [les  premiers, 

et  ils  grandirent  dans  [la  solitude. 

Asschgur  et  Ki-scbar  tarent  produits  [ensuite. 

PaisJ  il  s'écoula  une  longue  salle  de  jours  [et 

Anou,[Bel  et  Ëa 

naquirent]  d'Assctaonr  et  de  (Ki-scbar. 


II.  —  FrajHtDt  apparlniint  probaUnntBt  k  11  tniiièst  bbl«lte. 

Je  reproduis  la  traduction  de  G.  Smith  (Chaldean  account  of 
Geneiis,  p.  67),  n'ayant  pas  pu  vérifier  le  teile.  M.  Pincbes,  sur 
ma  demande,  a  eu  l'obligeance  de  chercher,  mais  en  vain,  au 
Husée  Brilaonique  le  fragment  original,  doot  Smith  n'a  pas  in- 
diqué la  cote. 

Lorsque  les  fondements  du  sol  terrestre  [tu  as  faits, 
les  fondements  do  sol  tu  les  a  nommés 
tu  as  embelli  les  cieux 
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à  la  face  des  ctitux  . 
lu  as  donné  .   .   .   ■ 


III.  —  Fngnisnt  *pp*rlenint  prababltnent  1  la  qiilriène  (ibUtt*. 

Ici  encore  je  dois  me  borner  i  copier  la  Iraduclion  de 
G.  Smilh  (Chaldean  accomt  of  Gettem,  p.  67  et  suiv.),  fiule 
d'aioir  pu  la  coufronler  3?ec  l'origiDal.  H.  Pioches  o'a  pas  pn, 
en  effet,  le  retrouver  jusqu'ici,  faute  d'iodication  de  sa  cote  dam 
les  collections  du  Musée  Britannique.  Ceci  est  d'autant  plut 
regrettable  que  ce  Tragoient,  par  le  rôle  exceptionnei  qui  j  est 
attribué  à  l'Assyrie,  est  celui  qui  établit  de  la  façon  la  plus 
formelle  le  caractère  proprement  assyrien  de  la  coimogonie  dont 
il  provient. 

Le  dieu  AsïChour  (accadicn  Schar) 

Lorâijae  au  dieu 

«  Certainement  je  couvrirai  (*)  ......  (I) 

depuis  le  jour  (]ne  loi 

irrité  tu  as  dit ■ .   .  » 

Asschour  ouvrit  sa  bouche  et  dit  â  la  déesse  [Scberonya 
(accadien  Ki-ichar). 

t  Au-dessus  de  la  mer  qui  est  le  siège  de 

en  face  du  firinament  (^  que  j'ai  fait 

en  bas  le  lieu  je  le  rends  ferme 

Que  là  soit  faite  aussi  la  terre  sèche  (.3)  pour  l'habitation 

de 

En  *clle  que  sa  ville  soit  bâtie  et > 

Quand  de  la  terre  il  éleva 

le  lieu soulevé 

DU'dussus le  ciel 

(i)  La  parole  parait  avoir  été  placée  ici  dans  la  bouche  de  la 
déesse  Kl-schar,  appelée  en  assyrien  sémitique  Ssherouja,  l'épouse 
du  dieu  Scliar  ou  Asschour. 

(2)  e-schara. 

(3)  Exprimé  par  le  groupe  idéographique  E.LU. 
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le  lien  ......  élevé 

....  ]'Assyi1e(l),  le&  temples  des  graods  dieux  .   .   . 

son  père  et  son de  lai  : 

Dieu toi,  et  par  dessus  tout  ce  que  ta  malu 

aMt; 

loi,  ayant  par  dessus  la  terre  que  la  main  a 

(aite; 

ayant,  Assyrie  de  son  nom  tu  l'as  appelée. 

'. fait  (t),  ma  main  pour  lonjonri. 

'. qu'ifs  porienl; 

le  lieu quiconque  l'ouvrage  que » 

11  réjouit pour  après 

les  dieux 

qui  dans  

il  ouvrit 


IV.  —  Fngneil  ëc  la  cloqulènc  tablette. 

Le  (exie  dsDE  les  Tratuadtiota  of  tke  Sociely  of  Biblkal  Ar- 
cKaology,  t.  IV,  pi.  S  à  la  p.  363  ;  Friedrich  DelilHch,  Anyrische 

Lesetlikke,  2»  édit.,  p.  78  et  suiv.  (B,  1,  6.) 

Première  traductîoD  par  G.  Smilh,  Cfuiidean  account  of  Gene- 
m,  p.  69  et  suiv.  Obsertaliom  de  M.  Priedr.  Delitisch  don- 
nant l'interprélatioD  grammaticale  d'uoe  parlie  du  texte  : 
G.  Smilk's  Chaldmîicke  Genesîs,  p.  !Î98  et  suiv.  Traduction 
nouvelle  de  M.  Oppért,  dans  E.  Ledrain,  Histoire  d'hroël,  I.  I, 
p.  412  et  SUIT. 

1.        yubaiiim  mamazi,      inamentUi 

n  Ql  eicttlenles    les  mansionSj en  nombre, 

ilâni  rabvti 

des  dieux     grands 

(1)  Exprimé  par  le  complexe  d'iJéogrammes  BAL.BE.KI,  sur  la 
Eianîlication  duquel  voy.  Norris,  Assijfian  dictionai-y,  p.  5%. 
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S.    kakkabi       ^ufarJunu  LU.  tnaSi 

desâloiles  il lear attribua,  leséIoi1esd6lagrandeaurse(l) 
yuSziz. 
il  fixa. 
3.         yuaddi  latla  eltj.^a]  mtrrata 

Il  fixa  le  Icmps    de  l'année,    pour  elle         liraile 
yv[m]aççir 
il   délimila. 
i.    .ianeSrit     ar'hi    kakkabi    Miali    ina  meniiti    yvHiz 
Douze     mois     étoiles      trois    en  nombre    il  flia, 

5.  iâlu    yumi    Sa       ialln  yççi       on»       uçurati 
du     jr.ur    que.  l'aonce    c.ommeuco    au        icrine. 

6.  ytiSarrit  ntanzaz  Nibiri  antt 
Il  détermina         les  mausionï    des  planËtes     pour 

addà  rikHSun 

Être  dëânis      leurs  liens, 
T.  ana       la        ebU  anni  la  egû 

pour    aepaB    faire    de  manquement,  ne  s«  détourner 
manama 
aucune- 
S.         manzaz  Beti     u      Ea     i/ufein     iltiiu 

Les  domiciles    de  Bel    et    du  Ëa    il  Dxa    avec  lui  (3). 

9,  ipte         va  abuUi  ina        çili 

-  Il  ouvrit    aussi    les  gruDdes  portes    dans    les  câtés 
kilaltan 
parraiierneni, 

10.  iigaru        yudanBtna       Svmela       u        imna 
le  verrou    il  rendit  Tort    à  gauche    et    à  droite, 

(\)  Dans  un  prochain  travail  je  juslificrai  cetle  îiilerpiéla'ioii. 

C2)  il  résulte  rormcllement  de  c^el  que  l'ctuvre  d'organisation  du 
ciel  et  de  délerini nation  du  mouvement  des  astres  élail  allriliuée 
uii  dieu  Anou,  car  [es  Chald do- Assyriens  divisaient  U  voûte  céleste 
en  trois  parties,  qui  étaient  Ica  domiciles  dAnou,  de  Uel  et  de  Éa. 
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11.    ina     kabadtiia  {i)     va     UtaJcaa        eldli 
dans    sa  majesté       aussi    il  se  fil    des  degrés. 

IS.         iVannaru  yvitepâ  mvia        ik^pa 

Nannar  (la  lane)    il  fil  briller,    à  la  nait    il  allacha, 

13.  yuaddiiKvta  iHknat  muH       ana 
el  il  Ittl  fixa  le  temps    de  l'existence    de  nuit    pnuF 

uddû  yumi 

âire  fixés    tes  joars, 

14.  ar'kUov  ta        naparkd        ûia       agi[Su] 
meDsnellement    sans    inierruption    dans    sondlsqne 

yvçir. 
il  détermina  sa  torme. 

15.  ina  rii  ar'hi        va  nopa'At 

<  An    Gommencemeut    du  mois    anssf    à  l'apparition 
lildti 
dn  soir. 

16.  garni  nabâia  ana  vddû 
parlescornes   lascrasannonçant  pour   être  Bxé  le  temps 

iamamu 
dn  ciel. 

17.  tna     ^tiRit         nbi  agâ  [tuitam]la 
Dans    iejonr    septième    ledi^qoe    tuserasenlrainde 

[te  remplir, 

18.  ytipattu        là       iuehttral     met h 

onvriront    certes    l'obscnrité 

19.  e\nma       Samia       ina         iiid  Same     ina 
Lorsque     le  soleil      au     fondement     du  ciel     à 

[açi\ka 
ton  lever 
!iO.     ...  ttsti         Sulagçibawa  bini .      agv(^)i 
délimite  exaciement,   forme    son  cercle. 

(1)  n  semble  7  avoir  ici  une  âule  du  scribe  pour  kabadlUti. 
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SI tar         ana        'harran        iamH 

tourne,     vers     le  chemin     da  soleil 

iutaqrib       \va 
approche -loi    et 

22 tar  lu  htfhurat       iamiu 

tourne,      certes     l'ohsenrilé     le  soleil 

luSana 
qu'il  change. 

'23 «(î)(ffl      ba'i      wrii'AJfi  (1) 

vas  '  son  chemin. 

34 iuriba        va       dina      dmu 

couche-loi  aussi    par  loi    régli.  > 

Il  fit  excellemment  les  mansions,  [doniet  en  nombre,  pour 

les  grands  dieux  (3); 

il  lenr  attribua  des  astres,  et  il  établit  Qxes  ies  étoiles  de 

la  grande  ourse. 

Il  fixa  le  temps  de  l'année  et  en  détermina  les  limites. 

Pour  chacun  des  douze  mois  il  flia  trois  étoiles, 

depai.'i  le  jour  où  l'année  commence  jusqu'à  son  terme  (3). 

Il  détermina  les  mansions  des  planètes  pour  définir  à  un 

temps  fixe  leurs  orbites, 

(I)  H  Bemble  y  avoir  encore  ici  niie  haie  du  scribe  pour  uru'ftiu. 

02)  I  Au-dessus  des  dieux  conseillers,  i)  y  adouie  dieux  seigneur* 
dont  chacun  préside  â  un  des  douze  mois  de  l'année  et  à  un  des 
douze  signes  du  zodiaque.  >  (Diod.  Sic,  n,  'àO.) 

[S)  g  Au-dessous  du  cours  des  cinq  pianotes  sont  placés,  suivant 
les  Chaldéens,  trente  [six]  astres,  appelés  les  dieux  conseillers  ;  uae 
moitié  regarde  les  lieux  de  la  surface  de  la  terre;  ces  conseiller* 
inspectent  à  la  fois  tout  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes  et  dans 
le  ciel.  Tous  les  dix  jours  un  d'eux  est  envoyé,  comme  messager 
des  astres,  des  régions  supérieures  dans  les  régions  inférieures, 
tandis  qu'un  autre  quitte  les  lieux  situés  au-dessous  de  la  terre 
pour  rep:onter  dans  ceux  qui  sont  au-dessus  ;  ce  mouvement  ejt 
exactement  délini,  et  a  lieu  de  tout  temps,  dans  une  période  inva- 
riable, ï  (Diod.  Sic,  II,  30.) 
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de  façon  à  ce  qu'elles  n'y  manquent  pas  et  qu'aucune  ne 
s'en  détourne. 

11  fixa  les  domiciles  de  Bel  et  de  Êa  auprès  du  sien. 
Il  ouvrit  aussi  parrailemenl  les  grandes  portes  (du  ciel), 
rendant  leurs  verrous  solides  à  droite  et  à  eancbei 
et  dans  sa  majesté  II  s'y  fit  des  degrés  (1).      . 
11  fit  briller  Nannar  (la  lune),  il  l'attacha  à  la  nuit, 
et  il  lui  flia  le  temps  de  ses  phases  nocturnes  qni  déter- 
mioenl  les  jours, 

pour  le  mois  entier  sans  interruption  il  établit  quelle  serait  - 
la  forme  de  son  disque. 

t  Au  commencement  du  mois,  quand  commence  lo  soir, 
tes  cornes  te  serviront  d'annonce  pour  permettre  de  dé- 
terminer le  temps  du  ciel  (S). . 

Le  septième  jour  (3)  tu  seras  en  train  de  remplir  ton  dis- 
que, 

mais  les découvriront  sa  partie  obscure  |i 

moitié  (A). 


(i)  Ce  sont  les  degrés  qui  fout  monter  de  la  porte  de  l'orient, 
par  où  le  soleil  apparait  au  matin  au  sommet  dii  ciel,  el  qui  toal 
descendre  de  là  jusqu'à  la  porte  de  l'occident,  par  où  le  soleil  se 

couche. 

(Q)  L'observation  des  néoménies  avait  une  importance  capitale  pour 
les  peuples  primitifs,  et  jusqu'au  bout  elle  a  été  pour  les  Hébreux 
le  seul  mode  permettant  de  déterminer  le  commencement  des  mois 
(voy.  Munk,  PaleUine,  p.  183),  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui 
pour  les  Arabes  nomades.  J'ai  pu  moi-même  constater  de  visu  com- 
bien leur  œil  exercé  est  habile  à  discerner  le  croissant  singulière- 
ment effilé  de  la  nouvelle  lime  se  dégageant  du  disque  solaire,  au 
moment  où  celui-ci  disparait  à  l'horizon;  fiiule  d'habitude,  nos 
jeui  sont  incapables  de  la  mène  observation. 
^  (3)  Au  premier  quartier. 

'(4)  Pour  l'intelligence  de  ceUe  description  des  phases  de  la  lune, 
il  importe  d'avoir  sous  les  yeui  un  passage  de  Vitruve  (lit,  1,  4)  '■ 
BeroBus,  qui,  a  Chaldaeorum  àoitate  êive  nolione  progressais,  in 
Asiam  etiam  discipHnam  patefecit,  ita  eel  profeasus,  flunatn/ 
pitam  eue  ex  dimidia  parte  cavdenlcm,  reliqtui  linbere  caenilea 
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Quand  II!  soleil  descend  à  l'horizon  au  moment  de   ton 
l6Ter  (1), 

délimité  exactement  [ta  plénitude],  Torme  son  cercle. 
Ensuite]    lonrne-toi,    rapproche-toi     du    chemin     du 
soleil  (9). 

tourne-toi,  et  que  le  soleil  change  (le  cAlé  où 

t'OQ  voit)  ta  partie  obscure. 

marche  dans  son  chemin  (3). 

Lève-loi]  et  couche-toi,  soumis  à  la  loi  de  cette  sen- 
tence. > 

colore.  Qujitn  autem  eursum  itinetis  sut  pei-agens  subiret  orbem 
tolis,  («ne  eam  radiis  et  irapetu  caloris  corripi,  convertigue  can- 
daitem  propter  ejug  propielaiem  IrnnitiiB  od  Iwnen,  Qvum  au- 
lem  ea  evocata  ad  solis  orbes  tuperioro  apeclet,  tune  inferiorem 
partent  ejvs,  giiod  candeta  noniit,  propter  aêrig  timititudinem' 
obscuram  videri.  Qutim  ad  perpendiculutn  exstet,  ad  ^u»  radios 
lolum  lumen  ad  svperiorem  speciem  ritinen  et  tune  eatn  vocari 
pritnam.  Quwn  praeteriena  vadU  ad  orientis  coeli  partes,  relaxari 
ab  impelu  solist  extremamque  ^jus  partent  candentiae  oppido 
qiutin  ieraii  linea  ad  terram  miltere  splendorem,  et  ila  ex  eo 
eam  aecundam  vocari.  Quotxdiana  aulem  vereationia  remisaione 
tertiam,  quarlam  in  diea  numerari.  Septimo  die  sol  quum  ait  ad 
occidentem,  luna  autem  inler  orientem  et  occidentem  médias 
cmli  tentât  vegioneaf  quod  dimidia  parte  coeli  apatio  distel  a 
soie,  item  dîmidiam  eandmtiae  conversam  habere  ad  terram,  In- 
ler  eolem  vero  et  lunam  guum  diatel  totum  mundi  apatium,  et 
luna  orientii  orbem  solia  retrospic-ens  quum  tranait  ad  occiden- 
tem, eam  quod  lotigitta  abeii  a  radiia  remiaaam,  Quarta  décima 
dioplena  rota  toiiua  orbU  mitlere  splendorem,  religuoaque  diea 
decreseentia  quotidiana  ad  perfeclionem  lunaris  mensia,  versa- 
lÙJtiiius  et  cursu,  a  aole  revocationibut  subire  totam,  radiosque 
eju»  menairuas  dierum  effieere  rationem. 

On  trouvera  dans  mon  Choix  d*.  textes  cunéiformes,  d°  32,  une 
table  des  phases  de  la  Inné,  indiquant  pour  chaque  jour  du  mois  la 
proportion  de  la  partie  éclairée  du  disque  de  l'astre. 

(1)  Au  milieu  dû  mois,  le  jour  de  la  pleine  lune. 

<2)  Panddnt  le  dernier  quarlior. 

(3)  Au  moment  où  la  lune  va  se  renouveleri 
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T.  ~  Fn|BieDl  im  débit  d'onc  tibletlc,  prakiblciiBiil  )■  upUtoe. 

Teile  ivafneinài  Detiiiach,  Âtiyriiche  Lesestiicke,  S'édit., 
p.  79  (B,  i,e). 

Traduclion  par  G.  Smîtb,  Chaldean  account  of  Genetii,  p.  76. 
Observations  de  H.  Friedr.  Delitzsch  sur  quelques-unes  des  ex- 
pressinna  du  texte  :  G.  Smith't  Chalda:ische  Gmeiit,  p.  299  et 
suir. 

I.     muva       ilini        ina      pu'hTUuna  ibnû 

Quand    les  dieux    dans    lear  réanioa    earent  forme 


2.  yitbaSiimu  .  .  .  rumi     iqçu[ti 
ils  firent  excellents    les  ...  .    éveillas. 

3.  yuSapû  SiJmat      naptiti 

Ils  produisirent   les  éires    vivants 

4.  put  çeri  uttac  çeri 
lebéuil  des  plaines,   les  animaux  sanvages   des  plaines 

V  nammaUi  

et    les  bËtes  rampâmes      ..... 

6 ana       Hkital     nopiili      

ponr    les  êtres   vivants     

ti.     .  .   .       put        u  fMmmaiSé  ali 

...    le  bélail    et    les  bËtes  rampantes    de  la  ville 
yvça'[iru 
ils  élevèrent. 

7.  ...        pu]'kri  nammaili  gtnùr 
...    la  réunion    des  bêles  rampantes,    la  totalité 

luibm'd'         

des  créatures '. 

8.  .  .  .     Sa      ina       pu'hri  kiatiya       ie.  .   , 
.  .  .    que    dans    la  réunion    dematamille    .... 
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9.     .   . 

va 

fiel-mi-«lli 

kme 

et 

le 

Seigaeur  à  l'œil  clairvoyant     deux 

est  la  assoeiant 

10.     ... 

pu 

'hri 

nammaiti 

yuitarri'hi 

la  réunion    des  bÉles  rampanles 

se  mil  en 

[mouvement 

Les  débris  des  quatre  ver^eiâ  snivaDts  sont  trop  mutilés 
pour  qu'on  en  tire  quelque  chose  d^  certain  et  de  suivi. 

Quand  les  dieus  tons  ensemble  eureal  Tormé 

ils  Brent  excellemment  les  ....  éveillés. 

Ils  produisirent  les  âtresTivanlsfâur  ta  terre, 

le  bétail  des  champs,  les  animaux  sanv.iges  des  champs  et 

les  bâtes  rampantes  [des  champs. 

pour  les  êtres  vivants 

ils  élevërL'ut  ....  [pour]  le  bétail  et  les  bétes  rampantes 
de  la  ville, 

la  réunion  des  bfites  rampantes^  la  totalité 

des  créatures 

que  dans  la  réunion  de  ma  famille 

et  le  Seigneur  à  l'œil  clairvoyant  (Èa)  les  as- 
socie en  un  couple  (I) 

l'ensemble  des  bêles  rampantes  se  mit  en 

mouvement 


D.  —  Extrait  de  Bérose  par  Abydsae. 

Tout  n'était  qu'eau  à  l'origine,  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
la  Her  (Tiamol);  BSIos  {Bel-Maruâuk)  mit  Bn  à  cet  état,  e» 
assignant  à  chaque  chose  sa  place  dans  le  monde. 

{Ap.  Easeb.,  Praepar.  etangel.,  ix,  il;  Cbrimic.  ar- 
men.,  p.  27,  éd.  Mai.  Fragment  3  de  mon  édition.) 

(l)  Ceci  s'appliqje  peut-être  i  la  production  du  prtmitr   couple 
29 
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E.  —  Extrait  de  Bérose  par  Aleiandre  FolyUitar. 

Il  y  ent  tin  temps  où  tout  était  ténèbres  et  eau,  et  dans  ce 
miliea  s'eDgendrërent  spontanément  des  animaux  mons- 
trueux et  des  figures  les  plus  particnliëres  :  des  hommes  à 
denx  ailes,  et  qaelqnes-uns  avec  quatre,  h  deux  faces,  à  deux 
têtes,  l'une  d'bomme  et  l'autre  de  (emme,  sur  un  seul  corps, 
et  avec  les  deux  sexes  en  même  temps  ;  des  hommes  avec 
des  jam'bes  et  des  cornes  de  chèvre  ou  des  pieds  de  cheval  ; 
d'autres  avec  les  membres  postérieurs  d'un  cheval  et  cenx 
de  devant  d'un  homme,  semblables  aux  hiiipocenlaures.  Il  y 
avait  aussi  des  taureaux  à  tète  humaine,  des  cbiens  à 
quatr«  corps  et  à  queue  de  poisson,  des  chevaux  k  tôte  de 
chien,  des  hommes  également  à  lêie  de  chien,  des  animaux 
à  léle  et  à  corps  de  cheval  et  à  queue  de  poisson,  d'autres 
quadrupèdes  oii  toutes  les  formes  animales  étaient  confon- 
dues, des  poissons,  des  reptiles,  des  serpents,  ettoutes  sortes 
de  monstres  merveilleux  présentant  la  plus  grande  variété 
dans  leurs  formes,  dont  on  voit  les  images  dans  les  peintures 
du  temple  de  Bêlos  (I).  Uue  femme  nommée  Omoroca  {Um~ 
Uruk,  t  la  mère  d'Ourouk  •),  présidait  à  celle  création; 
ell«  porte  dans  ta  langue  des  Cbaldëens  le  nom  de  Tbavatth 
(Tiamat),  qui  signifie  en  grec  f  la  mer;  »  on  l'identifie  aussi 
à  la  lune. 

Les  choses  étant  en  cet  élat,  Bâios  {Bel-Maruduk)  survint 
et  coupa  la  femme  en  deux;  de  la  moitié  Inférieure  de  son 
corps  il  fit  la  terre,  et  de  la  moitié  supérieure  le  ciel,  et  tous 

hmnain,  dont  Ëa  ett  le  créaleur  spécial,  et  i  une  donnée  analogue 
à  celle  de  Gènes.,  II,  19,  où  touB  les  animaux  venaient  passer  de- 
vant l'homme. 

(1)  Le  fameuï  Êschakil,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les 
textes  cunéiformes,  le  grand  temple  pyramidal  de  Bel-Uaroudouk 
à  Bahylone. 
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las  ^es  qni  élaicnl  en  elle  dhpararenl.  Ceci  esl  une  ma- 
BÎËre  figurée  d'exprimer  la  production  de  l'univers  et  des 
Ëlres  animes,  de  la  malifere  humide.  Bélos  alors  se  irancha 
sa  propre  tête,  et  les  autres  dieux,  ayant  pétri  le  sang  qui  eu 
coulait  avec  la  terre,  formèrent  les  hommes,  qui  pour  cela 
sont  doués  d'intelligence  et  participent  de  la  pensée  divine. 
[C'est  ainsi  que]  BSlos,  que  les  Grecs  interprètent  par 
Zeus,  ayant  divisé  las  ténèbres,  sépara  le  ciel  et  la  terre,  et 
ordonna  le  monde;  et  tons  les  êtres  animés  qni  ne  pouvaient 
pas  supporter  l'action  de  la  lumière  périrent.  Bêlos,  voyant 
que  h  terre  était  déserte,  quoique  fertile,  commanda  à  l'an 
des  dieux  dé  lui  couper  la  têie,  et  pétrissant  le  sang  qni 
coulait  avec  la  terre,  il  façonna  les  hommes,  ainsi  que  les 
animanx  qui  peuvent  vivre  au  contact  de  l'air.  Ensuite  Bélos 
forma  aussi  les  étoiles,  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes. 
{Ap.  Syncell-,  p.  29;  Easeb.,  Chrmic.  armm., 
p.  10,  éd.  Mal  ;  fragment  i  de  mon  édition.) 


-  Fragments  d'nn  récit  épique  de  la  lutta  de  Haroadonk 
contre  Tiamat. 


Le  lexle  dans  les  Transaclions  ofthe  Soeiely  o{  Bihlkal  Ar- 
cha!Ology,t.i\,  pi.  5  el6,  à  la  p.  363;  Friedrich  Delilzscb, 
Assyritche  Lesestiieke,  2>  édil.,  p.  8Ï  el  suiv.  (B.,  i ,  c.) 

Traductions  par  :  G.  Smith,  Chaldean  accoant  of  Genesis, 
p.  96-98  ;  Fox  Talbot,  Transact.  of  the  Soc.  of  Bibl.  Archœo- 
logy,  t.  V,  p.  t-21  ;  Oppert,  dans  E.  Ledrain,  Histoire  à'hraël, 
t.  I,  p.  418421. 

il  me  paraît  évident  que  noua  avons  ici  les  débris  d'un  récit, 
développé  sous  une  forme  épique,  du  combat  cosmogonique  dont 
Bérose  se  borne  à  indiquer  le  fait. 


htcto  : 


yvMnH 
il  l'établit 
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.   .        Kbadda  tmnoJu  yui(^lûz 

.   .    l'instrumeiit  h  sn  miim  droite    il  ftt  sabir 

.  u       iSpatuv  iduiiu  Uul 

.  et    te  carqnois  sa  main    suspendit- 

ii]lmn     birqa      ina  panihi 
.11  Bl     l'éclair      en    avant  de  lai, 
.  .  .  va     tnvita'hmetu     zumuriu      yumtalH 

ussi       linpétuenx  son  corps     remplit. 

6.  e\lmi    va        sapara  iulvû  kirbii 

11  fil  aussi  le  cimeterre  ponrpënâlrer    dnns  le  corps 
Himat 
de  Tiamnl. 

7.  irbifti  Sdri  yviteçbUa  atui      In 
Les  quatre     vents     il  retint  près  de  lui     pour    non 

açi         rakmiia 
sonir    ses  attaques, 

8.  Jtifu  iltaan  éadû 

le  vent  du  sud,     le  vent  du  nord,     le  vent  d'est, 
a'harru 
le  vent  d'onest. 

9.  idvi        tapara         yvilaqriba      qUU  abUu 

Sa  main   le  cimeterre   plaçaàcAté   del'arc    desonpëre 
Amv 
AnoQ. 

10.  ibni  im'hutla  jôra       limna      me'Aâ 

Il  créa    le  veut  mauvais,    la  vent    bostile,    la  trombe, 
alamiutw) 
l'ouragan, 

1 1 .  àdri      irbitli       Sàri     tibitti     iâra       mtittiHia 
vents    quatre,     vents     sept,    le  vent    dévastateur, 

jdra       la      ialme 
le  vent   sans    calme; 
\t.       yuieçavta  Mri        ia  ibnû        sibUli 

il  At  sortir  austi    les  vcdis    qu'    il  avait  créés    sept 


eax 
13.     kirbiS  Tiamal  Sudtu'hn 

dans  le  corps    deTiamal   (pour)  porterie  boaleversement, 
tibû  arlcUu 

se  précipilanl    k  sa  suile. 

a.     UH  va         behtv  abuba  k^kaiu 

Il  éleva     aussi,      maître,     le  tourbillon     son  arme 
rabd 
grande. 

15.  narkabata        Hmal        la      ma'hri         qahlta 
Dans  îe  char     slable,      sans     rival,      qui  aplanit, 

irkub 
il  monta, 

16.  izziz         va      irbit       naçmadi  iduiia(i)    Uvi 

II  ae  tint  fixe    et   les  quatre    rênes    sa  main    adacba. 
la      padû      ra'hiçu  muar'hiééa 

sans  fléchir,  inondateur,  inéluctable  pour 
lelle. 

U]U        itmnaêtmu         naid  ùnta 

avec     leur  aiguillon     portant     le  venin 
.  .   .     yvtapana  lamiu 

...    ils  hâtaient    la  connaissance  (?), 
.  .fa       raiba       u     tuqvnttai 
...    la  foreur    et    ta  bataille 

21.    àKtnela      ipatlu         

à  gauche ils  ouvrent 

2i.     .  .  ii  .  .  .  H      pttl'kali       

les  terreurs 

23 pi     iriaiuiiû 

i!  le  brisa. 


(I)  Il  ï  a 


e  faute  évidente  du  scriba  pour  iduiiu. 
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Si 'haiu     yuiardi     va 

.  .  son  .  .  .      il  ajouta  '  el 

25 panvUu     Ulam 

devaBt  lui     il  fit. 

S7,     .......        yukallu 

il  enferma. 

Suivent  les  débris  de  trois  versets  dont  il  ne  reste  plos 
que  quelques  caractères  à  la  fin;  puis  vient  une  lacune  dont 
nous  ne  sommes  pas  en  mesure  d'apprécier  l'étendae. 

Verso: 
11  reste  trop  peu  des  dix  premières  lignes  da  fragment  pour 
qu'on  en  lire  rien  de  suivi.  Nous  prenons  le  texte  à  r«ndroit 
où  l'on  voit  que  Haroudonk,  Tace  à  Tace  avec  Tiamat,  lui 
adresse  la  parole  au  moment  d'engager  le  combat. 

H néti  Uiie'e  va 

t tu  t'es  précipitée      et 

12 Itmulfi^i  Ivklinni 

ton  hostilité     lu  as  fixé  contre  moi. 

1â.      la  tidat  ummatki  lulakka 

Non      prévalante    (est)    la  troape,      que  frappeol 
zwariiunu        kakkiM 
leur  corps     tes  armes  I 
11.  endivva  anaku     u     kdii  nibvi 

Déloame-toi  et       mol      et      toi       nous  ferons 
iaSma 
un  combat.  > 

15.  Tiamat     annita     ma         iemUa 
Tiamat       ceci        en     l'entendant 

16.  ma'h'hur        Uemi  ^annt  («nia 

d'abord    fut  stupéfaite,   elle  changea  sa  résolution; 

17.  tiii  va       Tiamat        iitmurii  etUa 
examina     aussi     Tiamat    atleutiveœent    en  baot- 
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18.  èurtU  fflalfRaltJ  ùfrura        iidd[ia 
fortement    complète  ment    elle  fortifia    sa  base. 

19.  itMBnt  iipta  UUinamdi     td .  .  . 
Elle  prépara    une  incaotatlon,    elle  se  pljiça    .... 

tO.     u        Uâtù        Sa       la'hazi  yuia'alvitam 

et     les  dietix    de     la  baUflle     elle  lear  fit  élever 
kakkUmm 


lenrs  armes. 

St.    mmdu 

va 

TiamU 

abkal 

ilâni 

Assaillit 

aussi 

Tiamat 

)e  héram 

des  dlenx 

Mantduba 

Maroadoak  ; 

22.  iaimU 

iddibbu 

qitnAu 

encombdt  Ilsseprécipltèrentardemment,  llssejoigoirent 
(tïkazié 
en  bataille. 

23.  siu^urtr    va         betuv  saparaiu       yvrakmiii 

Tira    aussi  leseignear  soncimeterre,  illafrapps. 

24.  im'hulla  çaiiil  arkaii  ponuJIu 
Le  vent  mauvais    qui  prend    par  derrière    en  avant  de 

ywntaiHr  [loi 

il  lâcha. 

25.  ipte       va        piia         Tiamat     ana       la'atiiu 
Ouvrit    aussi    sabouche    Tiamat    pour    l'engloutir; 

26.  im'huilu  yuéteriba  ma  la 
le  ventmauvais    il  avait  faitentrer    defaçon  à    ne  pas 

kalam        iaptiia 
fermer   ses  lèvres. 

27.  izzuti  édri  kariaia  izanu        va 
les  violences    des  vents    son  estomac    remplissent    et 

28 .  innitar  ttbbaia        va      pdéa         yuSpalqi 
elle  défaille    de  son  cœur    et    sa  boacbe    elle  tord. 

29.  istuq  ■  mulmulla  i'htepi 
Il  porta  en  avant       l'arme  tranchante^       il  brisa 
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IcaraiSa 
son  estomac, 

30.  Urbiia  yubattiqa  ytiéaUit      libbaia 
son  iDlérienr  il  traDcha,  il  Tendit    son  cœnr, 

31 .  igwiH      va  napiatai  yupaUi 
H  l'abattit    et  sa  vie  il  (rancba 

32.  Saiamia  iddd  eiiia  izaza 

Son  trépas   il  reconnaît,    sur  elle    ilsedresse3nperi)e- 

33.  uUtt       Tiamat       alik  pani         inan 
Après  que    Tiamat    marchant    devant    fut  abattue, 

34.  kizriia       yvptarriTa     pa'karia        issapfka 
ses  soldais    il  dispersa,    sa  cohorte    fui  dissipée; 

35.  u       ildni  riçvSa  aliku  tdUa 
et    les  dienx    son  secours    qui  venait    à  son  eilé 

36 .  ittarra  ipla'hu         ymi'h'hiru      arkatsum 
Iremblèrenl,  prirenlpenr,  retournèrent  derrièreeoi; 

37.  yuieçu  va     nap.faM  (1)  edirtt 

ils  se  sauvèrent     et     hurs  vies     mirent  en  sûreté; 

38.  yui]talamû       napariudii      la  li'e 
ils  se  cachèrent    en  fuyards    sans    vaillance. 

39.  .   .  baSunuti     va     IcakkUvnu      yuiabbir 
11  les.   ...       et    lenrs  armes     il  brisa; 

40 perii  nadu  va     kamarii 

comme.  ...    ils  étaient  abattus    et    en  tristesse 
vibu 
ils  dlaienl  assis. 

Suivent  encore  sept  autres  versets,  d'une  extrême  obsen- 
rite,  qui  coniinnaient  la  description  de  l'élal  d'abatlemenl  el 
d'anéantissement  des  auxiliaires  de  Tiamat.  On  pent  \» 
omettre  sans  inconvénient,  sans  changer  le  sens  général  du 

(1)  Il  y  a  ici,  bien  éïidemmeni,  une  faute  pour  napsalusM"^ 
anlronicnt  la  phrase  n'aui'ait  pas  de  sens  raisonnable. 
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texte.  J'arrSte  donc  ici  ma  traduction,  troavant  saged'aroaer 
qne  je  ne  comprends  pas  eacore  ces  versets,  platAt  qne 
d'essayer  de  présenter  nue  Tersion  par  trop  conjecturale,  et 
qne  je  ne  serais  pas  en  mesure  de  jostifler  sériensemeni  (!)■ 
....  Il  prit  l'iDslmmeni  dans  sa  main  droite, 

(1)  Le  lecteur  pourra  se  faire  ane  idée  de  la  difBculté  de  ces  ver- 
sets par  la  difTéreoce  dea  trois  versions  qui  es  ont  été  jusqu'ici 
données. 

G.  Smith  : 

41.  Connaissant  leur  captivité,  pleins  de  tristesse, 

iS.  leur  force  enlevée,  enremiés  dans  dea  liens, 

43.  et  en  même  temps  la  force  de  leur  œuvre  était  surmontée 

44.  le  jet  des  pierres  venant 

45.  n  abatlit  l'ennemi,  sa  main 

46.  une  partie  de  l'ennemi  60US  lui 

47.  Et  le  dieu  Kingou  de  nouveau 

Fox  Talbot  : 

41.  Une  foule  de  suivants,  pleins  d'étonnement, 
43.  soulevèrent  tes  restes  (de  Tiamat)  et  les  portèrent  sur  leurs 
épaules. 

43.  Et  les  onze  tribus,  se  répandant  après  la  bataille 

44.  en  grandes  multitudes,  venant  voir, 

45.  regarda  le  monstrueux  serpent 

46.  et 

47.  Et  le  dieu  Bel 

M.  Oppert  : 

41.  Leur  force  était  évanouie,  leur  main  élail  desséchée. 
iS.  Ce  qui  était  resté  fut  amené  et  disparut  comme  un  kisuk. 
43.  El  les  onie  rejetons,  la  terreur  les  remplit; 
14.  un  délire  sans.   .   .  vint  pour  les  engloutir. 

Voici  maintenant  la  transcription  du  teile  : 

41.  mu(f/du  tvbqàii  matû  dumamw 

42.  ierilsu  naSû  kalû  kUukkii 

43.  u  iicin  esrit  nabniti  iupae  pul'hali  izanu 

44.  tnilla  galle  alilm  kalu.   .   .  ia 

45.  illadi  çirreti  idiiu 

46.  ffodw  tuqmatiiunu  lapalin.  ..... 

47.  u  (ANjMn.  .  .  ia.rti.an 
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ei}  Il  suspendu  [l'arc]  et  le  Cdrquois. 

11  lança  un  éclair  devunt  lui, 

et  [une  fureur]  Impétueuse  rempltt  son  corps. 

Il  fit  aussi  le  cimeterre  qai  devait  pénétrer  dans  le  corps 

de  Tiamal. 

Il  retint  les  quatre  veols  pour  que  les  attaques  de  celle-ci 

ne  pussent  pas  se  produire  au  dehors, 

le  vent  de  sud,  le  veai  du  nord,  le  vent  d'est  et  le  rent 

d'oaest. 

Sa  main  plaça  le  cinielerre  â  cdté  de  l'arc  de  son  père 

Anoa. 

Il  créa  le  vent  mauvais,  le  veut  hostile,  U  trombe,  l'oa- 

ragan, 

quatre  vents,  sept  vents,  le  vent  déTastaleur,  le  vent  s^ns 

Irève ; 

et  il  lilcha  les  vents  qu'il  avait  créés,  sept  en  nombre, 

pour  porter  le  bouleversement  dans  le  corps  de  Tîamat 

en  se  précipitant  à  sa  suite. 

Il  souleva  aussi,  eo  maître,  le  tourbillon,  sa  grande  arme. 

11  monta  dans  un  char  solide,  sans  rival,  qui  aplanit  tout 

devant  lui, 

il  s'y  tint  debout  et  sa  main  attacha  les  quatre  paires  de 

rênes. 

sans  faiblir,  inondateur,  inéluctable  pour  elU. 

Les  deni dont  l'aiguillon  porte  un  venin  (1), 

qui] efTacenl  toute  connaissance, 

la  fureur  et  la  bataille 

à  gauche  [et  à  droite  d'elle]  ouvrent  [leur  guenle. 

les  terreurs 

il  U  brisa. 

il  ajouta  son et 

il  fit devant  lui. 

Il  enferma 

:i  de  deui  monstre»  inferritiii,  anxi- 


t  Tn  t'es  précfptlée  [sur  moi] et 

ta  as  dirigé  ton  hostilité  contre  mot. 

Hais  ta  Ironpe  ne  prévaadra  pas  et  ce  sont  leors  corps 

qu'iront  (rapper  les  annes, 

Détonrne-tot,  et  moi  et  toi  nous  nous  livrerons  nn  combat 

singulier.  > 

Tiamat,  quand  elle  entendit  cela, 

fut  d'abord  stupéfaite  et  changea  sa  résolation. 

Elis  examina  atlentlrement  en  haut, 

et  elle  fortifia  puissamment  et  complètement  sa  basa 

Elle  prépara  un  sorlilége,  elle  se  plaça 

et  elle  fit  prendre  les  armes  aax  dieux  qui  combatuient 

(avec  elle). 

Et  Tiamat  assaillit  le  héraut  des  dieux,  Haroadonk; 

ils  se  précipiiërent  ardemment  l'un  sur  l'autre  en  combat, 

et  ils  se  joignirent  eu  bataille. 

Le  seigneur  tira  son  cimeterre  et  la  frappa; 

il  lâcha  en  avant  de  lui  le  vent  mauvais,  qai  prend  par 

derrière. 

Et  Tiamat  ouvrit  sa  bouche  pour  rengioatir; 

mais  il  avait  fait  entrer  en  elle  le  vent  mauvais,  de  telle 

façon  qu'elle  ne  put  fermer  sa  bouche. 

La  violence  du  vent  remplit  son  estomac; 

son  cœur  défaillit  et  sa  bonche  se  tordit. 

Il  (Maroudouk)  porta  en  avant  son  arme  tranchante,   il 

rompit  son  estomac, 

il  la  coupa  par  le  milieu  et  fendit  son  coeur  ; 

il  l'abatiit  et  trancha  sa  vie. 

Il  reconnaît  son  trépas  et  se  dresse  superbe  sur  elle. 

Après  que  Tiamal,  qui  marchait  devant  eux,  fut  abattue, 

il  dispersa  ses  soldats;  sa  cohorte  fut  dissipée, 

et  les  dieux  ses  auxiliaires,  qui  marchaient  à  son  cb\é, 
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tremblèrent,  prirent  penr  ei  retOQrnërent  en  arrière. 

Ils  se  saavërent  pour  mellre  leors  vies  en  sûreté, 

et  iis  se  cachèrent  en  fuyards,  dépourvus  de  vaillance. 

Hais  [il  fondilj  sur  eux  et  brisa  leurs  armes. 

Comme  ....  ils  étaient  iibaltns,  assis  dans  la  tristesse. 


6.  —  Fragment  qm  paraît  appartenir  au  même  récit. 

Le  texte  s'en  lit  sur  ta  tablette  K  3U9  dnHueée  Britannique. 
Je  reproduis  la  traduction  de  G.  Smiih  :  Chaldean  account  of 
Genesis,  p.  94. 

Ce  fragment  paraît  provenir  d'une  partie  du  poènie  antérieure 
à  celle  que  nous  venons  de  rapporter.  Il  appariieni,  en  effet,  &  la 
description  des  préparalib  de  Uaroudouk,  que  tes  dieux  arment 
pour  sou  combat  avec  Tiamut. 

Le  cœur 

brûlant 

depuis 

dans  te  temple 

qu'il  fixe  ■  .  .   -. 

l'habitation  du  dieu 

.  les  grands  dleuk 

Les  dieux  dirent  (?) 

Les  dieux  virent  le  cimeterre  qn'll  avait  fait; 

ils  virent  aussi  l'arc  bandé 

Ils  placèrent  l'œuvre  qu'il  avait  faite  .... 

Anou  apporta  aussi  dans  l'assemblée  des  dieux.  .  .   . 

il  prépara  l'arc  .       

et  il  parla  à  l'arc  en  ces  termes,  disant  : 

(  Noble  bois,  qui  te  tirera  ainsi  le  premier  ?  contre  qui  ? 

Hâte  son  châtiment,  étoile  de  l'arc  qui  est  au  ciel  .... 

et  établis  le  lieu  de  repos  de 

du  choix  de 
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et  place  sod  trfinë.   .  .   . 
dacslu  ciul. 


Il  est  possibje  que  Jes  fragonenls  de  tablettes  cotés  an  Musée 
BriUimique  K  4832, 3173  et  3938  conlieimeDt  aussi  des  lambeaui 
du  même  récit  épique,  mais  trop  mutilés  pour  que  nous  eu 
fassions  voigQi  On  Irourera  un  essai  de  verèion  des  deux  der- 
niers dans  G.  Smith,  Chaldean  aaount  of  Genesii,  p.  9iet 
suivantes , 


H.  —  Fragment  épique  de  la  tradition  de  Koati  (Cntha) 
snr  les  premières  générations  monstmeoses  développées 
dans  la  sein  dn  monde  encore  chaotique. 

ie  reproduis  la  traduction  de  H.  Sa^ce  (Records  oflhe  pasl, 
t.  IX,  p.  ,109  et  soiv.).  faite  sar  l'original,  et  qui  me  parait  fort 
supérieure  à  celle  de  G.  Smith  {Chaldean  account  of  Genesis, 
p.  102  et  sui?.).  Le  texte  lui-même  n'a  pas  encore  élé  publié. 

seignenr  de 

....  son  seigneur,  la  puissance  royale  des  dieux  .  .   . 
les  porleurâ  de  lances  de  son  armée,  les  porteurs  de  lances 
de  son  armée  .... 
seigneur  des  régions  supérienres  el  inrérienres,  seigneur 


ceux  qui  buvaient  les  eaui  troubles  et  ne  ponvaienl  pas 

boire  des  eaux  pures, 

dont  avec  sa  flamme,  sou  arme,  il  entoura  la  foule, 

les  prit,  les  détruisit. 

Snr  une  stèle  on  n'écrivait  pas  encore,  rien  n'était  ouvert, 

les  corps  et  les  productions  sur  la  surface  de  la  terre 

n'avaient  pas  encore  commencé  h  pousser  (t). 

(t)  Je  suis  ici  la  traduction  de  M.  Sdyce  ;  le  texte  porte  ;  iiia  narâ 
1((  U(af  ul  ipld'  va  pagri  «  ieballi  ma  mati  iil  yuSeçi. 
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rien  ne  s'éleTaît  de  la  terre;  et  je  aem'en  approchai  pas. 

Des  goerriers  aux  c»rps  d'oiseaux  du  désert,  des  6tres 

humnins 

avec  des  faces  de  corbeaux, 

les  grands  dieux  les  avaient  créés, 

et  sur  la  terre  les  dieux  avaient  créé  pour  eux  une  demenre. 

Tiamal  leur  donnait  leur  force, 

la  Dame  des  dieux  avait  élevé  leur  vie. 

Au  milieu  de  la  terre  ils  avaient  crû  et  étaient  devenus 

grands, 

et  leur  nombre  s'était  accru. 

Sept  rois  frères  de  la  même  famille 

et  six  mille  en  nombre  était  leur  peuple. 

Baninl  leur  pÈre  était  roi,  leur  mère 

était  la  reine  Melili  ; 

le  frère  aîné  parmi  eux,  qui  marchait  devant  eux,  Heman- 

gab  (t)  était  son  nom; 

le  second  frère  parmi  eni,  Uedoudou  était  son  nom; 

le  troisième  frère  parmi  eux,  .  .   .pakh  était  son  nom; 

le  quatrième  frère  parmi  eux,  .   .   .dada  était  son  nom; 

le  cinquième  frère  parmi  eax,  .   .   .lakli  était  son  nom; 

le  sixième  frère  parmi  eus,  .  .  .ronron  était  son  nom; 

le  septième  frère  parmi  eux,  .  .  .rara  était  son  nom. 

Après  une  Ires-langue  lacune,  &  la  colonne  3  de  la  tablette,  le 
texte  reprend  par  le  récit  d'une  grande  guerre  des  âges  héroïques, 
entre  un  roi  de  Kouli  et  des  ennemis  violents  et  impies,  qui 
paraissent  les  descendants  des  personnages  monlrueui,  nés  dans 
l'empire  chaotique  de  Tiamat  et  tués  par  la  flamme  du  soleil  k 
sa  première  apparition.  Nous  oc  rapportons  pas  cette  Douvelle 
partie  du  document,  qui  ne  se  rattache  pas  directement  à  notre 
sujet.  Le  lecteur  en  trouvera  la  traduction  par  H.  Sayce  dans 
les  Records  of  Ihe  ya$t,  t.  XI,  p.  21 1  et  suiv. 

(I)  Ce  nom  est  accadien,  comme  tous  ceui  de  ces  personnages; 
il  slgniHe  i  le  Foudre.  ■ 


I.  —  ËtablÙEement  de  l'ordre  dans  les  mooTemBnts  do 
monde  sidérEtl  et  la  guerre  des  sept  manTaù  asprita  contre 
le  dieu  Lune. 

Ce  récit  torme  le  début  d'une  grande  incantation  magique 
ponr  la  guérison  du  roi,  dont  la  souHrauce  est  assimilée  à  celle 
du  dieu  Schin,  celui  ci  étant  cûnsiiléré  comme  un  type  de  la 
royauté.  Le  texte  est  publié  dans  Cuneiform  inscriptions  of 
Western  Asia,  t.  IV,  pi.  5.  Des  traductions  en  ont  été  données 
par  G.  Smilh,  Assyrian  discoveries,  p.  398  etsuiv.;  Challean 
aeeount  of  Genem,  p.  107  et  suiv.;  Fox  Talhol,  Records  nf  tke 
past,  t.  V,  p.  163  et  suiv.;  Fr.  Lenormant,  Gazelle  arcbéolo- 
gique,  (878,  p.  33  et  suiv.  Observalioas  sur  quelques  points  de 
ce  document  par  Friedr.  Delitzsch,  0.  Smilh's  Chaldœische  Ge- 
nesis,  p.  SOU.  On  trouvera  dans  mes  Études  arcadiennes,  t.  111. 
p.  lSt-i31,  la  transcription  du  texte  primitif  accadieo  et  de  la 
version  assyrienne,  accompagnée  d'une  version  mol  h  mot  et 
interligéaire.  Nous  y  renverrons  le  lecteur,  alia  de  nons  dis- 
penser de  grossir  notre  volume  de  la  reproduction  de  ce  travail 
philologique. 

Les  jotirs  qui  reviennent  en  cycles  (l),  ce  sont  les  dieui 
média  Dis, 

les  génies  rebelles  qui  ont  été  formés  dans  la  partie  infé- 
rieure du  ciel. 

(1)  L'assimilation  des  jours  néfastes  à  des  démons  personnels  se 
reproduit  plusieurs  fois  :  Cuneif.  inscr.  of  West.  Asia,  t.  IV,  pt.  1, 
col.  1,1. 18  et  19;  lol.  9, 1.65  el  66;  col.  8.  1.  1-4;  pi.  27,  n«  5, 
1.  22  et  23.  M.  Friedrîcli  Delilzscli  pense  qu'il  s'agit  ici  des  lept 
Jours  funestes,  du  25  lévrier  au  3  mars,  encore  aujourd'hui  si  re- 
doutés des  habllanls  de  la  Syrie  aous  le  nom  de  niiintaqndâl  (voy> 
WelDein,  dans  Pran^i  Delilzscli,  Coiiimeiitar  zu  Kubelelb,  p.  145 
et  s.uiv.)  L'allusion  me  parait  élre  liien  plutôt  au  cycle  de  retour  pé- 
riodique des  éclipses  de  lune  après  223  mois  lunaires  synodiques, 
cycle  dont  toute  l'antiquité  «st  unanime  à  r*pporler  la  décoavarle 
aux  Chaldéens  (voy,  plus  haut,  p.  280). 
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Eus,  ils  sont  ceux  qui  font  le  mal, 

complotant  dans  leurs  télés  méchantes  ....  le  coacher 

du  soleil, 

coulant  avec  les  fleuves 

Eulre  enx  sept,   le  premier  est 

le  second  nn  ogre  à  la  boncbe  de  qui  personne  n'échappe, 

le  troisième  una  panthère  qui  trappe 

te  quatrième  nn  serpent  ...      ...... 

le  cinquième  nn  dogue  de  garde  (?)  qui  contre  .... 

le  sixième  une  tempête  soufflatt  violemment  qui  ...  . 

contre  dieu  on  roi, 

le  septième  le  messager  du  vent  funeste  qui 

Ils  sont  sept,  messagers  d'Anou,  leur  roi, 
de  ville  en  ville  chaque  jour  ils  dirigent  leurs  pas. 
Ils  sont  l'onraganqtii  violemment  chasse  en  avant  dansleciel, 
le  nnage  tlollanl  qui  dans  le  jour  obscnrcit  le  ciel, 
la  tempête  de  vent  qui  soufOe  violemment  et  dans  un  jour 
brillent  produit  les  ténèbres. 

Âvecles  vents  mauvais,  en  vents  mauvais  ils  circnlent; 
inondation  de  Bamman,  ils  dâveloppent  leurs  exploits; 
à  la  droite  de  Ramman  ils  s'avancent  ; 
des  fondements  du  ciel  ils  éclatent  comme  l'éclair  ; 
coulant  avec  les  fleuves,  ils  marchent  en  avant. 
Dans  lei  vastes  deux,  résidence  d'Anou,  leur  roi,  ils  se 
sont  fixés  pour  taire  le  mal 
et  n'ont  pas  de  rivaux. 
En  ce  temps-ià,  Bel  en  entendit  la  nouvelle, 
et  il  médita  une  résolution  dans  son  cœur. 
Avec  Êa,  le  sage  suprême  entre  tes  dieux, 
il  tint  conseil  et 

il  établit  Schin  Oa  lune),  Schamasch  (le  soleil)  et  Ischtar  (la 
planète  Vénus)  dans  la  partie  inférieure  du  ciel  pour  la 
diriger; 

il  leur  remit  la  seigneurie  des  légions  du  ciel  (pour  la  par- 
tager) avec  Anon. 
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Ces  trois  dieux,  ses  enfanls, 
de  demeurer  fixes  nuit  et  jour  saDs  se  diviser 
il  lenr  recommanda. 

Ed  ce  temps-là  les  sept  dieox  méchanls  circulaient  duns 
la  partie  inférienre  du  ciel  ; 

dsTaut  la  face  de  Schin  l'illuminaleur  violemment  ils  s'in- 
terposèrent, 

Le  noble  Ramman  ei  Scbamascb  le  guerrier  passèrent  do 
leur  cAté  : 

Ischtar  avecAuou,  le  roi,  s'éleva  vers  les  sièges  étincelants 
et  dans  la  royauté  du  ciel  déploya  sa  puissance. 

Ea  ce  temps-là  ces  sept 

à  la  lëte  du  gouveraemenl,  en  présence  .   .   - 

le  mal 

dans  l'aclion  de  boire  de  sa  bouche  étincelanio  .... 

Schin,   le  pasleur  ....  de  l'humanité, des 

gouverneurs  de  la  surface  de  la  terre, 
....  fut  bouleversé  et  s'arrâta  an  plus  bant  (de   sa 
course),  étant  empScbè  nuit  et  jour  et  ne  s'asseyant  plus 
sur  le  siège  dp  sa  seigneurie. 
Les  dieux  méchanls,  messagers  d'Anon,  leur  roi, 
complotant  dans  leurs  iSies  méchantes,  se  soutenaient 
muluellement; 

du  milieu  du  ciel  ils  fondirent  comme  le  vent  sur  la  sur- 
face de  la  terre. 
Bel,  l'occlusion  du  noble  Schin 
la  vit  dans  le  ciel,  et 

maître,  à  son  serviteur  Nouzkou  il  adressa  la  parole  : 
t  Mon  serviteur,  Nouzkou,  porte  ma  parole  vers  l'Océan  ; 
les  nouvelles  de  mou  SU  Schin,  qui  dans  le  ciel  est  péni- 
blement empêché, 
à  Ëa  dans  l'Océan  répëlc-les.  i 
Nouzkou  obéit  à  l'ordre  de  son  maître, 
vers  Èa,  rapide  il  alla. 
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Aa  chef,  an  dominateur  suprême,  au  maître  invariable, 
Nouiliou  répéta  ....  l'ordre  de  son  maître. 
Êa  entendit  ce  message  dans  t'Océan; 
Il  mordit  sa  lèvre,  et  sa  face  fat  remplie  de  larmes . 
Éa  appela  sou  Gis  Maroudouk  et  lui  communiqua  la  nou- 
velle  : 

t  Viens,  mon  Gis  Maroudouk; 

apprends,  mon  Gis,  que  Scbin  dans  le  ciel  est  doolonreu- 
sament  empêché  ; 
vois  son  angoisse  dans  le  ciel. 

Ces  sept  dieux  méchants  et  meurtriers,  qui  n'ont  aucune 
crainte, 

ces  sept  dieux  méchants,  comme  des  tourbitlons,  dévas- 
tent la  vie  à  la  surface  de  la  terre  ; 
sur  la  surface  de  la  terre  ils  ont  fondu  comme  nue  trombe; 
devant  la  face  de  l'îlluminateur  Schiu  ils  sont  survenus 
violemment  ; 

le  noble  Schamasch  et  Ramman  le  guerrier  ont  passé  de 
leur  cdté.  > 


Une  large  fracture  de  la  tablette  originale  arrËte  iui  le  récit. 
Nous  n'aïons  plus  rien  des  versets  qui  racontaient  la  défaite  des 
sept  Esprits  malfaisants,  ainsi  que  la  délivrance  de  Scbin;  mais 
ce  dénotlment  se  devine  par  ce  qui  précède.  D'ailleurs  la  péri- 
pétie finale  est  toujours  la  même  dans  celles  des  vieilles  incan- 
tatioDs  magiques  d'Accad  qui  mettent  les  dieux  en  scène.  Êa,  le 
dieu  de  toute  science  et  de  toute  sagesse,  est  en  mfime  temps 
Vaverruncw  par  eicellence  ;  c'est  k  lui  qu'on  a  recours  en  dw- 
QÎer  ressort  contre  les  démoDH,  qui,  toujoun  par  groupes  de 
sept,  portent  le  trouble  dans  l'économie  du  monde  et  f  causent 
le  mal.  Il  appelle  son  Sis  Maroudouk,  le  Sitig-mulu-khi  (celui 
qui  dispose  le  bien  pour  les  hommes)  des  Accads,  le  grand  mé- 
diateur, l'eiécuieur  des  volontés  et  le  champion  des  dieux.  C'est 
ce  Maroudouk,  personniGcation  du  soleil  levant,  qui  dissipe  les 
ténèbres  et  les  brouillards;  c'est  lui  qui  a  vaincu  dans  le  grand 
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combat  de  l'origine  des  choses  Tjamat,  la  déesse  de  l'abîme  ei 
des  ténèbres,  el  a  fait  sorlJr  de  son  corps  divisé  l'ordonnance 
de  l'aDÎTers.  La  lulle  contre  les  puissances  chaoliques,  téné- 
breuses et  infernales  où  il  a  remporté  une  première  fois  la  vic- 
toire, il  la  renouvelle  élemellemenl,  toutes  les  fois  qu'il  est 
nécessaire  pour  maintenir  l'ordre  dans  l'univers.  Sor  le  com- 
mandement de  son  père  Ëa,  il  s'élance  et  chasse  les  démons. 

La  lutte  des  sept  Esprits  mauvais,  fils  d'Anou,  contre  le  dieu- 
lune,  dont  on  vient  de  lire  la  narration  poétique,  se  reproduit, 
du  reste,  au  bout  de  cycles  réguliers,  comme  le  poète  a  eu  soin 
da  le  dire  au  di^but,  toutes  les  fois  que  l'astre  est  éclipsé.  Ainsi 
nons  lisons  dans  un  document  astrologique  (Cuneif.  inscr.  of 
Weit  Asia,  t.  III.  pi.  Gi,  col.  2,  1.  i3-lfi)  que.  dans  le  cas  où 
se  produiront  certains  phénomènes  célestes,  f  les  dieux  du  ciel 
et  de  ia  terre  réduiront  les  hommes  en  poussière  et  causeront 
leur  ruine  ;  il  y  aura  éclipse,  inondation,  maladies,  mortalité; 
les  sept  grands  Esprits  mauvais  apporteront  leur  obstacle  devant 
la  lune  (\).  > 


K.  —  GénératioDs  des  diaiui  principaux  de  la  religion 
c&alâà  o-aasyrienne . 

Dans  tous  les  polythéisme»  la  théogonie  est  la  forme  première 
d'expression  de  la  cosmogonie.  Avant  que  celle-ci  n'arrive  à 
une  expression  phi!osophii)ue,  le  développement  graduel  de  l'u- 
nivers, tendant  toujours  à  une  organisation  plus  parfaite,  se 
reQète  et  se  symbolise  dans  la  succession  des  générations  des 
dieux,  qui  personnificot  les  forces  et  les  phénomènes  de  la  na- 
ture Et  ce  mode  d'expression  de  la  cosmogonie,  maintenu  dans 
les  sanctuaires,  va  en  se  raffinant,  en  multipliant  les  générations 
de  dieux  primordiaux,  qui  représentent  des  principes  abstraits 
et  non  plus  des  phénomènes  visibles  ou  des  parties  de  l'univers, 
à  mesure  que  la  pensée  religieuse,  en  se  développant  dans  le 

(I)  ilâni  sa  samê  u  irçiti  ipi-it  ami^bUi  tubitléuiiu  iêivua  antalù 
ri'hçii  mwçu  miiluv.  galli  rabtiti  nihitti  ma'haf  Hni  iltanapriku- 
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ttms  philosophique,  creuse  pins  profoodément  tet  spéculaiions 
sur  les  ciuBM  premières,  leur  enchaînement  et  leur  évolution. 

Il  m'a  donc  paru  utile  de  joindre  à  celle  collection  de  frag- 
ments cosmogonique»  les  tableaui  de  la  filiation  des  principaux 
dieux  de  la  religion  chald^o-assyrienne,  telle  qu'elle  ressort  des 
Indications  éparses  dans  les  inscriptions  cunéiformes. 

Cette  religion  est  une  dans  son  ensemble  et  sur  la  vaste  éten- 
due de  territoire  où  elle  a  été  répandue.  Elle  possède,  ce  qui  a 
toujours  manqué  an  polythéisme  hellénique,  une  sjsléaiatisation 
sûenliâque  puissante  et  Gie  dans  ses  lignes  essentielles,  laquelle 
remonte  aux  environs  de  l'an  2000  av.  J.  C,  et  depuis  lors  est 
restée  immuable.  Hais  cette  systématisation  n'empêche  pas  cer- 
taines difTérences  locales  en  ce  qui  est  de  la  filiation  attribuée  & 
quelques  dieux,  différences  qui  doivent  remonter  àl'flge  de  l'éta- 
blissement indépendant  des  cultes  des  diverses  cités,  avant 
l'époque  où  s'opéra  le  grand  travail  de  r^ularisalion  systéma- 
tique de  la  hiérarchie  du  panthéon. 

En  dehors  même  de  ces  particularités  de  détail,  spéciales  à  la 
religion  d'une  seule  ville,  on  peut  constater  qu'en  ce  qui  est  des 
origines  premières,  la  théogonie,  tout  en  restant  foncièrement 
la  même,  présente  entre  Babylone  et  l'Assyrie  des  divergences 
asseï  sensibles  pour  que  l'on  doive  distinguer  ici  deux  systèmes, 
comme  nous  le  faisons  datis  les  tableaox  suivants  (I  ).' 

(1)  Noos  désifiians  dans  ces  tableaux  par  le  nom  de  Sandan 
l'Hercnte  assyrien,  que  nous  avons  appelé  Aàar  dans  le  texte  du 

volume.  Il  est,  en  eûet,  bien  établi  maintenant  que  cette  dernière 
lecture  est  fautive  et  doit  être  abandonnée.  Le  Adrammelech  de  la 
Bible  n'est  pas  ce  dieu,  mais  une  Terme  de  Schamasch,  appelée 
Adm.  La  lecture  Ninib,  qu'on  avait  proposée  antérieurement  à 
celle  de  Adar,  et  que  MM.  Friedrich  Delitzsch  et  Stan.  Guysrd  ont 
récernment  renouvelée,  n'est  pas,  non  plus,  suffisamment  justifiée. 
Le  plus  sage  est  donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  désigner  l'Hercule 
cbaldéo-assyrien  par  la  forme  que  les  Grecs  ont  donnée  à  son  nom. 
en  attendant  qu'on  en  trouve  une  eipressian  phonétique,  qui  s'a 
pas  encore  été  Jusqu'ici  rencontrée. 

De  ceci  résulte  un  véritable  Errata  au  corps  de  l'ouvrage.  Nous 
prions  le  lecteur  d'y  corriger  Sandan  partout  où  a  été  écrit  Adar. 
Mais  c'Chit  une  simple   correction  de   nom,  qui   n'implique  aucun 


-  Système  l»»b^ 


Uig-muhi-khî).  —  Zir-banitu. 
Naba.—  ToMhmitu. 
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La'Itmm.    - 
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Lu'hmii. 

1 
A$schar.       — 

1 

1 
Ki-schar. 

Nous  ne  reproduisons  pas  ici  le  resie  de  la  géDéalogie,  qui 
doit  rester  le  inëuie. 

La  donnée  fondamentale  de  ces  conslrucllons  casmogouiques 
peut  se  résumer  de  la  manière  suivante.  Va  premier  principe 
matériel  et  encore  confus,  qui  précïiste  à  tout  et  n'a  jamais  eu 
(le  conunencemeDt;  tantôt  on  envisage  ce  premier  principe  comme 
unique  et  renfermant  en  lui  les  deux  sexes,  avec  h  noiion  de 
malemilé  qui  prédomine  ;  lantAt  on  le  représente  comme  une 
dualité  de  mftie  et  de  femelle,  où  le  féminin  a  produit  le  mas- 
culin, qui  réagit  ensuite  sur  lui  ;  enda,  dans  d'autres  cas,  on  dis- 
tingue dans  l'existence  de  ce  premier  principe,  double  de  son 
essence,  nue  série  d'ëvolulions  représentées  par  une  succession 
de  couples  pareils  entre  eux  et  toujours  solitaires,  qui  émanent 
les  uns  des  autres.  I)e  là,  quand  l'univers  se  détermine  sous  sa 
forme  ordonnée,  sortent  trois  triades  parallèles  de  dieux  cos- 
miques, composées  chacune  de  père,  mère  et  Dis,  à  rimitalicn 
des  familles  humaines  : 

jt!  Anu  et  Analu,  avec  pour  (Ils  tantôt  hcku,  tantôt  Ram- 
manu;  la  première  donnée  prédomine  aux  époques  les  pins  an- 
ciennes, mais  plus  tard  hchn  perd  son  importance  ancienne,  et 

cbangement  de  Tond  dans  les  difiereuts  passiiges  où  il  a  élé  parlé 
de  ce  dieu.  La  nature  et  le  rôle  en  soot  bien  définis,  si  l'appellation 
eiacte  en  reste  encoie  douteuse,  en  présence  de  Veipression  cons- 
tante de  sou  nom  sous  une  forme  îdéograi'hi'iue. 
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le  type  normal  de  la  troisième  triade  la  compose  ieAnu,  Analv 
ei  Hammanu. 

3»  Belu  et  Beltu,  avec  pour  IlIj  Schinu.  Par  exception,  dans 
le  culte  local  de  Nipour,  celte  triade  se  présente  formée  de  Beh, 
Bellv  et  Sandan,  qui  devient  l'amant  de  sa  mère. 

3"  La  et  Daikina,  avec  pour  fils  Marudtiku. 

Ces  trob  premières!  triades  cosmiques  correspondent  aux  trois 
divisions  du  monde,  le  ciel,  la  terre  et  l'Océan,  qui  euTironne 
celle-ci.  Elles  servent  de  types  aux  triades  des  religions  localei, 
ijui  sont  constituées  sur  le  même  plan,  mais  se  composent  sau- 
vent de  dieux  qui  dans  le  système  général  lieunent  un  raog  infé- 
rieur, ce'le  de  Babyloae  se  composaut,  par  exemple,  de  Slaru- 
duku  el  Zirbanitu,  avec  pour  lils  Nubû;  celle  de  Simpar  ou 
Sippara  de  Adm  ou  Schamschu,  et  A'Anumlu,  avec  pour  fils 
DiimvzL  Quelquefois  aussi  le  lils  y  est  remplacé  par  uaelille, 
comme  à  Ourouk,  où  la  triade  se  forme  de  A»u,  Ànatu  ou 
Nana,  el  hchlar. 

Ceci  se  reflète  dans  la  hiérarchie  ofScielle  des  rangs  des  dieux 
coiume  préposés  aui  diverses  parties  du  gouvernement  do 
monde.  Là  nous  avons  d'abord  un  dieu  suprême  et  unique,  qui 
est  Asichur  en  Assyrie  et  à  Ëabylone  Un,  le  dieu  par  excellence, 
envisagé  dans  sa  notion  la  plus  comiiréhensivc.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  le  personnage  d'iJu,  avec  ce  caractère  el  une 
existence  personnelle  bien  oeiiement  déterminée,  n'arrive  à  se 
dégager  que  tardivement  à  Gdbylone,  bien  longtemps  après  que 
les  Assyrii^ns  ont  eu  conçu  aîusi  leur  AiSchur.  Anlérieuremenl, 
la  notion  du  dieu  suprême  demeure  très-vague  dans  l'esprit  des 
Babyloniens,  et  le  l'Ole  de  chef  de  la  hiérarchie  divine  est  attri- 
bué â  Antt.  Au-dessous  de  ce  deus  exsuperantissimui  s'étageni 
trois  groupes  composés  chacun  de  trois  divinités  : 

l"  La  Iriplicité  cosmique  de  Jnu,  Belu  et  Éa; 

%•>  La  Iriplicité  fémiaine  des  déesses  qui  leur  correspondenl 
comme  épouses,  Anatu,  Betlu  et  Darkina,  triplicité  qui  se  ra- 
mène souvent  à  l'unité  de  Bdlu  polyonyme  et  multiforme; 

'i'  Tri[jliciié,  plus  localisée  que  la  première  dans  des  corps 
matériels  de  la  nature,  de  Schinu,  Schamschu  et  Rnmmanu. 

Au-dessous  de  ce  dernier  groupe  de  trois  se  classent  les  divi- 
nités des  cinq  planètes,  dont  l'ordre  d'importance  hiérarchique 
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est  Maruduku,  Ischtar,  Sandan,  NergoUu  el  Nabi.  Puis,  au- 
dessous  encore,  se  rangent  les  nombreuses  légions  des  dû  mi- 
nores, de  même  que  dans  la  théogonie  toutes  leurs  géaératioos 
découleùl  des  trois  premières  triades  cosmiques. 

L'écbo  de  ces  construclions  Ihéogooîques  et  hiérarchiques  se 
retrouve  encore  dans  certaines  indications  de  la  littérature  clas- 
sique des  bas  temps,  dont  la  citalioa  est  appelée  tout  Daturelle- 


L.  —  Fragmenta  tat  les  trois  triades  primordiales 
des  ChaldéenB. 

1 .  —  Examiaoas  mainleoanl  les  hypothèses  des  anciens 
théologieDS,  ce  que  l'on  doit  penser  d'après  les  conceptions 
philosophiques  qu'elles  esprimeul.  Voici  d'ubord  celle  d«s 
CLaldéens,  que  l'on  reconnaît  uni versetlemenl  comme  la  plus 
mystique  de  toutes.  C'est  aussi  celle  de  toutes  qui  corres- 
pond le  mieux,  et  sans  aucun  effort,  à  nos  opinions  ayant 
ponr  objet  de  ramener  l'intelligible  à  une  mSme  union.  En 
elTel,  ces  thénrgisles,  instruits  par  les  dieux  eus-mêmes, 
nous  ont  transmis  la  tradition  de  trois  triades;  et  de  leur 
côté  les  Égyptiens  et  tes  Phéniciens  font  se  développer  de 
nombreuses  générations  de  dieux  dans  l' intelligible. 

(Damasc,  De  prim.  prinàp.,  IH,  p.  3ii,  éd.  Kopp.) 

Notre  fragment  A  le  prouve,  Damascius  avait  des  connais- 
sances très-précises  et  très-exactes,  puisées  à  des  sources  an- 
ciennes et  autorisées,  sur  la  théologie  chaldéenue.  Sou  témoi- 
gnage a  donc  toujours  une  incontestable  valeur.  H  voit  seulement 
cette  antique  théologie,  dont  il  parle  pertioemmeot,  à  travers  Je 
prisme  des  idées  néoplalooii:ieDDe9,  qu'il  y  applique,  et  dont, 
par  exemple,  il  retrouve  ici  l'ennéade. 

Les  témoigni^es  qui  vont  suivre  n'ont  plus  trait  directement  à 
la  théologie  pure  et  authentique  des  Chaldéo-Aissy riens,  mais 
aux  doctrines  de  la  théui^e  dite  chaldéenne,  qui  se  conliBuail 
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au  Moyen-Age  ft  l'éial  de  secle  secrèle  et  magique,  et  ;  avait 
doDné  naissance  à  une  nombreuse  liltéralure  apocrjpbe,  de  la 
lecture  de  laquelle,  an  XI"  siècle,  Michel  Psellos  se  montre  [tar- 
ticulièrement  pËnètré.  Les  adeptes  du  chaldaîsme  d'alors  ne 
savaient  plus  rien  de  la  religion  de?  anciens  Chaldéens;  ils  eus- 
sent été  bien  étonnés  et  bien  embarrassés  si  on  les  avait  mis  en 
face  des  noms  réels  des  personnages  de  son  paaltiéon.  Mais  au 
travers  d'altérations  profondes,  d'un  mélange  d'éléments  em- 
pruntés au  néoplatonisme  ou  venus  de  toute  main,  la  tradition 
transmise  de  générations  en  générations  y  avait  fait  parvenir 
certaines  notions  essentielles  qui  avaient  bien  leur  point  de  dé- 
part dans  tes  sanctuaires  de  Babylone  et  de  la  Chaldée. 

2.  —  L'eanéade  est  le  nombre  diviD,  car  il  se  compose 
de  trois  triades  ;  et  ainsi,  comme  le  dit  Porphyre,  il  conserve 
l'expression  de  la  donnée  suprême  de  la  conception  ihôolo- 
giqne  suivant  la  philosophie  des  Chaldéens. 

(Johan.  Lanrenl.  Lyd.,  De  mens.,  IV,  78.) 

3.  —  Après  le  Un  et  le  Bon,  ils  (les  Chaldéens)  honorent 
un  fond  paternel  et  génératear  composé  de  trois  triades.  El 
chaque  triade  comprend  père,  puissance  et  esprit. 

(Anonym.,  Compend.  de  doctrina  Chaldaira,  dans 
Stanley,  Hitt.  phUosoph.,  1.  Il,  p.  1125.) 

On  sait  qne  c'est  ainsi  qne  le  néoplatonisme  déGnit,  dans  les 
triades  des  polyihéismes  antiques,  les  rAIes  de  père,  mère  et 


i.  —  Les  Chaldéens  disent  que  la  cause  première  est  tiae 
el  la  qualifient  d'absolument  ineffable.  Après  lui  ils  imaginent 
un  fond  paternel  et  générateur  qu'il  composent  de  trois 
triades,  après  quoi  ils  introduisent  des  attraits  passionnels 
(îuyyB;),  puis  celui  qui  est  nne  fols  aa-doli  (è  âirai  inixwa)  et 

la  puissance  de  capacité  {ixraàt  Sùvofu^) Après  ces 

puissances,  ils  disent  qu'il  y  a  dix  conducteurs  du  monde 
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(xo'TiMyii),  puis  les  initiateurs  et  cenx  qnl  coniieiiDBnt  en 

eux  les  choses  (rÙlTip^^ia  ytai   a^jvaxHÙ- 

(Michel  Pselloa,  cité  par  Sathss,  dans  le  ButUlin  de 
eOTTetpowianct  helléniqut,  i.  I,  p.  207.) 

On  Toil  que,  dans  ce  dernier  fragment,  en  dehors  de  la  men- 
tion des  trois  triades  fondamentales,  nous  entrons  dans  une  sé- 
rie de  complications  empruntées  en  majeure  partie  au  néoplalo- 
nisme,  qui  n'onl  plus  rieo  d'antique  ni  de  r.haldéen.  Je  me 
dispenserai  donc  de  reproduire  ici  les  autres  passages  de  Psellos 
sur  le  sf  slÂme  de  la  philosophie  préleadue  chaldèenne  du  Mo;en- 
Age,  et  je  me  bornerai  à  renvoyer  le  lecteur  à  son  EzSiaïf 
KffaloutJîijç  xai  ffùrrofiot  tûï  mpà  XaiSaioiî  îo^fjiireiï,  dans  la 
Palrologia  graeca  de  Higoe.  I.  CXXll,  p.  ll6U-ll5i;  et  à  la 
H«nuuvuc>i  ^iSliofrnx»  de  M.  Sathai,  t.  IV,  p.  459;  I.  V,  p.  57^ 
401,  449  et  5t0. 


-  Fragments  bot  le  rUe  cosmiqae  des  principes 
mascalins  et  féminins. 


Je  termine  ce  premier  groape  d'eitrails,  qui  sont  loin  d'avoir 
loùs  la  mfime  valeur,  mais  qui  méritent  tous,  je  crois,  d'élre  étu- 
diés et  rapprochés,  en  y  distinguanl  ce  qui  est  originil,  ce  qui 
est  emprunt  de  première  main  ou  ce  qui  provient  d'une  tradi- 
tion éloignée  et  déjà  sensiblement  altérée  par  une  longue  suite 
de  transmissions,  —  je  termine,  dis-je,  ce  groupe  d'eiiraits  par 
trois  morceaux  des  Philotùphumewi  qui  appartiennent  à  la  der- 
nière catégorie.  Mais  quoiqu'on  ne  puisse  y  voir  en  aucune  façon 
un  emprunt  directement  fait  par  l'auteur  aux  véritables  sources 
chaldéenoes,  quoique  les  anciennes  doctrines  religieuses,  expri- 
mées autrefois  mythologique  ment  ei  ihéogoniquement,  y  soient 
transformées  en  ahstraclions  philosophiques  qui  portent  en  elles- 
mêmes  un  cachet  récent,  H.  le  comte  de  Vogué  (Mélanges  d'ar- 
ekéologie  orienlate,  p.  57  et  suiv.)  a.  irés-bien  établi  la  valeur 
sérieuse  de  ces  morceaux  ei  la  part  considérable  de  conceptions 
réellemenl  antiques  qu'ils  contiennent. 
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Le  premier  est  présenté  comme  le  résumé  des  enseigoenieals 
que  la  légende  faisait  donner  à  Pythagore  par  le  Chaldéen  Zara- 

m  (1). 

1.  —  Daos  le  prJDcipe  il  y  a  deux  causes  à  tons  les  êtres, 
le  père  el  h  mÈre,  Le  père  esl  lumière  et  la  mère  ténèbres, 
et  les  parties  de  la  lumière  sont  le  chaud,  le  sec,  le  léger  et 
le  prompt;  celles  des  léDèbres  le  froid,  l'bumide,  le  lourd  £t 
le  lent.  C'est  de  tout  cela  que  le  monde  est  composé,  de  la 
combinaison  des  deux  principes  Téminin  et  masculin.  Et  le 
monde  est  une  harnionie  musicale,  car  le  soleil  suit  dans  sa 
révolution  une  marche  harmonique.  Quant  b  la  production 
des  choses  de  la  terre  et  de  l'univers,  voici  ca  que  disait 
Zarstas.  Il  y  a  deux  diTJnités,  lune  céleste,  l'autre  chtlio- 
nienne.  A  la  divinité  cbthonienne  appartient  ta  production 
de  tout  ce  qui  naît  de  la  terre,  et  elle  est  eau.  Quant  au 
dieu  céleste,  il  est  Teu,  participant  de  la  nature  de  l'air,  qui 

est  à  la  Cois  froid  el  chaud C'est  là  l'essence  de 

toutes  choses. 

(PhUosopkwnen.,  1, 2;  p.  8,  éd.  Miller.) 

2.  —  Pythagore  a  révélé  la  monade  comme  étant  le  prin- 
cipe non  engendré  de  toutes  choses,  tandis  que  la  dyade  et 
Ions  tes  autrei  nombres  sont  engendrés.  Il  dit  que  la  monade 
est  le  pbre  de  la  dyade  et  celle-ci  la  mère  de  tout  te  qui  est 
engendré,  engendrée  elle-même  et  mère  de  nombreuses  gé- 
nérations. EiZaratas  te  Chaldéen,  maître  de  Pythagore,  ap- 
pelait le  un  père  et  le  deux  mère.  Car,  suivant  Pythagore,  ta 
dyade  nait  de  la  monade,  la  monade  est  mâle  et  premier 
principe,  et  la  dyade  femelle. 

(Philosophunun.,  VI,  23;  p.  178,  éd.  Miller). 

<1)  Le  nom  de  Zaïatas  semble  avoir  été  emprunté  à  celui  de  Za- 
rathousti'a.  Pourlant  la  doctrine  placée  sous  ce   num  n'a  rien  du 
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B.  —  Partant  de  la  mocade  comme  point  de  dépari,  la 
Providence  a  poussé  jusqu'à  quatre  la  division  des  éléments, 
air  et  fea,  eau  et  terre.  El  en  ayant  fait  le  monde,  elle  l'a 
coastilué  androgyne;  elle  a  placé  deux  élémenls  dans  l'hé- 
misphère snpérienr,  l'air  et  le  feu,  et  c'est  celui  qu'on  appelle 
hémisphère  de  la  monade,  bienfaisant,  tendant  en  haut  et 
mascnlin.  Car  la  monade  étant  composée  de  parties  essen- 
tiellement légères  vole  toujours  vers  la  partie  la  plus  légère 
et  la  plus  pure  de  l'éther.  Qnant  aux  deax  élémenls  plus 
grossiers,  l'eau  et  la  terre,  ils  ont  été  attribués  a  la  dyade,  et 
l'hémisphère  qu'ils  constituent  est  appelé  hémisphère  tendant 
en  bas,  féminin  et  malfaisant.  Mainienant,  quand  on  examine 
le  rapport  réciproque  des  denx  éléments  supérieurs,  on  voit 
qu'ils  ont  en  eux  le  mâle  et  la  femelle,  pour  la  frucliflcation 
et  l'accroissement  de  toutes  choses.  Car  le  fea  est  mâle  par 
rapport  à  l'air,  qui  est  femelle  ;  et  de  son  c6té  l'eau  est  mâle, 
par  rapport  à  la  terre,  qui  est  femelle.  El  c'est  ainsi  que  dès 
le  principe  il  y  a  eu  copulation  du  fen  et  de  l'air,  delà  terre 
et  de  l'air.  Car  le  feu  est  puissance  active  par  rapport  à  l'air, 
et  l'eau  parrappori  àlaterre.  .  .  .  La  lumière  est  attachée 
à  la  monade  et  les  ténèbres  à  la  dyade  ;  la  vie  par  nature  h  la 
lumière  et  à  la  monade,  la  mort  aux  ténèbres  et  h  la  dyade  ; 
la  justice  à  la  vieetrinjusiice  â  la  mort. 

iPkiiosophumen.,  IV,  i3;  p.  78,  éd.  Miller) 
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II 

PHÉNICIE 


A.  —  Tbéogonle  de  3idon  d'aprèi  EndÂma. 

Les  Sidoniens,  snivanl  le  mâme  écrivalu,  snpposent  avant 
toQle  cbose  le  Temps,  pnb  le  Désir  et  l'Obscurité.  De  ruoion 
de  ceux-ci  comme  les  deux  premiers  priocipes  naisseot  Ait 
(l'air)  et  Aura  (le  souffle,  envisagé  comme  femelle),  A^  re- 
présenlant  l'intelligibla  dans  sa  pureté  et  Aura  le  premier 
type  animé  qui  en  procède  en  se  mouvant.  Ensuite,  de  ce 
couple  est  produit  l'Œuf  cosmique,  conformément  h  l'esprit 
intelligible. 

(Damage,  Deprim.  pràteip.,  135,  p.  3S4,  éd.  Kopp.) 

B.  —  Cosmogonia  phénicienne  des  lirrei  de  Hbohos. 

En  dehors  d'Endlme,  voici  ce  qae  nous  tronvons  dans  la 
mythologie  phénicienne  de  Hfichos.  Il  y  avait  d'abord  l'Ëlher 
et  i'Âir  (1),  les  deux  principes  d'où  fat  engendré  OnlAmos 
auiôm)  (S),  le  dieu  intelligible,  c'est-à-dire,  b  ce  que  je  pensa, 
le  pins  haut  degré  de  l'intelligible.  De  la  copalation  de  celui- 
ci  avec  lui-même  est  engendré  d'abord  ChousAros  l'Ouvreur 
CHàschôr-Pta'h)  (3),  pnis  l'Œuf.  Par  ce  dernier  il  me  semble 

(1)  Envisagés  comme  mâle  et  femelle  et  correspondant  à  Âèr  et 
Aura  de  la  cosmogonie  d'Eadâme. 

(3)  Le  Temps,  répondant  au  Chrono^  d'Eudéme. 

(3)  Celui  qui  personnilie  le  lien  de  cohésion  du  monde  organisé 
et  qui  est  en  même  temps  le  démiurge  ouvrant  l'œuf  cos- 
mique. 
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que  l'on  vent  dire  l'esprit  intelligible  et  par  Chousftros  l'On- 
vrenr  la  puissance  intelligible  qni  a  la  première  divisé  la  na- 
inre  confoodae  eu  chaos  ;  à  moins  qu'après  les  deux  premiers 
principes  le  plus  haut  degré  de  l'inlellisible  ne  soit  le  Veut 
{Ria'h),  et  le  degré  moyen  les  vents  Lips  et  Noios  (de  sud- 
onest  et  de  sud),  car  onles  fait  prodDlreavdnlOuIAmos.  Dans 
ce  cas,  ce  serait  OulAmos  qui  serait  l'esprit  inlelUgible,  Ciioa- 
sOros  rOnvrenr  l'ordre  primordial  procédant  de  l'intelligible, 
et  l'Œuf  le  ciel.  Car  on  dit  que  lorsqu'il  enl  été  fendu  en 
deux,  chacune  de  ses  moitiés  forma  le  ciel  et  la  terre. 

(Damasc-,  Deprim.princip.,  1S5,  p.  3S5,  éd.  Kopp.) 


C.  —  Sur  Ifl  r&le  dn  Temps  dans  la  cosmogonie 
pliénlcienne. 

Le  on  multiple  (tànimiXà)  est  ainsi  appelé  comme  renfer- 
mHnl  dans  sa  multiplicité  intime  la  cause  universelle  de  lont 
ce  qni  procède  de  lui  par  une  voie  quelconqne  de  division  : 
d'où  les  fils  des  Chaldâens  le  célèbrent  comme  la  source  des 
sources,  Orphée  comme  *  HStis  portant  en  soi  la  semence 
des  dieux,  >  enfin  les  Phéniciens  comme  le  Temps  cosmlqne 
{'Vl6m)  qui  embrasse  tout  en  lui. 

(Damasc,  De  prim.  princip.,  89,  p.  S68,  éd.  Kopp.) 

D.  —  Cosmogonie  d'Hiéronyme  et  d'Hellanlcoa  (1). 

La  théologie  qni  circule  sous  les  noms  d'Hléronyme  et 
d'HelIanicos,  si  ce  ne  sont  point  an  seul  et  même  personnage, 

(1)  Hiéronjnke  l'^yptien  et  Hellanicos  sont  mentionnas  ensemble 
pir  Joaéphe  {A  nliq.  jud-,  i,  i,  9)  comme  ayant  éorit  des  4oivixixâ. 
(Pour  Hellanicos,  Toy.  aussi  Ce4ren.,  Hislor,  compend.,  t.  1,  p.  11, 
âdit.  de  Paris.)  C'est  à  un  tel  livre  que  se  rapporte  naturellement 
catte  cosmogonie  dont  l'origine  orientale,  et  probablement  tyrienne, 
est  évidente,  mus  qni  se  présente  eu  même  temps  à.  nous  sous  une 
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est  ainsi  coDçae.  Au  commeiicenieDt  élaiont  l'eau  ei  lo  boD« 
humide  qui,  en  se  rafTermissant,  a  fait  la  terre.  On  docue  ainsi 
eomme  premier  fondumenl  aux  choses  l'eau  et  la  terre,  l'eau 
comme  représentant  le  principe  de  division,  de  répulsion,  ta 
terre  celui  d'attraction  et  de  cohésion;  et  on  laisse  innommé 
le  premier  principe  dont  ces  deux  ont  procédé.  Et  ces  au- 
teurs se  justifient  de  n'en  pas  parier  à  cause  de  sa  nature 
iaelTable.  Un  IroisiÈme  principe  naît  de  l'union  des  deux 
qu'ils  nomment,  l'eau  (mâle)  et  la  terre  (Fomeile);  il  a  la  Torme 
d'un  dragon  qui  a  des  têtes  conjaguëes  ensemble  de  taureau 
et  de  lion,  et  enlre  elles  un  visage  de  dieu  (anthropomorphe), 
avec  des  ailes  aux  épaules,  et  on  le  comme  le  Temps  (Utôm) 
qui  ne  vieillit  pas  (t)  ou  Héraclès  (Melqarlh);  â  lui  est  unie 
la  Nécessité,  qui  est  la  nature,  la  même  que  t'Adrastée 
CAschthartk)  incorporelle  qui  étend  sa  coudée  dans  tout 
l'univers,  s'appliquunt  à  ses  limites.  Ce  couple  est,  je  crois, 
le  troisième  principe  existant  dans  son  essence,  et  ou  l'a 
couQu  comme  divisé  en  mâle  et  femelle  pour  le  représenter 
comme  la  cause  génératrice  de~lontes  choses.  Et  c'est  ici  que 
je  reprends  la  théologie  des  rhapsodies  [orphiques]  laquelle 
laisse  de  côté  les  deux  premiers  principes  avec  l'unique  qu' 
précède  les  deux  amres  et  que  nous  venons  de  voir  passer 
Eous  silence,  et  qui  prend  pour  point  de  départ  le  troisième 
principe,  sorii  des  deux  autres,  le  considérant  comme  le 
premier  défini  et  le  premier  proportionné  h  l'ouïe  des 
bommes  (4).  Car  ce  Teiups  qui  ne  vieillit  pu,  que  l'on  honore 


forme  pénétrée  de  l'esprit  orphique,  comme  l'a  très-bien  vu  Damas- 
cius,  lequel  l'enregistre  1  calé  de  la  cosmogonie  attribuée  à  Or- 
phée. 

(1)  SpôïOi:  àyriparo^,  peut-ilre  faudrail-il  corriger  Xpivot  àirn- 
pavraç.  Il  le  Temps  sans  bornes,  t 

Ci)  Pour  comprendre  ceci,  il  faut  se  référer  à  un  curieux  passag-c 
de  Proclus  {In  Plat.  Tim.,  il,  130,  p.  307,  éd.  Schneider)  :  t  La 
théologie  d'Orphée  nous  dit  la  même  chose  de  Phanés;  suivant  elle, 
le  premier  dieu  vivant  fut  polycéphale  ;  il  avait  la  télé  d'un  bélier, 


tant,  y  est  le  père  de  l'Ëlher  (mâle)  et  du  Chaos  (féminin, 
Bahû).  El  le  Temps  dragon  enfante  nne  triple  génération, 
l'Ëther  intelligible,  le  Chaos  infini  et  comme  troisième  l'Ërëbc 
ténébreux.  C'est  la  seconde  trinde  analo|;ue  à  Id  première, 
mais  présentée  comme  exprimant  la  puissance  de  la  même 
façon  que  celle-là  le  principe  générateur.  Car  sa  troisième 
personne  est  l'Érébe  ténébreux;  sa  première,  le  père,  est 
'  l'Éther,  non  pas  simplement,  mais  iulelligiblempnti  enOn  sa 
personne  iniermédiaire  est  le  Cbaos  inBni.  ËU'on  ajoute  que 
dans  ceux-ci  le  Temps  engendra  un  œuf,  faisant  de  ceux-ci 
DQ  produit  du  Temps  enfanté  dans  ces  trois,  car  la  troisième 
tri^ide,  celle  des  principes  intelligents,  en  procède.  Qu'est 
donc  cette  derniëreî  L'œuf  contient  en  lui  la  dyade  des  na- 
tures mSIe  et  femelle,  et  virtuellement  la  multitude  de  tous 
les  germes;  et  quant  au  troisième  perBonn;<ge  Joint  à  cette 
dualité  de  l'œuf,  il  est  incorporel,  ayant  des  ailes  d'or  à  ses 
épaules,  avec  des  Ifites  de  taureau  sortant  de  ses  flancs,  et 
stir  sa  iGle  un  dragon  monstrueux  qui  revêt  successivement 
les  apparences  de  toutes  les  espèces  d'animaux.  Il  faut  en- 
visager ce  iroisiëmi  personnage  comme  l'esprit  de  la  iriade, 
l'œuf  comme  son  principe  paternel,  et  la  dyade  di's  natures 
qu'il  renferme  avec  les  germes  de  toute  génération  comme 
sa  puissance.  Et  le  iroisièmu  dieu  de  la  troisième  triade  est 
celui  que  la  théologie  [orphiquej  célèbre  comme  le  Premier- 
né  divin,  le  Zeos  ordonnateur  de  toutes  choses  et  de  l'univers, 
de  telle  façon  qu'elle  l'appelle  aussi  Pan. 

(Damasc,  De  prim.  prindp.,  123,  p.  38i   et  suîv., 
ed.Kopp.) 

d'un  taureau  et  d'un  lion  monstrueux;  il  sortit  de  l'ceur  primordial 
où  était  rp-nfermé  l'animal  que  Platon  appelle  avec  i-aison  le  grancl 
dieu  qui  eiiste  par  lui-même  (rùto^ùcv).  *  Dama3<:iuB  assimile 
ici  il  ce  Phanès  le  Chronos-Héraclèî  ('Clùni-ilelqarlh)  do  la  cos- 
mogonie phénicienne  de  Hiéronyrae  et  Hellanicos;  et  à  partir  de 
ce  moment  son  texte  enchevêtre  si  bien  les  données  qui  provien- 
nent deï  deux  sources,  qu'il  devient  impossible  d  en  faire  le  départ 
d'une  manière  quelque  peu  sAre. 

'■■'■  ■Google 
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E.  —  Pramiàre  cosmogonie  phénicieima  du  Sandioniathoit 
de  Philon  de  Byfaloi. 

Il  pose  pour  premier  principe  un  air  trouble  et  venteux  eu 
hd  souffle  (nla'A)  de  veot  trouble  et  on  chaos  confus  et  noir 
comme  l'Ërèbe  {chahôth  'ereb) .  El  ces  choses  étaient  ÎDSoies  el  . 
pendant  de  nombreux  siècles  n'eurent  pas  de  tenue. 

Hais  quand  ensuite,  dil-il,  le  Souffle  (Rûa'h)  devint  amou- 
reux de  ses  propres  principes,  il  se  fll  un  mélange,  et  cette 
copulation  fut  appelée  Désir  (.'Uipeç).  Ce  fiit  le  principe  de  la 
création  de  toutes  ciioses,  et  il  ne  connaissait  pas  sa  propre 
création.  Et  de  cette  copalation  duSoaffle  naquit  Hdt  (IftUA), 
que  quelques-uns  définissent  comme  une  boue  ou  la  pour- 
riture d'un  mélange  aqueux.  Et  de  celte  boue  sortit  tonte 
semence  (zera'i  de  création,  et  la  génération  de  toutes 
choses. 

Et  il  y  avait  (1)  des  êtres  vivants  t^kiûlh)  privés  de  senti- 
ments, d'où  naquirent  les  êtres  inlelUgenls,  et  ils  étaient 
appelés  Zophésamin  (Çophé-tchamém),  c'est-à-dire  Contem- 
plateurs du  ciel. 

Et  HAt  était  formé  en  Bgnre  d'œut  (2),  et  il  s'itlumina,  et  le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les  grands  astres  (les  planètes) 
[brillèrent]. 

Telle  est  leur  ceimogonie,  qui  condoh  k  nn  athéisme  pur. 
Vojou  maintenant  comment  ils  y  inlrodniiîrent  la  génération 
des  êtres  vivants. 

L'air  s'étant  illuminé  par  l'inflammation  de  la  terre  et  de 

(1)  Dans  le  chaos  du  Mdt. 

<2)  Le  texte  est  aussi  susceptible  de  la  traduction  :  c  Et  les  Zo- 
phâsamin  étaient  Tonnés  en  figure  d'œuf.  Et  Uôt  s'illuniiui.  ■ 
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la  mer,  il  se  produisit  des  lents,  des  nuées  et  d'énormes 
chutes  des  eaux  célestes  se  versant  snr  la  terra.  Car  lorsque 
toQtes  choses  se  séparèrent  et  s'éloignèrent  de  la  place  où 
elles  étaient  d'abord  par  l'efTet  de  la  chalenr  ardente  du 
soleil,  elles  vinrent  de  nonveau  se  rencontrer  et  se  heurter 
dans  l'air,  et  les  tonnerres  et  les  éclairs  se  produisirent  par 
ce  choc.  Et  les  animaux  intelligents  s'éveillëreot  an  Fracas 
des  tonnerres,  etn-ayés  du  brait,  et  le  mSle  et  ta  femelle  (1) 
commencèrent  h  se  moarofr  sur  la  terre  et  dans  la  mer. 

Tel  est  le  mode  de  ginératioa  des  êtres  Tirants.  Le  même 
écrivain  continae  ensuite  en  disant  : 

Voilà  ce  qu'on  trouve  dans  la  cosmogonie  écrite  par  Taaul 
et  dans  ses  livres,  d'après  les  preuves  et  les  conceptions  que 
discerna  son  intelligence,  qu'il  découvrit  et  nous  révéla. 

Pnis,  après  avoir  nommé  Noioa,  Borée  et  les  autres  Vents  (%), 
il  poursuit  : 

Ces  êtres  cosmiques  (te  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les 
vents)  sont  ceux  auxquels  les  premiers  [hommes]  consacrèrent 
les  productions  de  ta  terre,  qu'ils  regardèrent  comme  des 
dieux  et  qu'ils  adorèrent  parce  qu'ils  en  tiraient  leur  vie, 
eux  et  leurs  descendants,  offrant  à  ces  dieux  des  libations  ei 
des  sacrifices  (3).  Et  les  raisons  qui  leur  inspirèrent  cette 

(1)  Désarmais  séparés,  tandis  qu'ils  étaient  Jusqu'alors  rénuis. 

(2)  Coniparei  Vénumératiou  da  tous  les  vents  au  moment  de  la 
liitte  cosmogonique  de  Maroudouk  contre  Tiamat,  dans  le  morceau 
éfique  chaldéo-babylonien  I  F. 

(3)  Tout  ce  passage  est  inoompréhensible  dans  le  iMte  corrompu 
que  noua  en  possédons,  car  il- semblerait  y  être  dit  que  ce  furent 
les  Vents  qui  adorèrent  les  dieux  et  leur  firent  des  (Grandes.  Idais 
il  se  trouve  cité  une  autre  Toîs  isolément  par  Eusèbe  (Praepar. 
miangel.,  i,  9,  p.  W).  et  cette  fols  correctement.  C'est  là  que  nous 
l'svons  repris  pour  le  traduire. 
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adoration  étaient  contorioes  i  leur  Taiblesseeti  lalimidilé 
de  leur  âme. 

U  dit  après  : 

Da  Tenl  Golpias  [Qâl  pia%  «  la  voii  du  vent  >)  et  de  sa 
femme  Ba3a(0aftâ),qaeron  interprète  parla  nuil,  naquirent 
JEon  (féminin,  'Havdth)  et  Prtïlogonos  (Adam  Qadmûn), 
hommes  mortels  ainsi  nommés;  et  c'est  ^on  qui  inventa  de 
se  nourrir  du  frait  de  l'artre.  Ceux  qui  naquirent  d'eus 
furent  appelés  Génos  et  Généa  (Qên  et  Qinalh),  et  habitèrent 
la  Phénicie.  Pressés  par  l'ardenla  chaleur,  ils  élevèrent  leurs 
mains  au  ciel  pour  adorer  le  soleil,  qu'ils  tenaient  pour  le 
seul  dieu  et  le  maître  du  ciel,  l'appelant  Beelsamén  {Ba'al- 
sehamim),  ce  qui  veut  dire  en  phéoicien  •  seigneur  du  ciel;  * 
c'est  le  Zeus  des  Grecs. 

Ensuilfl  il  accuse  les  GrecB  d'erreur  au  ces  terme»  : 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  avons  cru  nécessaire  de 
donner  ces  explications,  mais  pour  bien  établir  le  sebs  réel 
des  noms,  que  las  Grecs,  dans  leur  ignorance,  preoneol 
souvent  dans  ULe  autre  signifloation,  iroablés  par  l'ambignité 
de  la  traduction  qui  leur  en  est  donnée. 

D  poursuit  : 

Ensuite  de  la  race  d'jËon  et  de  PrAtogonos  (1)  naquirent 
des  flis  mortels  appelés  Lumière  (Nûr),  Feu  {Iick)  et  Flamme 
(Lakab).  Ce  forent  eux  qui  ioventèreot  de  produire  le  fen 
par  le  frottement  de  morceaux  de  hois  et  en  enseignèrent 
l'usage.  Ils  eurent  des  fils  qui  les  dépassèrent  par  la 
la  grandeur  et  la  haute  stature  ;  aussi  leurs  noms  fureni- 

(1)  Ou  peut-ëlre  ;  t  de  Génos,  lils  d'JEon  et  ie  Protogonos,  i  si 

l'on  corrige  avec  Gaisford  àjtô  Tévouç  [toû]  Aiâivot. 
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ils  donnés  sus  montagnes  don!  ils  étaieDlmaiires,  et  d'après 
âux  furent  appelés  le  Casion  {Qaçtûn),  le  Liban  (Lebdnûn), 
l'Antiliban  (Hermûn)  et  le  Braihy  {Tabûr?). 

De  ceai-ci  naquirent  Saméoiroamoï  {Schami-mhtmt)  (î), 
qui  est  aussi  appelé  Hypsouranios,  et  Ousôos  {Uschô  pour 
Botch)  (2).  Ils  commencèrent  à  tirer  profit  de  lenrs  mères, 
en  les  livrant  pour  l'argent,  car  les  femmes  se  prostituaient 
alors  sans  padeur  an  premier  venu. 

Il  dit  ensuite  : 

Hypsouranios  établit  sa  demeare  à  Tyr,  et  il  inventa  de 
faire  des  cabanes  de  roseaux,  de  joncs  et  de  papyrus.  Et  il 
entra  en  latte  avec  son  frfcre  Ousûos,  qui  avait  trouvé  l'art 
de  se  faire  des  vêlements  avec  les  peaux  des  bâles  sanvages 
qu'il  saisissail  et  terrassait.  Des  pluies  torrentielles  étant  sur- 
venues avec  des  vents  violents,  les  arbres  qni  poussaient  à  Tyr, 
froissés  entre  eux,  prirent  feu,  et  loule  la  forêt  tut  consumée. 
Alors  Ousôos,  prenant  un  arbre  et  le  dépouillant  de  ses  ra- 
meaux, osa  le  premier  se  lancer  sur  la  mer  ;  il  consacra  deux 
stèles  au  Feu  et  au  Vent;  il  les  adora,  et  il  les  arrosa  du  sang 
oflerl  en  libation  des  animaux  qu'il  avait  pris  à  la  chasse. 

Et  qaand  ils  furent  morts,  ceux  qni  leur  survivaient  leur 
consacrèrent  des  pienx  dressés,  rendirent  un  culte  k  ces 
stèles  et  instituèrent  des  fêtes  qui  s'y  célèbrent  chaque  année. 

Et  longtemps  après,  di  la  race  d'Hypsouraaios  naquirent 

(1)  Je  ne  saurais  souscrire  à  la  reslitution  ordiiuure  Schamôm- 
j-ùm,  qui  est  graramalicalemeiit  impossible,  le  pluriel  du  mol 
<  cieux  1  devant  âtre  ici  à  l'état  conlroil,  schamê  au  heu  de  «i  hit- 

('i)  C'est  le  Ses  des  mouutuenla  égyptiens,  dieu  d  origine  «émi' 
lique  auquel  conviennent  de  la  manière  la  plus  parfaite  loua  les 
Iraits  du  récit  de  Sanclioniathon.  Bosch  =  Bea  est  devenu  Ousû  )s, 
comme  Bodoschthor  (pour  'Abd'mchtliarlli)  et  Bada  n  Oudostoi 
et  Oudam  dans  certaines  transmplians  grecques  {\oj  Si-lii  rJsr, 
Die  phantizische  Sprache,  p.  114.) 
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Agréas  (CM)  et  Halleas  (ÇidAn),  qui  inventèrent  la  chasse  et 
la  p£che,  ei  d'après  qui  forent  nommés  tes  chasseurs  et  les 
pScheurs  (1). 

(Enseb,,  Proêpar.  cvmwI.j  I,  10:   Sancfaonialh., 
p.  8-18,  éd.  OreUi.) 


F.  —  Denxième  coamogonie  phénfcieime  du  Sanchoniathon 
da  Phîlon  de  Brbloa. 

D'enx  (2)  naquirent  denx  frères,  auteurs  de  la  décoaverte 
du  fer  et  de  la  manière  de  le  travailler.  L'un,  ChoosAr 
('BAsck&r),  exerça  l'art  des  formules  (magiques),  des  incan- 
tations et  de  la  divination;  c'est  Héphaislos,  l'inventenr  de 
l'hameçon,  de  l'appât,  de  la  ligne  et  da  halean  de  pèche,  ci 
le  premier  des  hommes  qui  osa  naviguer.  A  assi  après  sa 
mort  fut-il  honoré  comme  dieu.  On  l'appelle  également  Zens 
Heflichios  {Ualdk,  l'ouvrier).  Et  on  dit  que  c'est  son  frère  qui 
imagina  de  bâtir  des  murs  en  briques  (3). 

Après  cela,  de  sa  race  naquirent  denx  jeunes  gens,  appelés 

(1)  Le  texte  original  phénicien  semble  avoir  porté  la  phrase  sui- 
vante, mal  comprise  par  le  traducteur  grec,  mais  qui  transparaît 
sons  sa  veraioa  ;  umihôm  iqqârû  Çidân  ve  Çûiôntm  (  el  d'après 
eux  furent  appelée  Sidou  et  les  Sidpniens.  i 

(2)  Ici  reprend  manifeatemeDt  une  autre  cosmogonie,  qui  remcnle 
au  démiurge  et  développe  ensuite  les  premières  générations  hu- 
maines. Elle  a  été  cousue  de  ta  fa^on  la  plus  maladroite  à  la  snile 
de  l'autre,  de  telle  façon  que  les  mots  i^  a>  par  lesquels  elle  com- 
mence, et  qui  indiquent  la  liliation  du  démiurge  'Hovtschôr,  parais- 
sent se  rapporter  à  Çéd  et  Çîddn,  ce  qui  est  absurde  "et  impossible. 
Dans  le  teite  primitif,  ces  deui  mots  se  référaient  évidemment  aui 
premiers  principes  d'où  avait  procédé  l'organisateur  du  monde, 
peut-tire  Qôl-pia'h  et  Bihou. 

(iO  II  ï  a  probablement  ici  une  certaine  altération  dans  le  leitB. 
Car  il  semble  vraisemblable  que  MaUk  ait  été  le  nom  du  frère  de 
'IIoÙEchûr,  plutôt  qu'une  épithète  de  celui-ci.  En  effet,  dans  l'élal 
e  présente  »  nous,  ce  frère  n'eti  pas  nommtï. 
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Techailës  (Qin)  et  l'AatochlhoDe  Tail  de  terre  (Adâmmtn- 
baaddmâth).  Ce  sont  ceux  qui  inventèrent  de  mêler  de  la 
paille  hachée  à  l'argile  des  briques,  de  les  faire  sécher  an 
soleil  et  de  disposer  des  toits. 

D'eux  naquirent  d'autres,  dont  l'un  était  appelé  Âgrds  (Std) 
et  Âgrotës  (StuU),  le  héros  des  champs, 

Dont  l'image  est  particulière  ment  honorée  en  Phénicie,  avec 
son  arche  portée  sur  un  chariot,  et  les  gens  de  Byblos  en  par- 
ticulier l'appellent  le  plus  grand  des  dieux  (1). 

Ce  sont  eux  qui  inventèrent  d'ajouter  aux  maisons  des 
cours,  des  enclos  et  des  appartements  souterrains;  c'est  d'eux 
que  viennent  les  agriculteurs  et  les  chasseurs.  Et  on  les 
appelle  Alèles  {lUm)  et  Titans  (NepUim). 

D'eux  naquirent  Amynos  et  Hagos  (2),  qui  enseignèrent  à 
faire  les  villages  et  les  bei^eries. 

Et  de  cenx-ci  naquirent  Hisôr  (Miichàr)  et  Sydyc  {Cûdiiq), 
c'est-à-dire  l'sclif  et  le  juste;  ce  sont  eux  qui  ont  trouvé 
l'usage  du  sel. 

De  Mifdr. naquit  Taaat  (TaiU),  qui  inventa  les  premiers 
élémenu  de  l'écriture,  et  que  les  Égyptiens  appellentThAAlh, 
les  Alexandrins  Thfiytti  et  les  Hellènes  Hermès;  de  Sydyc 
les  Dioscurcs,  Cabines,  Corybantes  ou  dieux  de  Samoibrace 
(KaHrtm),  qui  les  premiers  inventèrent  le  vaisseau  complet. 

Et  de  ceux-ci  uaquirent  d'autres,  qui  furent  les  inventeurs 

(1)  L'addition  eiplicalive,  que  Ptiilon  de  Byblos  insère  Ici  dans 
l'ancien  texte  phénicien  qu'il  traduit  de  Saiichoniathan,  repose  sur 
une  grossière  erreur  de  sa  part,  déjà  reconnue  par  Scaliger.  Il  a 
confondu  le  héros  Sade,  type  de  l'agricuUeur,  avec  Schaddô  (le 
Tout-Puissant),  l'hébreu  Sohaddaî,  dont  l'orthographe  était,  en  effet , 
la  même  en  phénicien.  (Voy.  plus  haut,  p.  155.) 

(2)  Le  nom  d'Arnyaos  est  sans  doute  à  comparer  au  biblique  'Am  . 
mân  et  à  mettre  an  rapport  avec  l'idée  du  rassemblement  des  trou- 
peaux. Dans  ce  cas,  Magos  serait  peut-être  le  débris  altéré  et  écourté 
d'un  nom  qui  se  rattaclierait  à  celui  de  U  cabane  rustique,  ma'ai', 
dont  les  Latins  ont  fait  mayar  et  magal. 

ai 
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des  herbes  médicales,  des  remèdes  contre  la  moriore  des 
serpents  et  des  incantations  cnratives. 

Sanchonfath., 


G.  —  Grande  tbéoBonie,  sous  forme  de  récit  «jàcpae, 
du  Sanchoniatban  de  PUlon  de  Byblos  (1). 

£n  ce  tnmps-là  il  y  eut  un  personnnge  appelé  Elionn 
CEliûn),  c'esl-à-dire  le  Très-Haut,  et  son  épouse  appelé  Bù- 
routh  {Ea'alath  SêrûIAf),  qui  habitaient  Byblos. 

D'enx  naquit  Epigeios  on  Aulocbthdn  (Adam  Quadmin), 
que  Ton  appela  ensuite  Ouranos  (Sckâma),  et  c'est  d'aprts 
lui  que  rélémenl  qui  est  au-dessus  de  nos  tètes  a  été  appelé 
ciel,  à  cause  de  son  incomparable  beauté.  Il  lui  naquit  aussi, 
des  parents  qui  viennent  d'èire  nommés,  «ne  sœur,  qui  tnt 
appelée  G§  (Adâmâlk),  et  c'est  de  sa  beauté  que  le  nom 
passa  à  ce  que  nous  désignons  par  l'expression  de  terre. 

Leur  père,  le  Très-Haut,  ayant  été  tué  dans  une  lutte  ayec 
les  bêles  sauvages,  fut  divinisé,  el  ses  enfants  instituèrent  en 
son  honneur  des  libations  et  des  sacrifices.  Le  Ciel  ayant 
succédé  à  l'autorité  de  son  père,  prit  en  mariage  la  Terre, 
sa  sœur.  Et  il  en  eut  quatre-flls,  llos  (iti,  que  l'on  appelle 
aussi  Cronos,  Bélyios  (Bélfc-«!)>  RagÛn  (Ddgûn),  dont  le  nom 
veut  dire  le  dieu  du  blé,  et  Allas  (f).  ■ 

D'autres  concubines  le  Ciel  eut  une  nombreuse  postérité, 
ce  dont  la  Terre  s'irrita;  dans  sa  jalousie  elle  poursuivit  le 
Ciel  d'injures,  de  telle  façon  qu'ils  finirent  par  divorcer.  Et 

(t)  Cette  narration  théogonique  parait  avoir  été  propre  à  Byblos, 
qui  f  est  le  centre  de  tous  les  événemeats. 

(2)  La  forme  phénicienne  originale  est  inconnue  et  impossible  à 
restituer.  Mais  d'après  l'asionnance  et  te  râle  prêté  par  la  mytholo- 
gie à  Allas,  on  peut  soupçonner  ici  comme  primitif  un  nom  dérivé 
de  la  racine  notai,  avec  un  aleph  prosthëtique. 
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le  Ciei,  après  s'ôtro  séparé  4'elifl,  revenai*  avçc  violepce 
quand  il  lui  eu  prenait  funlaisie,  s'approchait  d'elle  et  ensuite 
se  relirait.  Et  il  tentait  aussi  de  Caire  périr  les  enfants  qu'il 
avail  eus  d'elle.  MsislaTerreparveuait  souvent  à  se  déf^sdi'B, 
appelant  des  auxiliaires  à  son  secours. 

Qaand  Cronos  (1/)  «çt  yltâint  l'âge  â'boonnf^  il  prjt  pour 
coQseil  et  secourâ  UertnëB  Triemégiate  {TiHi(i,  et  ûoluî-ei 
était  son  scriba.  St  il  déclara  la  guerre  au  Ciel,  «on  p^re, 
pour  venger  sa  mère.  ' 

Cronos  eut  alors  deux  entapts,  persâptopé  (llâlh,  Êlâth) 
et  Atbéné  ('Andtk],  Ui  première  mourut  vierge.  Et  par  les 
conseils  d'Athénâ  e|  d'Hermès.  Crooos  fabriqua  ]im  btirpé 
«t  une  lance  de  fer.  Pai»  Hennèe,  eyent  proponçé  des  for- 
mulas magiques  sur  les  compagnons  de  Cronog,  eicjla  en 
eux  uu  ardent  désir  de  oombattr^  oontre  ]e  Ciel  en  faveur 
de  la  Terre.  Ainsi  Cronos,  ayant  livra  battilte  au  Ciel,  le 
chassa  du  pouvoir  et  aoeeéda  à  sa  royauté. 

Dans  le  combat  fut  prise  la  concubine  favorite  du  Ciel, 
grosse  de  lui,  et  Cronos  la  donna  k  DagAu,  auprès  de  qui  elle 
mil  au  monde  l'enfant  des  œuvres  du  Ciel  qu'elle  portail 
dans  son  sein;  et  on  l'appela  Démarou»  {Thêmdr,  Ba'al- 
Th4màr). 

Ensuite  Cronos  entoura  d'une  muraille  le  lieu  qu'il  habilall, 
et  bâtit  la  première  ville  de  la  Pbéniaie^  ByUos. 

Après  cela,  prenant  en  suspicidn  son  frèreAtlas,  Il  le  pré-  ' 
cipita  dans  les  eairaîlles  de  la  terre  et  l'y  ensevelit,  par  le 
conseil  d'Hermès. 

Vers  le  môme  temps,  las  fils  des  Diofeures  {KabWlm), 
ayant  rassemblé  des  barques  et  des  vaisseaux,  Daviguèreni  ; 
jetés  à  la  cdte  auprès  du  mont  Casion,  ils  y  consacrèrent  un 
temple. 

(t)  C'est  le  Grand  Etyniologyque  (v.  Afifià)  qui  fait  connaître 
l'assimilation  de  cette  Torme  phénicienne  à  la  Rhéa  des  Grecs,  et 
une  inscription  invoque  Âmm4  à  cdté  de  Ba'allh  (Ealing,  Pwiische 
Sto'nc,  pi.  ïxii,n°  215).  ' 
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Et  lea  compagDons  de  [los-Cronos  Tareal  appelés  Eloeim 
{Elokim),  comme  qai  dirait  Crooiens;  car  ils  liraient  leor 
nom  de  Cronos. 

Cronos  cependant  avait  pour  fils  Sadidos  [Schadii)  ;  il  le 
frappa  de  son  propre  glaive,  l'ayant  prii  en  suspicion,  et  il 
le  priva  de  la  vie,  se  faisant  rexécutenr  de  son  propre  flts. 
De  même,  il  conpa  la  tête  de  sa  fille,  de  telle  façon  qae  tous 
les  dieux  restèrent  stupéfaits  devant  les  conseils  de  Cronos. 

Après  que  dn  temps  se  fut  passé,  le  Ciel  fagitif,  ayant  ren- 
contré sa  fille  vierge,  Astarté  {'Atchthdrlh),  avec  ses  denx 
»œnrs,  Rbéa  {Ammd)  (I)  et  Dioné  {Ba'allh),  les  envoya  pour 
tuer  Cronos  par  rnse.  Et  Cronos  les  prît  tontes  pour  concu- 
bines, quoique  sœurs.  Le  Ciel  l'ayant  .appris,  mil  en  marche 
contre  Cronos  la  Destinée  (Giddi,  hébr.  Gad)  et  Hora  (N&emi, 
'Atchth4r-No'»tnd),  avec  d'autres  alliés;  mais  Cronos  Séduisit 
ces  femmes  et  les  retint  avec  lui. 

Le  Ciel  inventa  encore  lesBétyles  (bélh-Ht),  en  faisant  des 
pierres  animées. 

El  à  Cronos  naquirent  d'Astarlé  sept  filles,  les  Tanides  (i) 
(Tanilh)  ou  Artémis,  puis  de  Rbéa  sept  fils,  dont  le  plus 
jeune  fut  divîDisé'dès  sa  naissance;  enfin  il  eut  de  Dioné  des 
filles,  et  d'Aslarlé  de  nouveau  deux  fils.  Pothos  {'Hipiç)  et 
Éroa  (ftW). 

Quant  k  Dagôn,  ayant  inventé  le  blé  et  la  cbarrne,  il  fut 
appelé  Zens  Arolrios. 

Et  Syâyc  ({^tiifu}),  dont  le  nom  veut  dire  le  juste,  eyant 
épousé  une  des  Tanides,  eut  pour  fils  Aaclépios  (Esckmûn). 

Et  dans  le  pays  au-delà  du  fleuve  (de  l'Eupbrate)  (2)  na- 
-  qnlrenl  à  Cronos  trois  fils,  un  nouveau  Cronos  (/(),  homo- 


(1)  Le  leite  porte  imà  TiTomtSi;,  mais  la  correction  imà  Tavittç 
est  évidente.  Ces  >ept  Tamith  rappellent  les  sept  Hat'hor  de  la  mj- 
Itiologie  égyptienne. 

(2)  Ev  Xlipeda,  qui  vient  ici  assez  singulièrement,  ne  serait-il  pas 
une  faute  pour  iiA  Pio:? 
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nyme  âe  son  père,  Zeus  Bélos  (Ba'al,  on  spécialement  Hàb- 
ba'at)  et  Apollon  {Retchep). 

Vers  le  rnSme   temps  naquirent  Ponios  (Yâm),  Typhon    ' 
(Çephâtt)  et  Nerëe  {Ndhàr),  frère  de  Pontos  et  &h  de  Bâlos. 
Et  de  Pontus  naquit  Sidôn(ScAt(i(j<)}(1)  qui,  doaéede  la  plDS 
merveilleuse  vois,  inventa  l'art  du  cbaut,  ainsi  qae  Poseîddn 
(Ton  ou  Tannin)  (8). 

Et  à  Dâmaroûs  naquit  Helcarthos  (Meiqârth),  qu'on  appelle 
anssl  Héraclès. 

Puis  après  : 

Le  Ciel  fit  la  guerre  h  Pontos,  et  s'adjoignit  DâmaroAs 
comme  auxiliaire,  après  l'avoir  décidé  à  passer  de  son 
eàlé  (3).  Dâmaroûs  se  précipita  sur  Pontos,  mais  celui-ci  le 
mil  en  Fuite;  et  Dêmaroùs  fit  vœu  d'un  sacrifice  s'il  par- 
venait à  échapper. 

L'an  trente-deux  après  qu'il  se  fol  emparé  du  pouvoir, 
Cronos  ayant  pris  son  père,  le  Ciel,  dans  nue  embuscade 

(1)  U  m'est  impossible  de  voir,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  dans 
cette  Sidun,  une  personnification  de  la  ville  de  Çiddn.  Son  nom 
doit  exprimer  sa  qualité  de  chanteuse,  de  sirène,  et  dés  lors  je 
n'hésite  pas  à  y  reconnaître  l'éntgmatique  schiddâh  de  Eccleiial., 
n,  8.  La  terminaison  ùv  m'y  (ait  restituer  une  désinence  en  ô 
pour  â,  comme  dans  Didd,  Tkourô,  fesso  {neço,  i  fleur  >),  etc. 
(Voy  Schroeder,  Die  phiBiiizieche  Sprache,  p.  173.) 

(2)  Le  nomd'un'dien  rdn  se  trouve  en  composition  dans  celui 
d'itanos  de  Crète,  i-Tàn,  t  Vue  de  Tân.  i  Les  plus  anciennes  mon- 
naies de  celte  Ite^Uionnet,  Deicr.  de  méd.  anl.,  t.  IV,  p.  324, 
n°  188)  représentent  le  dieu  Tân  comme  un  personnage  à  queue 
de  poisson ,,ienant  le  (rident  de  Neptune  ;  au  revers  est  représenté 
le  monstre  marin  tannin  {Genca.,  I,  21  ;  Jvb,  vu,  19  ;  /s-,  ixvii,  1) 
et  sa  femelle.  C'est  les  béUer  marin  o  d'Élien  (ffiïf.  a  nim-,  ix,  49; 
XV,  2),  dans  lequel  M.  Maury  (iteu.  archéol.,  1"  sér.,  t.  V,  p.  552  et 
suiv.)  a  déjà  fait  voir  l'animal  du  Poséidon  phénicien. 

(3)  J'adopte  ici  la  correction  de  Bernaïs  :  Kai  iitoflrfiïBî  Aufi*- 
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qd'll  Int  avait  ieMûé  dans  an  lien  an  mfUeii  àei  leités,  et 
le  tenant  désormais  en  son  pouvoir,  Inl  Ifancha  les  parties 
seintlles  dans  un  iiett  ïolsin  de  Sources  et  de  Qeaves,  an 
s'Mabttt  désAMais  le  ebltfl  dit  Cifll;  sob  esprit  Se  dissipa 
alors,  «I  d&ns  i»  maliiation  son  Sang  loidbk  en  gonites  dans 
leé  éanx  dei  s6nrc««  et  dei  Séuvës;  «t  tattJtt  aujoard'hui 
l'on  montre  l'endroit  où  ceci  se  passa. 

Telles  sont  les  belles  choses  qu'il  raconte  de  Cronos  et  de  ces 
contemporains  de  Gronos  dont  les  Hellènes  font  tant  de  bruit, 
diunt  que  c  ce  fut  l'ftge  d'or,  le  premier  &ge  des  hoiilMés  doués 
de  la  parole,  >  et  vantant  comme  une  béatitude  suprême  la 
félicité  de  ces  mortels  antique^.  L'écriv&iil  continue  ensuite 
en  ces  termes  ! 

Astarté  la  ^ande  HAichthâfth  smrathi  et  zesa  Dema' 
roQs  CMal-Thimdr)  et  Adâdos  {Had6d},  roi  des  dlinx, 
rdgnërent  ensemble  stir  la  psjSi  par  U  ddoision  de  Cronos. 
Et  Astatlé  pUga  bOr  sa  propre  tëi«,  ooaime  insigne  de 
royauté  (les  cornes  d')ane  tête  de  taureau.  Parcourant  la 
terre  habitée,  elle  trouva  un  astre  tombé  du  ciel,  lé  releta  et 
le  consacra  dans  l'île  sainte  de  Tyr.  El  tes  PbénJciens  disent 
que  cette  Astarté  est  Aphrodite. 

CroDos,  à  son  tour,  paroonranl  la  terre  habitée,  donna  i  u 
fille  Athéné  la  royauté  de  l'Attlqne. 

Hais  une  peste  et  une  famine  étant  survenues,  Cronos  sa- 
crifia sou  fils  unique  (1)  à  son  père  le  Ciel,  se  circoncit  loi- 
même  et  obligea  ses  compagnons  6  se  faire  ja  même  opéra- 
tion. 

Et  peu  après,  un  antre  fils  qu'il  eût  de  Rhëa-,  nommé 
Moutb  {M^h,  mort,  hébr.  mintlk),  étant  mort,  Il  le  divinisa; 
son  nom  en  phénicien  signifie  «  la  Mort,  >  et  il  est  le  même 
que  Pluion. 

(1)  Son  unique  iils  légitime. 
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AprËs  cela,  Cronos  donna  Byblos  à  la  déesse  Baaitis 
{Ba'aWi),  qui  Csl  aussi  appelée  Dioné,  Béri'îc  à  Poséidon  et 
Sidon  aux  Cabires,  qui  divinisèrent  à  Béryte  les  restes  de 
PontOB. 

Et  auparavant  Taaulos,  après  avoir  inventé  les  images  des 
dieux  d'aprËa  leurs  figures,  celle  de  Cronos,  de  Dagôu  et  des 
attires,  combina  les  éléments  sacrés  de  l'écriture.  Il  imagina 
pour  Cronos  les  inaigneg  de  sa  royauté,  quatre  yeux  par 
devant  et  par  derrière,  dont  deux  sont  en  repos  e(  fermés 
[quand  laa  deux  autres  sont  ouverte),  et  i  ses  épaules  quatre 
ailes,  deux  élevées  et  deux  abaissées.  Ceci  était  destiné  à 
exprimer  symboliquement  que  Cronos  voyait  en  dormant  et 
dormait  éveillé;  de  même,  la  position  de  ses  quatre  ailes 
montrait  qu'il  volait  en  se  reposant  et  se  reposait  en  volant. 
Et  aux  antres  dieux,  TaaUtos  donna  b  chacun  deux  ailes  aux 
épaules,  comme  suivant  Cronos  dans  son  vol^  et  en  outre  à 
ce  dernier  deux  ailes  encore  sur  la  tSte,  l'une  pour  expri- 
mer sott  esprit  de  commandemQDi,  l'autre  sa  puissance  sen- 
silive. 

Cronos  étant  venu  dans  les  pays  du  sud,  donna  toute 
rÉgïpie  au  dieu  Taaulos,  pour  en  faire  son  royaume. 

Tout  cela,  dit-il,  fui  mis  pour  la  première  fois  par  écrit  par 
le»  sept  fils  de  Syilyc,  les  Cabires  avec  leur  huitième  frère 
AscleplOs,  sur  l'ordre  qui  leur  en  avait  été  donné  par  Taau- 
los. Et  Thabion  (Tdbiûn),  te  premier  biérjphante  qui  ait 
existé  CD  Pbénicie  dans  la  plus  liante  antiquité,  mit  ces  choses 
en  allégories,  en  les  combinant  arec  les  contingences  physi- 
ques et  cosmiques,  et  les  transmit  aux  chefs  de  cérémonieB 
sacrées  et  aux  prophètes  qui  dirigent  les  initiations.  Et  ceux- 
ci,  ayant  avant  tout  la  volonté  d'<:Q  accroître  la  gloire,  les 
cooituuDiquèrent  h  leurs  successeurs  et  à  leurs  disciples, 
dont  l'un  fut  Eisiris  (îrir  =  Ôsir)  l'inventeur  des  trois 
Icllre5(l),  frère  de  Cbiik  {Kenà'an)  qui  est  surnommé  Phœnix. 

(1)  La  Irililéraiité  grammaticale  des  langues  sémitiques. 
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Et  il  ajoule  en  épilogue{1)  : 

Et  les  Grecs,  qui  surpassent  lous  les  homaies  en  ingéniosité, 
se  sont  approprié  la  plupart  de  ces  choses  et  les  ont  exagérées 
en  les  accompagnant  d'ornements  variés,  brodant  de  toate 
manière  sur  le  fond  pour  cbarmer  par  l'élégance  des  myUies. 
De  là  Hésiode  et  les  poètes  cycliques  si  renommés  ont  tiré 
leurs  théogonies,  leurs  gigantomachies,  leurs  matilalions  de 
dieux,  et  en  les  colportant  partout  ils  out  supplanté  le  vrai 
récit.  Et  nos  oreilles,  accontamées  à  leurs  Actions  et  pré- 
venues depuis  plusieurs  siècles,  gardent  comme-un  dép6t 
précieux  les  fables  qu'elles  ont  reçues  par  tradition,  comme 
je  l'ai  dit  en  commencanl;  et  enracinée  par  le  temps,  celte 
croyance  est  devenue  si  difficile  à  déraciner,  qu'à  la  plupart 
la  vérité  semble  nn  conte  fait  h  plaisir,  taudis  que  la  corrop- 
tiou  de  la  tradition  est  tenne  pour  vérité. 

(Euseb.,  Praepar.   evangei.,  i,  10;   Sanchoniath., 
p.  U-ii),  éd.  Orelli.) 


H.  —  Extrait  da  livre  de  Pbilon  de  Byblos  «  Snr  les  Jnifs.  » 

C'était  une  coutume  chez  les  anciens,  dans  les  grandes 
calamités  et  dans  les  dangers  suprêmes,  que,  pour  racheter 
la  perte  de  tous,  le  chef  de  la  ville  ou  de  la  nation  livrât  à 
l'immolation  sou  fils  le  plus  cher,  rançon  offerie  à  la  vengeance 
divine.  Et  ceux  que  l'on  donnait  ainsi  en  victimes  étaient  sa- 
crifiés avec  des  cérémonies  mystérieuses. 

Cronos  donc,  que  les  Phéniciens  appellent  El  (.Et;  il),  roi 
du  pays,  qui  fut  ensuite,  après  sa  mort,  divinisé  dans  la 
planële  Saturne,  avait  un  fils  unique  d'une  nymphe  du  pays, 
que  l'on  appelle  Anàbret  (S).   Ce   fils  est  nommé  leoud 

(I)  Ces  dernières  remarques  appartiennent  bien  évidemment  en 
propre  à  Philon  de  Byblas,  et  non  nu  Phénicien  Sanction iathon. 
(3)  Toutes  les  conjectures  jusqu'ici  proposées  pour  la  restitution 


APPENDICES.  549 

{Ye'kHd,  bébr.  yd'hid),  car  c'est  ainsi  que  l'on  dit  en  phéni- 
cien un  fils  unique.  Soq  pays  étant  tombé  dans  de  grands 
dangers  pendant  la  guerre,  Crouos  revêtit  sod  fils  des  orne- 
loenis  royaux,  éleva  un  autel  et  l'y  immola. 

(Enseb.,  Praepar.  evangel.,  i,   10;  Sanchonialh., 
p.  iS,eâ.  Orelli.) 


I.  —  Antre  rédaction  de  ce  même  extrait. 

Les  Phéniciens,  dans  les  grandes  calamités  de  guerres,  de 
sécheresses  ou  de  pestes,  sacrifiaient  quelques-uns  de  leurs 
enfants  les  pins  chers,  les  dévouant  à  Cronos  (îl-MUich,  le 
Mûloch  des  'Ammonites).  L'histoire  des  Phéniciens,  que  San- 
choniathon  écrivit  en  phénicien  et  que  Philon  de  Byblos 
traduisit  en  grec  en  huit  livres,  est  pleine  de  semblables 
sacrifices. 

(Porphyr.,  De  abstin.  corn.,  ii,56.) 


J.  —  Extrait  snr  Cronos. 

Les  Phéniciens,  guidés  par  la  similitude  du  nom  on  par 
quelque  allégorie,  racontent  autrement  ce  qui  se  rapporte  è 
Cronos,  comme  on  peut  le  recneillir  dans  le  second  livre  de 
l' f  Histoire  phénicienne  >  d'Hérennlos  Philon.  Lear  histoire 
iradiliounelle  raconte  qu'il  régna  sur  la  Libye  (1)  et  la 
Sicile,  comme  je  l'ai  exposé  plus  haut  (!j,  qu'il  y  établit  des 
habitants  ety  fonda  des  villes,  comme  celle  dont  parle  Charax 
et  qui  s'appela  d'abord  Cronîa,  et  maintenant  Hiérapolis, 

de  la  forme  originaire  de  ce  noDt  et  son  eiplication  —  , 

îOBdinlsslbtes;  mais,  de  mon  cAté,  je  n'ai  rien  de  plausible 
substituer. 

(1)  Où  il  délient  Ba'ai  'HttmmAn. 

<3)  Ce  passage  est  perdu. 
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ainsi  qde  le  barrant  Isigonos,  dans  sou  lierre  :  Sur  lit  diëitx 

greci,  Potémon  ei  Gscb^le  dans  sa  ttagëdle  &'Étttâ. 

(Fragment  du  lv«  livre  dli  traité  Des  tnoii  de  Jeati 
LanreDltoBi  le  Lydien^  publié  par  Hase  i  la  p;274 
du  traité  De  MkntU,  da  mâme  aatear.) 


K.  —  Antre  extrait  Bnr  Cronos. 

Les  PbéDieiens  disent  que  ce  dieu  (Cronos)  eut  en  parlage 
a  rOle  de  démiurge.  En  effet,  cOtnUe  16  iéttioû  qUi  hoai  est 
sfTecté  prend  soin  de  noire  vie,  too  [îa^  6h  dcstietidaot  en 
elle,  mais  bû  y  restant  ettérienr,  de  mi^me  CroHos  est  chargé 
de  prdsidef  au  monde,  sans  en  être  le  Créateur,  mais  comme 
gardien  et  bienfaiteur  du  monde,  comme  Ë^lul  qui  luèbe  h 
bon  accomplissement  la  vie  de  l'bnivei's  et  dit  démiurge  tui- 
mËme.  C'est  ainsi  qu'Us  célèbrent  Cronosàliiredeilé  iiitirge, 
^oVant  eli  Ini  Id  palssandé  'itil  tend  efFective  l'œuvre  dé- 
mini^ique. 

(Extrait  de  ta  seconde  partie  (inédite)  du  traité  de 
Damascius,  Sur  les  premiers  principes  ;  Creuzer, 
Meietemata,  1. 1,  p.  iSj  Cb.-Ëm.  Ruelle:  Le  phi- 
losophe Damascius,  p.  105.) 


L.  —  Extrait  snr  la  rorauté  de  Croooa. 

Les  Phéniciens  diaenl  que  Zeus  (Sa'al  ou  Hibba'al)  fut  le 
plus  juste  des  rois,  de  telle  fuçon  que  sa  gloire  devint  supé- 
rieure à  eelle  de  GroBOS:  Et  iU  racontent  qu'il  cbassa  Cronos 
de  la  royauté,  ce  qui  veut  dire  qu'il  l'emporte  sur  le  temps 
flt  l'aobU  qu'il  traîne  avec  lui  (i). 

(Johan.  Lâtlfcnt.  Lyd-,  Di  mens.,  Iv,  IS.) 

(t)  Explication  alléfc'oi  ique  qal  àetit  lé  k'^C  At  bitsïë  éjlttliue  et 
n>u  rien  des  idées  oi'Ii  n'aies. 
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M:  —  Extrait  du  livre  da  PMlen  de  Bjrbles  «  Sar  les  Juifs.  » 

Taautos  (roilf)'  que  les  Égypiiens  appellent  Thoj/ib,  glo- 
rifliS  pdilf  sa  sagesse  parmi  les  Phéniciets,  fut  le  premier  à 
ordonner  d'une  mafllËre  sdeniiflqùe.àla  place  de  l'ignorahce 
du  vulgaire,  la  science  des  choses  divines  et  le  Clille  des 
dieux.  Après  de  nombreuses  géDÉrallons,  il  tUt  suivi  par  le 
dieu  SournioUbeios  (SchUmru'Btt'al,  t  l'ordonnance  de  Ba'al  i) 
et  la  déesse  ThoWÔ  {Thûrd,  hébr.  Tkôrdh,  t  la  loi  i),  ap- 
pelée aussi  Chousarthis  ÇHuscTiarth,  o  l'harmonie  >),  qui 
éclaiffrenl  la  Ihéologîe  mystérieuse  et  enve!oi)piie  d'allégo- 
ries de  TaaÙtos. 

(Euseb.,  Praepat-.    évangel.,  l,  10;  Sanchonialh., 
p.  ii,  éd.  Orelli.) 


K.  —  Extrait  du  livre  de  Pliilon  de  Byblos 
a  Sur  les  lettres  phéniciennes,  ei 

Le  même  (Phiion  de  Byblos),  traduisant  le  lirro  Sur  let  tel- 
trei  phénicienne!  de  Sanctaoniathon,  dit  ce  qui  suit  des  reptiles 
el  anioiaui:  Tenimeux  qui  n'âpportedl  aucube  utilité  aux  hommes, 
ihals  leur  commuoiqueut  la  perdition  et  le  trépas  en  les  piquant 
de  leur  Tenio  cruel  et  incurable.  Il  en  écrit  en  ces  termes  : 

Tsàulos  divinisa  donc  la  nature  du  dragon  et  des  serpents, 
el  après  lui  les  Piiéniciens  et  les  Égyptiens  suivirent  sou 
exemple.  Car  ils  considèrent  cet  animal  comme  étant  parmi 
les  reptiles  le  plus  rempli  de  soulfle  stiirituel  (t)  et  le  plus 
igiié.  Et  c'est  ce  souffle  spirituel  qui  lui  donne  une  rapidité 
de  mouvement  impossible  à  surpasser,  bien  qu'il  n'ait  ni 

(1)  Cr.  Gencs.,  m,  1  :  a  Le  serpent  élait  rusé  par  des&iis  (ous  les  ' 
IX  des  champs  que  Yaliveh  Élohira  avait  faits,  j 
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pieds,  ni  Dialns,  di  aucun  des  membres  eslérieurs  à  l'aide 
desquels  se  meuvent  les  aulres  animaux.  Et  le  serpsul  prend 
les  formes  les  plus  variées,  s'avançant  par  spirales  vers  le 
but  qu'il  vent  atteindre.  C'est  aussi  celui  qui  vit  le  plus  long- 
temps, non  seulement  parce  qu'il  se  rajeUuil  eu  dépouillant 
l'enveloppe  de  sa  vieillesse.mais  parce  qu'ilatleint  ànnecrois- 
sance  plus  grande  que  celle  d'aucun  animal.  Et  quand  il  eH 
parvenu  à  la  mesure  jqui  lui  est  déterminée.  Il  s'jbsorbe  lui- 
mSme,  comme  Taautos  l'a  consigné  dans  les  écritures  sacrées. 
C'est  pour  cela  que  cet  animal  lient  sa  place  dans  les  céré- 
monies sacrées  et  dans  les  mystères.  Il  est  expliqué  plus  an 
long  dans  les  livres  intimiés  -.  Sur  les  signes  célestei  (1),  que  le 
serpent  esl  inmiortel  et  s'absorbe  lui-même,  comme  il  vient 
d'être  dit,  car  cet  animal  ne  meurt  pas  d'une  mort  naturelle, 
mais  seulement  quand  il  est  frappé.  Aussi  les  Phéniciens 
l'appellent  Agalhodémon  (2). 

-  (Euseb.,  Praepm-.  tvangel.,  I,  iO:  Sanchonialh., 
p.  U,ed.Orelli.) 

(1)  \\t(ii  lOaSirav.  Les  iSMia  son[  manirestement  les  signes  cé- 
lestes, êihûlh,  hébr.  ôlhôth,  comme  les  àmtmnta  dont  Sauchoiua- 
Ihon  est  dit  avoir  eonsullé  les  écritures  myslérieuses  pour  écrire  sa 
coimogùDie  (EiÀSeb.,  Praepar.  evangel.,1,  6;  Sancbonialh.,  p.  6, 
éd.  Orelli},  sout  les  'hamtnânim  ou  stèles  sacrées  des  temples. 

(î)  Od  peut  soupçonner  que  sous  ce  nam  se  cache  Ja  désti^nation 
du  Maldk-Ba'al,  ou  c  ange  de  Ba'al,  >  troisième  personne  ou  dieu 
flis  des  triades  phéniciennes,  auquel  M.  Philippe  Berger  a  consacré 
un  important  mémoire:  L'ange  d'Astartê,  dans  La  Faeulté  de 
théologie  prolesiante  de  Paris  à  M.  Edouard  Revsa  (Paris,  1879, 
gr.  in-4"),  p,  37-55.  Ce  MalSk-Ba'al  est  identifié  à  Hermès  (voy.  Fr, 
Lenormant,  Gaietle  archéologique,  1876,  p.  127  et  suiv.l,  assimilé 
lui-même  à  Agathodémon.  Une  de  ses  images  esl  le  né'hwichtân, 
le  serpent  sauveur,  dont  MÛscheh  dresse  l'image  dans  le  désert 
(_Num.,  XKi,  6-9),  image  que  plus  lard  le  roi.'Hizqiylh  fit  briser 
comme  idolâtrique  (//  Reg.,  xvin,  4). 
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O.  —  Extraits  eut  le  tile  cosmogoni^e  du  nombre  sept. 

Les  Cbaldéens  appellent  ce  dieu  (Dionysos)  lao,  ce  qui 
veat  dire  lomlèr*  inlelligible,  el  dans  la  langue  des  Phéni- 
ciens OD  le  nomme  fréquemment  SabaAih,  comme  celui  qui 
est  aa-dessus  des  sept  cieux,  c'est-à-dire  le  démiurge  (1). 

(Joh.  Lanrent.  Lyd.,  De  mens.,  iv,  38.) 
SabaOth  le  démiurge^  car  c'esl  par  ce  moi  qu'on  exprime 
en  pbénicien  le  nombre  démiurgique. 

(Joh.  Laurent.  Lyd.,  De  ment.,  iv,  97.) 
Ce  sont  les  dieux  eux-mêmes  qui  ont  Tait  connaître  le 
septénaire  comme  le  nombre  intelligent,  subsistant  après  le 
ternaire.  Orphée  l'enseigae,  et  aussi  tes  Pythagoriciens  et 
les  Phéniciens,  ces  derniers  représentant  dans  leur  mytho- 
logie Cronos  comme  muni  de  sept  têtes. 

(Damasc,  De  prim.  princm^fragm.  ined.  ap.  Cfa.- 
Em.  Ruelle,  Le  phtlosopke  DamaicivSj  p.  100.) 

(1)  L'écrivain  byzantin,  absolument  ignorant  de  \i  philologie  sé- 
mitique, a  fait  ici  une  grossière  confusion  enb'e  le  titre  de  Yahveh 
elohé  çebâOth,  a  Yahveh,  dieu  des  armées  célestes,  >  el  te  nom  de 
nombre  schebâ',  «  sept,  t  Mais  son  témoignage,  même  entaché 
d'erreur,  est  i)récieuï  à  retenir.  Il  prouve  en  effet  que,  dans  ses  lec- 
tures trés-nombi-euses  et  très-variées  d'auteurs  aujourd'hui  perdus, 
Jean  Laurentios  le  Lydien  avait  trouvé  l'expression  de  l'idée  cos- 
mique et  démiurgique  attachée  par  les  Phéniciens  au  nombre  sep- 
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Pn\GUENTS  DE  LA  GOSMOCONIE  DE  PHÉRËGYDE 


Les  Umbeaax  conservés  jusqu'à  nous  i6  la  cûsmogoUle  da 
p|]ilosO|ibe  PhérÉcyde  Je  SjroS  ddivetit  Irouver  ici  leur  place. 
On  nous  dit,  en  eJel,  d'une  mauiâre  farmclle)  que  Phérécfde 
composa  son  lirre  d'après  les  écrits  mystérieui  dei  PliêBiciens, 
Tix  ^oiiixuv  énài/nif  ^iSi,ia  (Suid.,  V.  ^ipntuSnc,  &udoc>, 
Yiolar.  op.  Villoison,  Anecd.  graec,  1. 1,  p.  i2S);  et  il  eslfa- 
cile  de  voir  que  ceci  est  exact,  que  sa  cosmogonie  n'est  pas  hel- 
lénique, mais  Géoiitique,  et  présente  sous  un  vêlement  de  noms 
grecs  un  récit  de  la  meoie  familla  que  céiii  Jes  oosmogonies  de 
SancbonialhoD. 

La  reslilulion  en  a  déjji  été  tentée  par  :  Slura,  PhtrecyHt 
fi-açmenta,  2^  édii.  (I82i),  p.  38-53,  Commentatio  de  Phere- 
cyds  Syrio  et  Atheniemi,  §  8;  Prellpr,  dans  la  Rheitiisckea  Mu- 
itumfUr  Philologie,  boa'r.  air.,  I.  IV,  p.  377  et  luiv.  ;  J.-L. 
Jatobi,  Uebtr  dié  Fragmente  des  Phefecydn  6«  den  Kirchn- 
vœtern,  dans  les  Theologische  Sludiin  de  Ullmaan  et  UAbreit, 
t.  1  (1S5I).  p.  S07  et  Euiv.  ;  Haury,  Hiiloiri  des  religioni  de  la 
Grèce  antique,  1. 111,  p.  2i9-255. 

L'époque  k  laquelle  vivait  le  philosophe  de  Syros  est  difllcili) 
à  préciser.  Dans  les  témoignages  contradictoires  que  l'antiquité 
nous  a  légués  à  ce  sujet,  die  tlotte  eutre  la  xxxv*  Olympiade 
(Suid.,  I.  V.)  et  la  Lix»  (Tbeapomp.  ap.  Uiogea.  Laërl.,  1,  116; 
va;.  Sturz,  Comment,  de  Pkerecyd.,  g  f  ;  Preller,  Bhein.  Mo$., 
nouv.  sér.,  t.  IV,  p.  377).  Sou  ouvrage  passait  pour  le  premier 
qui,  chez  les  Grecs,  eût  été  écrit  en  prose(Suid.ji.c.;  Slrab.,  I, 
p.  18;  EuaUth-,  ad  Uiad.,  A,  p.  9;  Plin.,  HUt.  nal.,  VII,  56; 


Isidor.,  Orig.,  1,  37  ;  voy.  Sturz,  Commenl.,  §  i).  Le  litre  de  cet 
ouvrage  et  sa  division  en  litres  sont  ainsi  indiqués  par  Suidaa  : 

A.  —  Tout  ce  qti'k  écrit  PliérËÉyde  CotlËlste  dans  son  Hép- 
tamychos,  ou  Théocrosle,  ou  Théogonie  ;  c'est  une  théologie 
en  dix  livres,  contenant  les  générations  des  dieux  et  leurs 
successions<l). 

Cr.  Eudoc,  Violar.,  «p.  Viltoiso&,  Anecd.  graec,  1. 1.  p.  425. 
Maxime  de  Tyr  {DisserL,  X,  i)  ^ésumâ  eb  tes  termes  iei  traits 
essentiels  du  récit  cosmogoUique  qui  l'oUvràit  : 

B.  —  Voir  la  narration  poétique  de  Phérécyde  avec  Zâs  et 
Chthonia  et  l'Amoui'  qui  se  produit  en  eux,  ^uis  la  naissance 
d'Ophiônens,  le  combat  des  dieux,  l'arbre  et  le  péplos. 

Nous  avons  là  (rois  phases  différentes  symbolisées  : 
1°  Production  de  l'univers; 
2°'  Lutte  cosmique  primordiale,  qui  permet 
3"  L'oT^anisatioD  défiailire  de  l'univers. 
La  distinction  de  ces  Ipois  phases  nous  fournira  un  classe- 
ment logique  des  Tragmeiils. 


I 

C.  —  Phérécyde  fait  dec(iluiqnivitei6fnelleraelit(Zes),  de 
Chronos  (\6  Temps)  et  de  Chthonia  les  trois  premiers  prin- 
cipes, le  premier  pf^cédant  les  deux  autres  et  les  deux  venant 
oprËs  le  iln.  Puis  Chronos  produit  par  sa  génération  le  Ten, 
le  souffle  et  l'eau,  c'est-à-dire,  ainsi  que  je  le  comprends,  la 
triple,  nature  de  rinlelllgible,  d'où  procèdent  les  nombreuses 
générations  des  dieux,  divisés  en  cinq  replis  (jbj^^cI),  ce  qu'il 
appelle  mvTi{i.'JX'>i  ou  le  quintuple  mouda. 

(Ddmasc-,  Deprim.  prinap.,  l2i,  p.  304,  éd.  Kopp.) 

(1)  11  eil  manifeste  qu'il  faut  corriger  ici  SaSojçit  au  lieu  de 
St«SD;^<iu:,  qui  ne  donne  pas  un  àens  raisonnable. 
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D.  —  Phérécyde  dit  qne  les  premiers  principes  sont  Zës, 
Cblbonia  et  Cronos,  Zés  étant  l'éiher,  Chihonia  la  terre  el 
CroQOs  le  temps,  l'éiher  principe  aciif,  la  terre  principe  pas- 
sit,  et  le  temps  celni  en  qai  toat  se  prodait. 

(Hermias,  Irrit.  getUil.  philotoph.,  12.) 

E.  —  Lacrèce  reconnaît  que  le  monde  a  en  une  triple 
origine.  .....  PhéréGïdeestdQmëmeayis,  mais  enad- 

metlanl  des  éléments  différents,  Zâs,  Chihonia  et  Cronos, 
c'esl-â-âire  le  (en,  la  terre  et  le  temps,  sjontant  que  l'éilier 
igné  gouverne  la  terre,  la  terre  gonverne  le  temps,  dans 
lequel  tout  se  règle. 

(Prob.  ad  VirgU.,  Edog.,  vi,  31.) 

Les  phrases  de  début  du  livre,  où  ces  premiers  principes  élaient 
énoncés,  nous  ont  été  conservées  textnelleoient  par  Diogène 

Laérte  : 

F.  —  Zens  était  d'abord  et  Chronos  (le  temps)  toujours  le 
même  el  Chihonia.  Puis  Chihonia  prit  te  nom  de  Gë  (lerre), 
quand  Zeus  lui  eut  donné  son  honneur  {j'pfv)- 

(Diogen.  Laért.,  I,  119.) 

Zeus,  pour  le  nom  duquel  Phérécyde  employait  la  forme  par- 
ticulière Zés  (Eusiatb.,  Ad  OdyM..  A,  p.  i3!t7),  expliqué 
par  Hermias  par  l'éther,  par  Probus  par  l'élber  igné  ou 
le  feu,  ei  qualifié'  par  Damascius  de  Celui  qui  vit  éternelle- 
ment, au  moyeu  d'un  jeu  de  mois  sur  Z^;  et  (ùv  qui  doit  re- 
monter au  philosophe  lui-même,  correspond  exactement  au 
Souffle  {Rû'ah)  de  la  première  cosmogonie  de  Sanchoniathon, 
Ariilote  donue  à  ceci  une  forme  plus  philosophique  et  plus 
Kpiritualiste,  mais  qui  revient  à  la  même  idée  : 

G.  —  Ceux  des  anciens  qui  ont  mêlé  ceschoses  (desvérilés 
philosophiques  aux  fables)  disent  cela  sans  recourir  aux 
mythes,  comme  Phérécyde  et  quelques  antres  qui  disent  qne 
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le  premier  existant  a  été  le  soaverain  bien,  les  Mages  aussi, 
et  parmi  les  sages  postérieurs  Empédocle  et  Anaxagore  sod- 
tienuent  que  le  premier  principe  a  élâ  soivanl  l'un  l'atlrail 
amoareux  {fàia),  snivant  l'autre  l'esprit. 

(Aristot.,  MetaphytiC;  H,  i.) 

Il  est  vrai  qae  nous  avoag  aussi  : 

H.  —  Zens  est  le  soleil,  d'après  Phérécyde. 

(Joh.  Lanrent.  J-yd.,  De  metw-,  IV,  3.) 

Mais  il  est  èvideol  qu'ici  récrira io  b^ianliD,  à  qui  dous devons 
ce  renseignement,  a  canfondu  le  soleil  avec  le  principe  igoé. 
cause  de  la  *ie  et  du  mouvement,  ou  du  moins  que  ce  qu'il  dit 
ne  se  rapporte  pas  aux  origines  cosmogoniques.  Car  si  Phérécjde 
a  pu  identiOer  Zés  avec  le  soleil,  ce  n'est  que  plus  lard,  en  ad- 
mettant que,  dans  le  monde  une  fois  organisé  défloitivemeut,  ce 
premier  principe  de  vie  se  détermine  et  se  fiie  dans  l'astre 
dimne. 

Dans  la  première  cosmogonie  de  Sanchoniathon,  le  Souffle 
deTÏent  amoureux  da  ses  propres  principes,  ei  c'est  le  poiot  de 
dépari  de  la  naissance  de  l'univers.  P h érécy de  exprimait  la  même 
notion  sous  une  forme  no  peu  diiférente  : 

;.  —  Phérécyde  dit  que  Zeas  se  transforma  en  Éros  poor 
accomplir  son  œuvre  démiui^ique:  Car  H  amena  à  la  con- 
corde et  à  la  bonne  harmonie  le  monde  composé  d'éléments 
contraires,  y  semsnt  l'accord  et  l'union  qui  gouvernent  toute 
chose. 

(Procl,,  In  îïm-,  III,  p.  155.) 

L'étal  originaire  de  la  dyade  qui  succède  &  la  monade  pri- 
mordiale était,  en  efTet,  suivant  Phérécyde,  essentiellement 
chaotique,  troublé  et  plein  d'antagonisme  avant  l'œuvre  déniiur- 
giqu--. 

/.  —  Les  anciens  voient  la  dyade  dans  la  matière  et  sa  di- 
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versltd.  Anssi  Phérécyde  oppelle-l-ll  cette  dyadê  Andace 
(r%>i),  d'aairet  ImpnlsloB  (ip}m)  oH  Optaloli  (Sif^o),  parce 
que  l'oplDton  est  tuêléâ  de  ttax  et  de  iHl.  Eu  effet,  la  ma- 
tière cède  &  toQt,  est  instable  et  se  chs&ge  en  mille  ff^tme», 
souffrant  le  mal  et  supportant  la  peine,  parce  que  de  sa  na- 
.lure  elle  a  en  elle  le  divisible  el  le  séparable. 

(Johan.  Laurent.  Lyd.,  De  mmi.,  Il,  6.) 

Le  principe  matériel  et  passif  da  la  cosmogonie  de  Pbérécyde, 
sur  lequel  agit  Zês,  le  principe  actil  et  spirituel,  est  Cbihooia. 
Noos  Tenons  de  voir  Hennias  et  ProLus  h  déllDir  cooime  la 
terre.  C'est  aussi  ce  que  fait  Sextus  Einpiricus  : 

£.  —  Pbérécyde  de  Syros  dit  que  la  terre  fut  le  prio- 
cipe  de  toutes  choses,  Tbdiès  de  Hilet  que  ce  fut  l'eau, 
Anaxiiaandre  son  disciple  l'inBili)  Anaiimefie  et  Sii^ène 
d'Apollonie  l'air,  BippasoB  de  HétapOute  le  fea  et  l'eau,  XéDO- 
pbane  de  Colophon  la  terre  et  l'eau,  (EdOptde  de  ChlOs  le 
r>!U  et  l'air,  Hrppon  de  Rhégiou  le  feu  et  l'eau,  OnomaCflte 
dans  ses  (Chiques  le  Feu,  l'eau  et  la  ferre,  etlBb  EUpMocle 
el  les  Stoïciens  le  feu,  l'air,  l'eau  et  là  terre. 

(Sext.  Empiric,    Pyrrhottian.   kypotypos.,    III,    i, 
p.  126,  éd.  Bekker.) 

Mais  ceci  est  démenti  par  les  termes  marnes  du  début  du 
livre  de  Pbérécyde,  tels  qu'ils  nous  ont  été  conservés  par  Diogène 
Laërte  (F).  En  réalité,  Chthooia  est  la  matière  tiumide  el  chao- 
tique, dans  laquelle  les  élémenls  de  la  terre  et  Je  l'eau  sont 
encore  mêlés.  Et  c'est  ainsi  que  s'explique  une  série  de  témoi- 
gnages qui,  au  premier  'abord,  semblent  absolument  contradic- 
toires à  ceux  qui  viennent  d'être  rapportés. 

L.  —  Thaïes  de  Hiiet  et  Pbérécyde  de  Syros  prennent  t'eau 
comme  premier  principe  de  tontes  choses.  Et  Phérécyde 
l'appelle  Chaos,  puisant,  à  ce  qu'il  semble,  ce  terme  dans 
Hésiode  {Tkeogon.,  v.  116),  lequel  dit:  «  Avant  toute  autre 
chose  11  y  eut  le  Chaos.  >  En  effet,  le  philosophe,  rapportant 
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■xéaç  au  verbe  z'''*"!  *  Stra  Tersô,  conlef,  »  applique  ce 
nom  à  l'élément  de  l'ean. 

<Achill.  Tal.,  ïsagog.  in  Arat.  Phdtnom.,  3,  p.  tS3, 
éd.  Pelan.) 

ilf.  —  Le  poète  appelle  la  mer  «  aDiique,  >  parce  qu'elle 

a  été  le  premier  des  élémen»,  suivant  Phdrécyde  et  Thaltis. 

(Tieti.  ad  Lyccphr.,  CMttmdT^y  V.  145;  cf.  Favoritt, 

V.   SnvEiucv  GsQoiTiTRv.) 

Ti.  —  Phérécyde  de  Syros  et  Thalèa  de  Mitel  alBrmetit  que 
l'eau  a  été  le  principe  de  tontes  ohases,  reprenant  le  dird 
d'Hésiode. 

(Scbol.  ad  Hesiod.,  Tlwogm.,  v.  116.) 

D'après  tes  expressions  mêmes  du  fragment  F,  c'est  seulement 
après  l'opération  démiui^i<|ne  que  ClithoDia  devient  Gé,  c'esl-à- 

âire  proprement  la  terre,  «  qUând  Zeus  lui  a  donné  son  hon- 
neur. >  Et  Groiius  (De  verilal.  reiig.  christ.,  I,  16,  p.  27  de 
l'édit.  d'Amsterdam,  1709),  Tiedemanu  {Griechtnlandi  eHte 
Philotophe»,  p.  17!)  et  Siurt  {Pherecyd.  fragment.,  p.  V)  e\ 
suiv.)  ont  parfailemedt  cOUprii  que  eé  que  déiigoaieiil  ces  ter- 
mes  énigmaiiques  est  l'opération  créatrice  que  Genst.,  i,  0  et 
10,  place  au  troisième  jour  et  dé&nit  en  ajOUtaDt,  après  avoir  dit 
que  le  sec  et  l'humide  furent  séparés  sbus  les  deux:  i  Élolilni 
nomma  le  sec  terre,  et  il  nomma  le  rassemblement  deseaui 

En  effet,  k  dater  do  cetia  opération  du  démiurge  Zès,  trans- 
formé en  Éros,  l'unilé  primitive  de  Chlhonia  se  résout  dans  la 
dualité  de  la  terre  et  de  l'océan,  les  deux  parties  constitutives 
du  monde  terrestre,  auxquelles  Phérécyde  appliquai!  les  noms 
de  Gê  et  Ogên  (Clem,  Alex.,  Stremat,  VI,  p.  Î6i,  éd.  Sïlbuiï). 
Sur  l'emploi  de  l'expressioa  antique  d'Ogin  au  lieu  d'Océan, 
voy.  encore  Tzeiz.  ad  Lycophr.,  Cassandr.,  v.  231 . 

En  même  temps  que  celle  production  dèmiurgique  s'opère 
dans  le  sein  de  Chthonia  par  l'opération  dé  Zès,  Chronos  en- 
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gendre  les  trois  élfjneDts  célesles,  le  (ea,  le  souffle  et  l'eau  (C). 
Ainsi  est  constitué  le  quintuple  monde  (ntvrixairfuif)  avec  ses 
cinq  replis  ([M^ii),  qui  le  font  appeler  «£vTipj;(Df. 

PorphjTe  donne  de  celle  expression  de  ["/x"^  ""^  explication 
rsffiaèe,  qu'il  faut  prendre  comme  rendant  pIulOl  ses  idées 
propres  qua  celles  de  Phérécyde  lui-même. 

0.  —Le  symbole  de  la  uatore  étant  partoiK  à  deux  en- 
trées, c'est  avec  raison  qne  le  poète  (Homère)  dépeint  l'antre 
(des  Nymphes)  comme  ayant  denxportes  an  lieu  d'une,  seule, 
denx  portes réellementdiverses:  carTane  est  pour  les  dieux 
et  les  biens,  l'antre  ponr  les  hommes  et  les  dieux.  Et  c'e^j 
de  là  qne  pari  Platon  pour  connaître  aussi  les  cratères,  met- 
tant seulement  des  pithos  an  lien  d'amphores  et  deux  em- 
bouchures au  lien  de  deux  portes.  Quant  à  Phérécyde  de 
Syros,  il  parle  de  replis  (ftux°')>  ^^  goulTres,  d'antres,  de 
portes  et  d'entrées,  symbolisant  ainsi  les  naissances  et  les 
trépas  des  êtres  animés. 

(Porphyr.,  De  antr.  Nymph.,  31.) 

'  Ceci  se  justifie,  du  reste,  en  partie  en  ce  que  Phérécyde 
faisait  correspondra  à  ses  cinq  replis  du  monde  cinq  bmîllet 
de  dieni  cosmiques  et  élémentaires  (C).  Nous  ne  connaissoDi 
les  noms  que  de  trois  d'entre  elles,  les  Cronides,  les  Ophionides 
(T)  et  les  Ogënides  (Hesych. ,  s.  c). 
Le  livre  de  Phérécyde  portait  le  titre  à'kmia-ux'^,  comme 
~  nous  l'aTons  vu,  ce  qui  indique  que  le  philosophe,  en  outre  des 
cinq  élèmenls,  comptait  encore  deux  replis  cosmiques,  pour  ea 
faire  sept  en  tout.  Ces  deux  devaient  correspondre  â  Chthonia  et 
à  Chronos,  dans  lesquels  opérait  Zés. 


Rien  malheureusement  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  du  mythe 
de  la  naissance  d'Opbidneus,  qui,  d'après  Maxime  de  Tyr,  suc- 
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cédait  dans  la  cosmogonie* de  Phérécyde  k  l'Amour  éfùllé  dans 
le  seio  de  Zës  et  de  Chtbooia  (B). 

Les  débris  que  dous  possêdoDs  reprenneDt  seulement  avec  la 
(guerre  des  dieux,  dont  le  récit  venait  ensuite,  toujours  d'après 
Maxime  de  Tyr.  Cette  guerre  avait  pour  acteurs  opposés  Opbi4- 
neus  ou  Ophion  et  Cronos,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
ChroQO s  primordial,  compté  au  nombre  des  premiers  principes 
de  ranivers. 

P.  —  L'idée  dn  Satan  (des  Jaifs)  est,  dn  reste,  prise  de 
vieax  mjlhes  mal  entendus  sur  une  guerre  divine  dont  parlent 
les  anciennes  traditions.  Héraoliie  y  fait  allusion  quand  i' 
écrit:  t  11  faut  savoir  qa'il  y  a  une  guerre  universelle,  que 
la  discorde  fait  la  fonction  de  la  justice,  et  que  c'est  selon 
ses  lois  qne  toutes  choses  naissent  et  périssent.  >  Kl  Phéré- 
cyde,  bien  plus  ancien  ^qu'Heraclite,  représente  dans  un 
mythe  deux  armées  ennemies,  dont  l'une  a  pour  chef  Cronos 
et  l'autre  Opbiôneos,  raconte  leurs  défis,  leurs  combats  et 
cette  convention  qne  celui  des  deux  partis  qui  serait  jeté 
dans  rOgën  s'avouerait  vaincu,  et  que  celui  qui  y  aurait  pré- 
cipité l'antre  posséderait  le  ciel  pour  pris  de  sa  victoire. 

(Cels.  ap.  Origen.,  Adv.  CeU.,  VI,  p.  303.) 

C'est  à  la  victoire  remportée  dans  cette  lutte  que  fait  allusion 

le  témoignage  suivaot  : 

0.  —  Phérécyde  rapporte  que  Saturne  gaipia  avant  tous 
les  autres  la  couronne  des  triomphateurs. 

(TertuUian.,  De  coron  tnii.,  p.  531,  éd.  Froben.) 

Ophion  ou  Ophiftneus,  dans  les  poètes  de  basse  époque, 
devient  un  des  Géants  foudroyés  par  Jupiter  (Claudian.,  De  rapt. 
Proserp.,  III,  v.  348).  Mais  l'histoire  de  sa  lutte  avec  Cronos 
était  eiclasivement  propre  à  Phérécyde.  Aussi  sommes-nous  en 
droit  de  joindre  aui  fragments  rlu  philosophe  de  Syros  quelques 
passages  qui  racontent  cette  lutte  et  complètent  ce  qu'en  dit 
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Celte.  C'ett,  ta  effot,  lAremaM  cbez*Ph£réeyde  qu'en  ■  été  la 
source. 

R.  —  Avant  Cronos  et  Rhéa,  Ophiou  et  Eurynomé,  la  fille 
de  rOcéao,  réguèreat  sur  les  dienx  qne  l'on  appelle  Tilans. 
Puis  QroQOS  ayant  abattu  Opbion,  Rhéa  ayant  vaincu  à  U 
latte  Ëarynonté  el  l'ayant  prâcipicée  d.ias  le  Tsrtare,  ils 
régnèrent  sur  les  diem.  Zeus  les  ayant  à  son  tour  jetés  dans 
le  Tartare,  s'empara  de  la  puissance  qu'avaient  avant  lui 
Cronos  et  Bhéa,  Hais  eeux-ci  ayant  été  précédés  par  Ophion 
el  Enrynomé,  le  poète  est  en  droit  de  dire  Zeus  souverain  de 
la  royauté  d'Ophion  et  d'Eurynomé. 

(TecU.  ad  Lyeophr,,  CaMatidr.,v.  1(91.) 

5.  —  H  (Orphée)  chaniail  comment  Ophion  et  l'Océanide 
Eurynomé  enrent  d'abord  la  domination  surl'Olympe  neigeuï; 
comment,  privés  d'honneurs  par  la  violence,  lui  par  les  mains 
de  Cronos,  elle  par  celles  de  Bhéa,  ils  tombèrent  dans  les 
flots  de  l'Océan;  comment  Crono?  et  Rhôa  régnèrent  sur  les 
Titans,  dieux  bienheureux,  tant  que  Zeus  encore  enfant,  et 
l'esprit  uniquement  capable  de  choses  enrantincs,  habita 
l'antre  du  Dicté,  avant  que  les  Cyclopes,  ûls  de  la  Terre,  ne 
l'eussent  armé  de  la  foudre,  de  l'éclair  et  du  tonnerre. 

(Apollon.  Bhod.,  Ârgonaut.,  I,  v.  503-511.) 

En  plaçant  ceci  dans  la  houcbe  d'Urphée,  le  poète  semble  in- 
diquer que  quelqu'une  des  branches  de  l'Orphisme  avait  adopté 
ce  récit,  emprunté  à  Phérécyde. 

Nonnns  de  Panopolis  (Dionysiac,  il,  v.  573)  lait  dire  par  déri- 
sion par  Zeus  à  Typhon,  qu'il  vient  de  frapper  de  sa  foudre  : 
c  Maintenant,  fais  remonter  du  Tartare  dans  l'éther  Ophion  el 
Eorynomé  d'une  pirl,  Cronos  de  l'autre,  désormais  mis  d'ac- 
cord par  tes  soins.  > 

Ou  le  voit,  U  lutte  d'Ophion  ou  OpHôneus  et  de  Cronos,  tka 
Phérécyde,  correspondait  h  celle  du  Ciel  et  Cronos  dans  le  grand 
récit  épique  de  Bybloi  qui  nous  a  été  coaservé  parmi  lea  fng- 
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menU  da  SaichsBiathon  (II,  G).  Chu  Noddu,  c'est  <  l«  vieil 
Opbioii,  f  yipa*  Ofiiiv,  qui  a  inBcrit  en  lellres  r«uges  {ypàufiari 
foiïUKuvT'i,  le  poète  a  sans  doute  mal  compris  ua  teitâ  qui 
parlait]  de  t  lettres  ptiéniciennes  >)  toutes  les  dastinéei  du 
monile  dans  les  orbites  de^  planètes  (Ndqd.,  Dionyiiac,  Xlv, 
T.  351  et  suiv.),  donnée  sans  doute  empruulée  ft  Phérécyde  ; 
l'oracle  des  astres  est  un  (  oracle  d'Ophion,  *  Ofiovi'i]  iifj'n 
(Dionyiiac.,  xlv^  t.  399),  l'astrologie  «  l'art  d'Opliioa  i  Oipioviu 
riyyn  {Dionyàac,  xlv,  v,  362).  Tout  ceci  montre  ciaireoient 
dans  ce  personnage  un  synonyme  d'Ouranos.  Et  c'est  pour  cela 
que  Nicomaque  de  Gérasa(cip.  Phol.,  Biblioth.,  187,  p.  143,  éd. 
Bekker)  dit  que  la  triade  numérique  était  appelée  Opbion,  car 
celui-ci,  comme  ciel,  reoferuiait  en  lui  les  trois  éléments  célestes. 
<  Les  Piiéuiciens,  dit  Hacrobe  (Salurn.,  1,  9),  voulant  sym- 
boliser dans  leurs  images  sacrées  le  monde,  c'est-à-dire  le  ciel, 
représentent  un  serpent  roulé  en  cercle  et  mordant  sa  queue,  de 
manière  k  montrer  que  le  monde  se  noumt  de  lui-même  et 
tourne  fur  lui-même.  *  Varron  {De  ling.  lat.,  V,  10)  dit  égale- 
ment :  t  Les  premiers  des  dieux  sont  le  Ciel  et  la  Terre,  que 
les  Égyptiens  appellent  Sérapis  et  Isis,  les  PhénicieDs  Taautès  et 
Astarté.  î  11  est  manifeste  qu'ici  l'écrivain  latio,  qui  ne  savait 
pas  le  phénicien,  a  coofondu,  trompé  par  une  assonnance,  le  nom 
du  diiu  emprunté  à  l'Egypte,  Taout,  type  divin  de  l'hiérogram- 
mate,  qui  n'a  jamais  pu  éire  une  personnillcatioa  uranique,  et 
le  mot  têt,  un  des  noms  du  serpent  qui  était  l'emblSme  du  ciel. 
Et  pour  juBtitier  l'emploi  que  nousfaisous  de  ces  deux  passages, 
il  suflit  de  rappeler  qu'Eusèbe,  après  avoir  rapporté  le  morceau, 
traduit  de  Sanchonialhon  par  Philou  de  Byblos,  sur  le  caractère 
symbolique  du  serpent  chez  les  Phéniciens,  que  nous  avons  en- 
registré un  peu  plus  haut  (H,  N),  ajoute  : 

T.  —  Phéréoyde,  prenant  son  'point  de  départ  obti  les 
Phéniciens,  a  diiserté  théologiquement  sur  le  dieu  qa'il 
appelle  OphiAneas  et  sarles  Ophlonides,  dont  nona  reparle- 
rons pins  loin  (I).  Et  c'est  avee  la  même  pensée  qae  les 

(t)  Eusèbe  ne  reparle  pas  plus  loin  des  Ophionldes;  mais  tout 
ce  passage  est  un  extrait  de  Phîlon  de  Bybloa  ou  de  Porphyre. 
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Ëgypliens,  qaand  iU  symbolisent  l'univers,  dessioent  nn 
cercle  peint  de  la  conleor  de  l'air  (bleu)  et  semé  de  Qammes, 
ayant  aa  miliea  un  serpent  à  tête  d'ëpervier,  étendu  horison- 
lalement,  le  tout  formant  la  figure  de  notre  lettre  thita.  Le 
cercle  représente  le  monde,  el  le  serpent  qui  an  milieu 
réunit  ses  deux  extrémités  le  bon  génie. 

(Euseb.,  Praepar.  evangel.,1,   10;   Sanchonialb., 
p.  46,  éd.  Orelli.) 

Hais  si  l'Opbtôneus  ou  Ophion  de  Phérécyde.  comme  l'Ours- 
nos  du  Sanchoniaihoo  de  Pbilon  de  Byblos,  représente  le  ciel, 
c'est  le  ciel  primordial  de  l'univers  naissaut  et  imparfaitement 
oi^anisé,  où  règne  encore  l'esprii  de  discorde,  d'hositiliié  et  de 
ténèbres.  L'ordre  ue  peut  succéder  à  son  état  conrus  et  troublé 
qu'après  une  lutte,  où  il  se  fait  l'antagoniste  des  dieux  qui  re- 
présentent le  progrès  du  monde  vers  une  constitution  parfaite. 
Anou,  qui  correspond  è  Ouranos  danslamjrtbologieeupbralique, 
apparaît  avec  le  même  caractère  dans  le  curieux  récit  poétique 
ctialdéo-baby Ionien  dont  nous  avons  rapporté  nn  peu  plus  haut 
le  fragment  subsistant,  sons  le  a"  1,  1,  Ce  récit  reporte  aux 
premiers  temps  du  monde.  Le  ciel  a  déjit  été  produit,  avec  ses 
asires,  et  Anou  y  préside  ;  mais  les  mouvements  n'eu  sont  pas 
encore  réglés,  et  les  sept  mauvais  Esprits,  fils  d'Anou,  y  portent 
constamment  le  bouleversement.  Ëa  el  Bel,  que  les  Grecs  tra- 
duisaient par  Cronos  et  Zeus,  prennent  la  r>isolutioD  de  faire 
cesser  cet  état  de  choses,  ils  établissent  Schin  (la  lune),  Scba- 
masch  (le  soleil)  et  Ischlar  (la  planète  Vénus),  pour  gouverner 
les  astres  et  leur  faire  désormais  suivre  des  orbites  réguliers. 
Mab  les  sept  fils  d'Anou  veulent  mettre  obstacle  à  l'institution 
de  cet  ordre  nouveau.  Ils  se  précipitent  sur  Schin,  auquel  les  Chal- 
déo-Baby Ioniens  attribuaient  la  primauté  entre  les  luminaires 
célestes,  pour  l'empêcher  de  remplir  sa  mission.  Scbamasch  et 
Ischlar  abandonnent  leur  compagnon,  qui  est  éclipsé,  et  voal 
s'asseoir  aux  cOtés  d'Anou,  qui  ne  prend  pas  part  à  la  lutte, 
mais  qui  y  assiste  en  spectateur  favorable  aux  adversaires  du 
dieu  de  la  lune.  Il  faut  enfin,  pour  en  finir,  qu'Ëa-Cronos  inter- 
vienne et  envoie  son  âls  Maroudouk,  le  champion  des  dieux, 
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pour  délivrer  Schin  en  précipitant  les  sept   fils    d'Anou   daos 
l'abtme. 

Tout  ceci  fait  comprendre  commenl  le  serpent  d'Ouranos  ou 
OjibioD,  combattu  par  Crooos,  dans  le  récit  emprunte  par  Phé- 
récyde  à  la  Pbénêcie,  devient  le  serpent  tentateur  du  chap.  m  de 
la  Genèse  ;  comment  le  noui  de  hànâ'kâsch  hdgadmonl,  corres- 
pondant exactement  à  yéprav  Oflwv,  est  pour  les  rabbins  juifs 
une  appellation  de  Satan  (EisenmeDger,  Entdecktei  Juden- 
tkum,  l.  I,  p.  822,  823,  825-827,  833,  83i,  837),  qui  se  repro- 
duit dans  le  ipâxav  à  pc^a;,  i  ô^i;  a  àp)raioi  de  l'Apocalypse 
(xil,  9;  XX,  2),  vaincu  par  l'archange  Michel  et  encbalné 
dans  l'abiote.  Et  pour  s'assurer  que  Nâ'hdsch  qadmûn  est  bien 
un  aniffen  nom  de  la  mythologie  phénicienne,  celui  même 
que  Pbérécyde  a  traduit  par  ^l'puv  Ofiuv  ou  O^iuveù;,  il  faut 
se  rapporter  d'abord  au  début  du  récit  épique  de  fiyblos 
(II,  G),  couserré  dans  les  fragments  du  Sanchoniathon  de  Philon 
de  Byblos,  où  il  est  dit  qu'Ouranos  s'appelait  aussi  Epigeios  ou 
Autocbthûn,  c'esl-à-dire  Adam  qadmûn,  puis  au  mythe  hellénisé 
dans  lequel  Cadmos'  {Qadmûn)  et  son  épouse  Har.-nonie,  arrivés 
à  la  vieillesse,  se  métamorphosent  en  ser,ients  (ApoIIodor.,  Itl, 
1,  I  ;  i,  1  el  sui».,  5,  i  ;  cf.  Pindar.,  Olymp.,  II,  v.  111  ;  Scbol.  ' 
ddPindar.,  Pylh.,  III,  v.  153  et  167;  Sirab.,  I,  p.  iG;  VU. 
p.  326;PauBan.,  IX,  5,  1;  Hygin.,  Fab.,G;Onà.,Metamorpk., 
III,  V.  98;  IV,  T.  375). 

Dans  ce  dernier  récit,  l'épouse  du  t  Serpent  antique  •  (Cad. 
mos  ^  Qadmûn  est  appelé  o  jciùaiii,  traduction  de  son  nom, 
dans  Clem.  Alei.,  Stromal.,  VI,  p.  S78,  éd.  Sylburg)  reçoit  un 
nom  qui  exprime  l'idée  d'un  certain  principe  d'ordre  exislant 
déjà  dans  la  création  encore  imparfaite  à  laquelle  tous  deux 
président.  La  même  notion  est  impliquée  par  le  nom  d'Eury* 
nomé,  que  Pbérécyde  donnait  à  l'épouse  d'OphiAneus.  Ce  nom 
avait  déjà  été  employé,  en  effet,  avant  lui  comme  celui  d'une 
Océanide,  qui  chez  Honiére  reçoit,  avec  Thétis,  Héphaistos 
chassé  de  l'Olympe  par  Héra  {Iliad.,  1,  v.  398),  et  que,  chez 
Hésiode  {Theogon.,  v.  908;  cf.  Orph.,  Hymn.',  lis,  v.  2),  Zeus 
rend  mère  des  Chantes.  Comment  les  Grecs  des  3ges  de  la 
haute  antiquité  se  représentaient  plastiquemenl  cette  Eurynomé, 
c'est  ce  que  nous  apprenons  par  Pausanias  (Vlll,  il,  4)  :  «  A 
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douie  ilkdss  «aviran  au-desiui  de  Phigaiia  sont  das  hains 
d'eaux  chaudes,  el  auprès  le  confluent  du  Lymai  avec  la  Nëda. 
Au  coDfluent  même  eit  le  sascluaire  d'Ëurynomé,  taiot  de- 
puis lai  lemps  lei  plui  anciani  et  difQcila  d'awii  à  çauu  de 
i'ftprelé  du  lieii.  Le  peuple  i  Phigalie  crait  qu'EurynooiA  eat 
un  lurnom  d'ATtému;  maîi  eaux  d'autre  eui  qui  aat  étodii  les 
doonmeati  de  l'aaliqmlé  duent  qna  c'est  usa  Alla  d'Oeianos, 
dent  Hamâre  fait  mantiou  daai  l'Iliade,  oomne  ayast  nvac 
Thétii  accueilli  Héphaislos.  Uoe  fois  par  au,  i  un  jour  fiii,  an 
ouvre  la  temple  d'Eurynomé,  qui  demeure  fanné  tout  le  reste 
du  temps,  et  on  y  fait  des  lacnficef  publics  et  privés.  Je  n'ai 
pas  pu  arrifer  à  temps  pour  le  jour  da  la  féle,  et  je  m'ai  donc 
pas  vu  la  slalue  d'Eurynomé,  Hais  j'ai  appris  des  habllaals  de 
Phigalie  que  je  xoanoa  aat  lié  ayee  des  chataes  d'or  et  qu'il 
représente  une  Bgure  de  femme  jusi^u'à  la  aeissance  des  cuisses, 
se  terminant  ensuite  en  poisson.  Cette  nature  de  poisson  convient 
bieu  ft  l'idée  d'une  Océanide  qui  habite  dans  le  fond  d«  la  mer 
avec  Théiis,  Hais  une  semblable  forme  ne  s'accorderait  par 
aucune  raison  vraisemblable  avec  le  caractère  d'Artémia.  ■ 

Il  ne  sérail  pas  impossible  que  Phérécyde  eflt  adopté  le  nom 
d'Eurynomé,  pris  ches  Homère  et  chez  Hésiode,  à  cause  de  son 
assonnance,  quoique  imparfaite,  avec  l'appellation  de  la  déease 
phénicienne 'Ascblhar-No'emà,  que  Proclus  dit  avoir  élé  qualifiée 
de  mère  des  dieux  en  Phénicie,  et  au  sujet  de  laquelle  il  lacon- 
lail,  dans  sa  Vie  d'hidore  (op.  Phot,,  Bibiioth.,  8«,  p.  35ï,fld. 
Bekker),  une  histoire  mythologique,  qui  paraît  avoir  an  eob  ber- 
ceau à  Sidon.  Sadycos  [Çiidûq)  eut  des  fils  que  l'en  appelle 
Dioaeares  ou  Cabires  {KabiHm).  Le  huitième  d'entre  aui  fut 
Esmouoos  {Eschmûn),  que  l'on  interprète  par  Asclépios.  Il  Alait 
le  plus  beau  et  le  plus  charmant  que  l'on  pût  voir,  et,  neonU 
la  fable,  il  inspira  un  amour  violent  k  Aalronomé,  déaase  ph^ 
nicienne.  la  mère  des  dieux.  Habitué  à  ehasser  dans  ces  taillii, 
il  vit  UD  jour  la  déesse  courir  après  lui  et  le  poursuivre  dans  ta 
fuite;  mais  au  moment  où  elle  allait  le  saisir,  il  se  mutila  Ini- 
mème  d'un  coup  de  bâche.  Alors  celle-ci,  désespËrée  de  deuleor, 
ayant  appelé  &  son  secours  Paian  (RûphS),  ranima  le  Jeuae 
bonime  par  sa  chaleur  vivifiante  et  en  fil  ua  dieu,  qna  lai  Phé' 
niciens  appellent  Esmouoos,  de  la  chaleur  ardente  {i$ek  'kamén) 
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de  la  Tif.  ■  DoDB  la  Chronique  POicaU  (t.  I,  p.  66,  «dit.  de 
Bonn),  celle  Aschtitar  No'etnd  devient  Astynomé  de  l'Ile  d'Astë- 
ria,  HUe  de  Cronos,  qui,  s'DDbsant  à  Aphraos,  esi  mère  d'Aphro- 
dite. 


m 

Gomme  drai  lei  récits  épiques  phénieieDs  traosniti  par  Sùa- 
chonialhon  (II,  L),  dans  la  cosmogonie  de  Phêrécyde  le  régna  de 
Zeas  succédait  à  celui  de  Cronos.  Hais  nous  ne  saioos  si  chez 
Phérécfds-ce  chaDgemeot  dans  la  gonvernement  da  l'uniTars, 
marquant  un  nouveau  progrès  dans  la  conslilution  de  l'uniiers, 
s'apérait,  comme  dans  la  mythologie  grecque,  et  chez  l'auteur 
phénicien  traduit  en  grec  par  Philon  de  fiyblos,  à  la  suite  d'une 
nouvelle  guerre  divine,  pareille  à  celle  de  Cronos  contre  OphiA- 
neus,  si  2eus  dèlrânail  violemment  Cronos. 

Eo  tout  ces,  le  Zeus  qui  prenait  après  Cronos  la  royauté  de 
toulea  choses  n'était  plus  alors»  comme  au  début  de  la  oosmogo- 
nie,  le  premier  principe  de  l'univerE.  Par  une  évolutien  sur  lui- 
mfltne,  après  s'être  une  première  fois  tranefarmé  en  Éros  pour 
produire  les  élérD(<ti1s  du  monde,  il  devenait  le  dernier  démiurge 
qUi  achevait  l'oeuTre  de  la  création,  et  le  monarque  de  cette 
création  définitivement  organisée.  Il  était  ainti  Valpha  et  Vôméffa 
du  système  des  générations  divines.  Et  le  philosophe  de  Syros 
avait  âdêlement  conservé  par  là  la  notion,  fondamentale  dans 
les  religions  de  l'Asie  autérietlre,  du  disu  qUi  s'engendre  lui- 
même,  se  reproduisant  étemelle  ment  sOUs  une  forme  pbsjeUQe, 
dadS  un  fils  identique  â  son  principe.  C'est  le  SeOond  Cronos, 
homonyme  du  premier,  son  père,  dans  les  fragments  de  Sancho- 
niaihod  (tl.  G),  le  Ba'al  solaire  succédant  au  Ba'al-eihdn  du 
Bo%àtkên,  f  Ba'al  l'antique,  »  que  l'on  identifie  à  ll-CroQos 
(D<masc.  op.  Phot.,  BibUoth.,  2i2,  p.  343,  éd.  Bekker),  le  Bel- 
Marudvk,  dernier  démiurge  et  conservateuf  du  bon  ordre  dd 
monde,  adversaire  infatigable  et  toujours  en  éveil  des  mauvais 
démods,  que  la  mythologie  chai  dé  o- assyrien  ne  met  k  une  gé&é< 
ration  aprèï  Bel  iabifU  (en  accadîen  EUm  uara)  t  Bel  l'ancleti.  t 
A  cette  manifestation  de  Zeus  sous  uh  nouvel  aspect  se  fappariê 
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âïidemment  le  renseignement  que  nous  avons  déjà  enregistré 
plua  baut  (H),  puisé  chez  Pbérécyde  par  Jean  Laureotios  le 
Lydien. 

L'achèvement  déânilif  de  l'œuvre  démiurgique,  qui  marquait 
ravènemenl  du  nouveau  Zeus  à  ta  royauté,  était  présenté  dans 
les  récits  de  Phéréeyde  sous  une  forme  symbolique  qu'indiqué 
Haiime  de  Tyr  (S)  en  menlionnant  comoie  dernier  épisode  àe 
la  cosmogonie  t  l'arbre  et  le  péplos.  > 

Ces  eipressioDS  nons  sont  expliquées  par  d'autres  témoi- 
goagei. 

V.  —  Ce  qtie  c'est  que  le  cMae  ailé  el  le  voile  brodé  qoi 
le  recouTTe,  tontes  choses  que  Phéréeyde  a  mises  en  allégo- 
rie dans  sa  théologie,  en  les  puisant  dans  la  prophétie  de 
Cham. 

(Isidor.  Basilidian.  ap.  Clem.  Alex-,  Sh-omat.,  vi, 
p.  272,  éd.  Syllburg.) 

La  mention  de  <  la  prophétie  de  Cham  >  est  une  addition  qui 
tient  au  système  du  Gis  de  Basilide.  Mais  elle  n'empêche  pas  ta 
valeur  du  renseignement,  auquel  elle  s'i^oute.  Celui-ci,  eu  eflel, 
n'est  pas  seulement  confirmé  par  Haiûne  de  Tyr,  mais  aussi  par 
un  emprunt  direct  que  Clément  d'Aleiandrie  fait  i  l'ouvrage  de 
Phéréeyde. 


y.  —  Zés  fait  an  grand  et  magnifique  voile,  sur  lequel 
sont  brodés  la  terre,  l'ogén  et  les  demeures  d'Ogên. 

(Clem.  Alex  ,  Stromat.,  vi,  p.  264,  éd.  Syllburg.) 

Ce  voile  magnifique,  où  est  figuré  l'univers  dans  toute  son 
éclatante  variété,  Monnos  de  Pauopolis  {Dionytiac,  XLi,  v.  29i- 
302)  représente  Harmonie,  *  la  mère  de  toutes  choses  >  (nnfL- 
l^vTup),  le  tissant  duos  son  palais.  Nous  avons  déjà  relevé  chex 
NoQDos  des  indications  sur  Ophion,  qui  avaient  leur  source  cbet 
Phéréeyde.  Il  doit  eu  être  de  même  de  la  donnée  du  péplos  cos- 
mique, et  c'est  ainsi  que  je  me  crois  autorisé  k  insérer  ici  la 
description  qu'en  fait  le  poète. 
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W.  —  Conrbée  sar  le  métier  aniflcienz  d'Athéoé,  Harmo- 
nie tissait  QD  péplos  à  la  navette;  dans  l'étoffe  qa'elle  tissait, 
elle  représenta  d'abord  la  terre  avec  son  omphalos  au  centre  ; 
autour  de  la  terre  elle  déploya  la  sphère  du  ciel,  variée  par 
les  flgnres  des  astres.  Elle  accompagna  harmoniensement  la 
terre  de  la  mer  qai  lui  est  associée,  et  elle  y  peignit  les 
Senves  sons  leur  image  de  taureaux  avec  nne  face  d'homme 
manie  de  cornes.  Enfin  tont  le  long  dn  bord  extérieur  du 
vStement  bien  tissu,  elle  représenta  en  cercle  l'Océan,  enve- 
loppant l'univers  de  son  cours. 

Ainsi,  l'univers,  défiDitivement  organisé  par  Zeus  avec  l'aide 
d'Harmonie,  était  dépeint  par  Pliérécyde  corame  nn  arbre  im- 
mense, muai  d'ailes  pour  opérer  son  monvemtnt  roiatoire,  arbre 
dont  les  racines  plongeaient  dans  l'abtme  et  dont  les  branches 
étendues  soulenaieul  le  dèplaiement  du  voile  du  firmament,  dé. 
coré  des  types  de  toutes  les  formes  terrestres  et  célestes.  Hous 
avons  déjà  parlé  plus  haut  de  i:etle  conception  symbolique,  qui 
ramène  l'ensemble  de  l'univers  à  une  splendide  image  (p.  96). 

Pausanias  (n,  1,  7)  dit  qu'à  Gabala  en  Syrie  on  conser- 
vait un  pépias  sacré,  image  symbolique  du  voile  cosmique, 
dans  le  temple  de  DdtO,  déesse  dont  le  nom  n'est  autre  qu'un 
synonyme  araméen  {dôthà,  t  la  Loi  i)  du  nom  phénicien  de 
ThoûrA,  que  noi;s  avons  vu  présenté  dans  les  fragments  de 
Sancboniathon  (II,  M)  comme  une  des  appellations  de  'Hous- 
chartb-Harmonie. 

Le  périégéte  ajoute  que  ce  péplos  est  celui  que  les  Hellènes 
disent  avoir  appartenu  à  Ériphyle.  En  effet,  le  péplos  cosmique 
joue  uu  rdie  considérable  dans  les  fables  gré co -phéniciennes 
d'Europe  et  de  la  famille  de  Cadraos.  H  fut  donné,  raconte-t-on, 
par  Zeus  à  Europe,  comme  présent  de  noces,  puis  par  elle  à 
Harmonie,  lors  de  son  union  avec  Cadmos;  plus  tard,  avec  le 
collier  fatal,  il  se  trouva  au  nombre  des  parures  qui  décidèrent 
Eriphyle  à  trahir  le  secret  de  son  époux  Âmphiaraos  (Apollodor., 
iii,i,  2;  6,  %;  7,  5;  Diod.  Sic,  iv,  65  el66).Lesfilsde  Phêgeus 
dédièrent  ensuite  les  parures  d'Ériphyle  dans  le  temple  de  Del- 
phes (Apollodor.,  m,  7,  6),  d'où  elles  furent  dérobées  (Eiausan., 
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i\,  41,  9),  et  le  collier  fut  porl£  h  Amaihonle  ie  Cjpn,  en 

même  temps  que  le  pèplos  k  Gabala. 

Souvenoiu-flotis  fflEddlcoaDt  qu'à  GorlyQe  de  Crète  tiB  célébrait 
abillieltemeiil  lliiérogainla  de  Zeui  et  d'ËurOpe,  c'est-à'difë  ûa 
Ba'at  taureau  «t  de  l"Aacbtharlh  tauropdle  importés  de  la  Pbt< 
nicle  (fiatliger,  Ideen  zur  Kvnamylhologie,  t.  1,  p.  307  et 
3Wt;  H«ch,  Krfla,  l.  i,  p.  53  et  tait.  ;  Welcker,  Ueber  ml 
SfetiKhê  Colonie  m  Thiien,  die  Gœllin  EnrOpa  und  Kaâmoi  dtr 
KtBiâg,f.  1  etiuir.)  HoTers,  DitPhm»iEitrt\.  I,  p.  EiOO), auprès 
d'un  platane  sacré  (Theoplira&t.,  But.  fiant.,  i,  15  ;  Plio.,  Hiti. 
nat.,  XII,  11  ;  cf.  Varr.,  De  re  rtut.,i,  7,  6),  qui  avait  tout  à  fait 
le  caractère  d'une  asehSrtih  kéna'auéenBe,  d'un  Gimulacre  vëgélil 
de  la  déesse  elle-même.  Sur  les  monnaies  d'argent  de  celte  ville 
(Cb.  Leuortaaal,  Nouv.  galerie  mythologique,  pi.  ix,  u«  14  et 
i5;  Overbeck,  Griechisrhe  Kunslmylhologte,  t.  I,  Mùnztafd, 
VI,  n<"  3-7  ;  H.  Overbeck  a  consacré  un  eicelient  commentaire 
au  tjpe  de  ces  monnaies  :  ou?r.  cit;,  1. 1,  p.  445  et  suiv.},  Europe 
est  représentée  assise  entre  les  rameaux  du  platane,  attendant 
son  époui  divin,  qui  est  figuré  par  le  taureau  sur  l'autre  face  de 
la  monnaie.  Plusieurs  exemplaires  nous  font  voir  en  outre  le 
péploG  symbolique  que,  d'un  geslB  dt:  son  bras,  Europe  déploie 
au-dessus  de  sa  tète,  au  milieu  des  rameaui  de  l'irbre. 

Ceci  conGrme  complèlement,  je  crois,  ee  que  j'ai  dil  plus  haut 
(p.  8S  et  suiv.),  que,  dans  les  conceptions  des  Sémites  et  de> 
Kena'anéens  de  l'Asie  antérieure,  l'arbre  cosmique,  Identique  & 
l'arbre  de  vie,  se  confond  avec  Vasehêrdh  verdoyante  qui  est 
l'image  consacrée  de  la  divinité  féminine  et  chlhonienne,  dont  le 
dieu  mà!e,  céleste  et  solaire,  est  l'épooi,  aschérdh  dans  laquelle 
réside  celte  déesse,  comme  le  dieu  mâle  réside  dans  la  pierre 
sacrée,  béth-il  ou  'h'immAm.  L'atchêrdh,  que  l'on  fabrique  arlï- 
-  fiCieHement  pour  lui  rendre  un  culte,  est  la  figure  et  la  repro- 
duction de  l'arbre  cosmique. 


IV 

Hais  toutes  les  luttes  cosmogoniques  ne  sont  pas  encore  fiuiés 

fcc  l'accession  de  Zeus  â  fa  rojaulé.  La  ptlissitice  di;s  liîiiébroï 
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et  du  désordre  ue  Ë'aiouè  pas  définitivéineDl  mncne.  Elle 
cherche  une  dernière  fois  k  reprendre  possession  de  l'UUirerS  e( 

à  y  aiiniire  l'ordre  nouveau  que  lé  dieu  y  a  Établi.  l)e  IS  Une 
derrière  guerre  divine,  qui  reproduit  celle  que  Ctonos  a  soute- 
nue contre  Ophifineus,  guerre  dans  laquelle  Zeus  a  &  combattre 
UQ  nouvel  Ophiob,  un  dernier  né  dâs  Ophloaides,  semblable 
corame  forme  à  celui  ((ui  a  régné  autrefois  sur  le  mondé,  maiï 
bien  plus  décidément  mauvais,  devenu  complètement  et  exclu&i- 
Tement  l'eunetni,  le  représebtaul  du  principe  du  mat.  iti  veux 
paHêr  de  la  lutte  de  Zeus  Ëontre  Typhon,  Typbaôn  ou  f  yphAeuâ, 
person&illeallon  à  la  fois  dU  tourbillon  brûlant  qiii  bouleverse 
l'Hlfflosphère  et  des  feux  volcaniques  qui  agitent  la  terre.  Celle 
fable  est  sûrement  d'origine  syro-phénicienne,  et  dans  les  reli- 
gions de  ces  contrées  elle  tenait  la  place  correspondante  à  celle 
dm  la  GigaulnmEicbie  dans  les  mythes  proprement  bellâniiiues. 
Elle  a  pénétré  de  bonne  heure  en  GrSce  par  l'Asie-Kjneitre,  Ve- 
nant des  pays  spécialËinent  araidéens.  Ndtis  en  dvatis  deux 
preuves  forntelleij.  Lft  première  réside  ddns  ce  fait  que  la  plus 

.  aDcienoe  mention  qui  soit  faite  du  combatdeZeus  et  de  Typhon, 
dans  les  poésies  homériques  {Iliad,,  B,  v.  7Sâ  et  suiv.  ;  cf. 
Strab.,  xill,  p.  9âO),  [ait  résider  le  monstre  chez  les  Araméens, 
èv  Apifuit;  (les  poètes  latins  ont  fait  de  ceci  l'Ile  d'Iuarimè  : 
Virgii.,  jEneid.,  ix,  v.  716;  Ovid,,  MetamorpK.i  xiv,  v.  89).  La 
seconde  est  dans  le  nom  mênie  de  Typhon  ou  TypbaoD,  qui  dé- 
rive d'un  type  sémilique  Tephôn  ou  TUphôn.  forme  araraéenne 
correspondant  au  phénicien  Çephûn,  que  nouM  connaissons  par 
la  Bible.  Pour  les  poètes  postérieurs,  c'est  la  Cilicie  qu'habile 
Typhon  (Pindar.,  Pyth.,  vni;  v.  81  ;  ^schyl.,  Promelh.,  v.  351), 
c'est-i-dire  encore  un  pays  sémitique.  Typhon  est  toujours 
représenté  comme  un  Sire  ophiomorphe  ou  tout  au  moins 
anguipède  (v«y.  le  type  dus  monnaies  de  Séleucie  du  Caiycadnos 
en  (Ulicie,  Sckhel,  Doctr.  num.  vet.,  t.  111,  p.  66;  le  vase 
peint  publié  par  Gerhard,  ÂuisTlnene  Yatenbilder,  U  111, 
pi.  ccxxxvri,  et  plusieurs  autres  analogues  dont  la  liste  est  don- 
née par  M.  Overbeck,  Grischiscke  Kunstmylkologie,  t.  I,  p,  304 
et  suiv.,  et  par  U.  lleydemann,  Zeus  im  Giganlenkampf,  p.  i4). 
Aussi  les  deui  noms  de  Typhon  (Strab .,  xvi,  p.  750)  et  de  Dra- 
conouOphilèi  {Eustalb.  ad  Diotiys  ,  Vcriegei.,  v.  îllî);  Johan. 
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Hklal.,  vm,  p.  197,  édit.  de  Bodd)  sodI-Us  donnés  comme  deux 
appellations  synoo^oies  du  Aeuve  Oronie  de  Syrie. 

Avant  Fbérécyde,  Homère  avail  déjà  chanlé  dam  son  Iliade 
la  victoire  de  Zeus  sur  Typhon,  et  Hésiode  avait  donné  une 
place  imporLante  dans  sa  Théogonie  à  l'histoire  du  monstre  Ty- 
ph6eu9,  père  du  vent  Typhaon  et  de  toute  une  famille  de  mons- 
tres mythologiques,  de  son  entreprise  pour  s'emparer  de  la 
royauté  du  ciel  et  de  l'univers,  en  détrAoaat  Zeui,  et  de  son 
écrasement  sous  les  traits  de  la  foudre.  Le  philosophe  de  Sjros 
comprit  aussi  dans  son  livre  ce  mythe  cosmogonique,  mais 
sans  doule  en  lui  conserTant  davantage  sa  physionomie  phéni- 
cienne. 

X.  —  Pbérécyde  raconte,  dans  sa  Théogonie,  que  TyphoD, 
poursuivi  par  Zeus,  se  réfugia  sur  le  Caacase,  et  que  celle 
montagne  ayant  été  enflammée  par  la  foudre,  il  chercha  un 
refuge  en  Italie,  où  l'île  Pithécuse  fut  jetée  sur  lui. 

(Scbol.  ad  Apollon.  Ilhod.,  Ârgonavt.,  Il,  v.  ISii.) 

Lb  mention  de  la  Théogonie  prouve  que  ceci  est  emprunté  à 
Phérécyde  de  Syros,  dont  le  livre  est  quelquefois  ainsi  qualifié, 
et  non  au  logographe  Phérécyde  d'Alhèuess  parmi  les  fragments 
duquel  on  le  range  d'ordinaire.  Car  l'ouvrage  de  ce  dernier  est 
toujours  eiclusivement  désigné  par  les  noms  d'ImopUa  ou 
AKp-jpiviiojia. 

Il  me  semble,  du  reste,  que  l'on  ne  peut  tirer  de  cette  phrase 
qu'une  donnée  précise  :  c'est  que  le  philosophe  de  Syros  avait 
compris  l'histoire  de  Typhon  dans  sa  Théogonie  ou  Éjmtfxujroç. 
Autrement  le  renseignement  du  scholiaste  ne  peut  6tre  que  de 
troisième  ou  de  quatrième  main,  et  de  plus  il  eil  manifeste 
qu'il  est  profondément  corrompu.  La  croyance  que  Typhon  est 
enseveli  sous  Itle  ^naria  ou  Pithécuse,  sur  la  cAle  de  la  Cam- 
panie,  n'apparaît  que  fort  tard  (Virgil.,  ix,  v.  716;  Serv.  a.  A.  i.) 
et  n'a  pu  se  trouver  sous  la  plume  ni  de  Phérécyde  de  Syros,  ai 
même  de  Phérécyde  d'Athènes,  car  elle  n'existait  encore  dn 
temps  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre.  C'est  le  dernier  tei'me  d'un  dé- 
placement graduel,  dans  la  direction  de  l'occident,  du  théâtre 
de  cette  légende  (Schol.  ad  Piodar.,  Olymp.,  iv,  t.  Il  ;  Pyth., 
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I,  V.  3t),  localisé  d'abord,  en  fait  de  contrées  européennes, 
dans  laBéolie  (HesLod.,  Seul.  Htrcul.,  v.  33;  Tzetz.  ad  Ly- 
cophr.,  Coisandr.,  y.  (77),  puis  sous  l'Ema,  comme  on  l'admei- 
lait  généralemeat  au  temps  de  Piadare  et  des  Tragiques  (^s- 
chïl-,  Promth.,  v.  351  et  sui».;  Pindar.,  Pyth.,  i.  t.  29  et 
suiv.;  cf.  Oïid.,  Beroid.,  xv,  t.  11  ;  Fait.,  iv,  v.  491.) 

Le  récit  lui-même  d'Apollonios  deBbodes.  à  l'occasioa  duquel 
le  icboliasie  écrit  la  phrase  que  nous  venons  de  traduire,  parait 
bien  mieux  correspondre  à  ce  qui  devait  se  lire  eu  réalité  -chez 
la  philosophe  de  Sjros.  Déj&,  pour  l'histoire  d'Ophion  et  d'Eury- 
uomé,  nous  avons  constaté  un  emprunt  plus  ou  moins  direct  fait 
par  Apollonios  de  Rhodes  aux  récits  cosmogoniquei  de  Phéré- 

c,a.. 

Y.  —  Tel  s'enroala  le  serpent  immorlel  et  toujours  éveillé 
(gardien  de  la  toison  d'or)  que  la  Terre  elle-même  a  produit 
dans  les  escarpement  du  Caucase,  où  se  trouve  la  roche  de 
Typhon,  là  où  l'on  dit  que  Typhon,  Crappé  de  la  fondre  par 
Zens  Cronidës,  quand  il  dirJgeail  contre  lui  ses  mains 
ennemies,  rèpaudil  le  sang  brûlant  de  sa  tête;  et.de  tè,  ayant 
traversé  la  monla|[ne  et  la  plaine  de  Nysa,  il  gît  maintenant 
enseveli  sous  les  eaux  du  lac  Serbonide. 

(Apollon.  Bhod.,  Argonaut.,  II,  v.  1208-1215.) 

Hérodote  (111,  5),  connaît  aussi  la  tradition  locale  qui  disait 
Typhon  englouti  dans  les  abtmes  du  lac  Serbonide,  et  là 
précisémenl  se  trouvait  une  montagne  de  Nysa,  la  Nysa  arabi- 
que que  meulionnenl  un  des  hymnes  de  la  collection  homérique 
(xxvi,  V.  8  et  suiv.;  cf.  liiod.  Sic,  III,  65)  comme  située  sur  la 
frontière  d'Egypte.  Mais  il  n'est  pas  naturel  de  représenter  un 
personnage  foudroyé  sur  le  Caucase  et  tombant  de  cette  mon- 
tagne dans  le  lac  qui  avoisine  Péluse.  Apollodore  (I,  6, 3}  nomme 
le  (^sion  comme  le  mont  où  Zeus  a  foudroyé  Typhon,  et  le  Ca- 
sion  est  la  montagne  qui  domine  le  lac  Serbonide.  Casion  est  te 
vrai  nom  qu'a  dd  écrire  Phèrécyde  el  que  déjà  ses  copistes  ou 
ses  extracteurs,  du  temps  d'Apoltonios,  avaient  altéré,  en  en 
faisant  le  Caucase.  Celte  montagne  était,  en  effet,  le  point  o& 
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s'était  localisée  h  fable  phénicienne,  et  t  lik  Roche  dâ  Tjphofl  * 
est  sûrement  la  roche  du  Casiûli  bit  s'élevuit  le  subdu&îre  {(ilê 
les  documents  blSrogljpbiques  égyptiens  appellent  Bà'ti  XaptinU, 
le  Ba'al  ÇepkH  ie  l'itinéraire  des  Hébreux  k  1b  tortîe  d'Egypte 
{Exod.,  XIV,  S  et  9;  Num..  xxxviu,  1),  sulrant  t'Ingétiietiie 
restitution  de  cet  itinéraire  par  M.  Briigach  {Sfport  of  tke  pf6- 
ceedingsofthé  tecond  International  Congreês  of  OrimtaUib, 
heldiaLondon,  p.  Î8;  Sistory  of  Egypt  undefthe  Pharaoht, 
'  irad.  Danb?  SeymAur  et  Pb.  £milh,  t.  Il,  p.  363Ï.  Le  fndflt 
Casion  lui-même  devait  son  notu  à  utte  (raditioD,  car  le  Zeos 
Gasios  qu'on  y  adorait  (Strab  ,  XVI,  p.  790;  fliti.,  Ultt.  Hat.,  v, 
12, 14),  te  Qaçitt  des  inscriptions  àraméetines  (Ile  Voffué,  Sgrte 
centrale,  Inacriplions  sémitiques,  Haouran,  d*  5;  Textes  naba- 
léens,  DO  4),  est  le  dieu  qui  se  précipite  lui  même  du  ciel  sur 
la  ferre  sous  ta  forme  de  foudre  on  d'aérolittiË  (Fr.  LeHormAAt, 
Leltrei  attyriologigites,  i.  II,  p.  119). 

Apoltùdore  (1, 6, 3)  raconte  que  sur  le  Gaaion  Ty^ihon,  bleb  iftie 
blessé  p&r  II  foudre  de  ZeUS,  enlbça  ce  ^t«u  dans  sei  replia  do 
Mrpent  et  parvint  &  lui  errachar  les  nerfi  de  ses  bras  et  de  lei 
jambes,  de  qui  UImb  lani  force  la  matlre  de  l'Olympe  et  assura 
momeDlftQéma&t  la  domination  de  Typhon  sur  l'unirars,  jusqu'au 
momeat  où  Zens  fut  parvenu  &  recouvrer  ses  nerfs.  Ce  récit 
bizarre,  où  les  nerfs  du  roi  des  dieux  sont  le  symbole  des  liens 
qui  maintiennent  t'barmonié  de  l'uuivers,  constitue  la  fable  pro- 
prement phénicienne  de  la  lutte  de  Ba'al  et  de  Çephôn.  Nonnos, 
qui  a  recueilli  tant  de  mjthes  de  la  Phénicie,  et  spécialement, 
nous  l'avons  d^à  vu,  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  été  adoptés 
par  Pbérécyde,  développe  curieusement  celui-ci  dans  le  premier 
chant  de  ses  Dionysiaques. 

ZeuE,  dépouillé  par  Typhon  de  sa  foudre  et  de  la  tiarpé  qui  a 
été  avant  lui  l'arme  de  sou  père  Cronos,  en  même  temps  que  le 
monstre  lui  arrachait  ses  nerfs,  appelle  Caditos  Ji  son  secours. 
H  promet  au  héros  syrien,  si  celui  ci  parvient  &  lui  rendre  ses 
forces  et  ses  armes,  de  te  proclamer  le  sauveur  et  le  restaura- 
teur de  l'harmonie  de  l'univers,  et,  comme  tel,  de  lui  donner 
Harmonie  pour  épouse.  Cadmos  se  charge  de  l'entreprise  et 
part  pour  le  pays  des  Arimes.  Déguisé  en  berger,  il  se  présente 
en  jouant  de  la  flâte  auprès  de  la  grotte  oi^  réside  Typhon  et  où 
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il  a  caché  lei  o^rf^  de  Zeus.  Charma  des  sons  de  riDsirument, 
le  mwsli'e  (or(  de  sw  anlre,  et  Cadmos  s'enfuit  à  ta  vue. 
Mais  Tjr'phon  l'appelle,  le  raesure,  lui  demande  de  s'arrêter 
e[  de  reprendre  ti  tnusique.  U|ie  coaveruilioq  s'engage  enlre 
eux,  et  Cadmo»  dit  que  le  son  de  sa  flûu  n'est  rien,  qu'il 
fera  eatend'e  me  bien  plas  belle  nusiqae  si  Tjpboo  lui  donne 
des  cordes  pour  rementer  sa  lyre,  brisée  par  la  foudre  des 
Olyoïpieus,  TjpliQD  te  laijfe  tromper  par  ces  paroles  et  remet 
&  Cadoies  les  nerf^  de  Zw%  pour  m  'faire  das  cordes  i.  sa  lyre. 
Cadines  les  SiSisit  arec  empresiemeat  et  s'eoFuit  au  plus 
vite  pour  les  porter  â  Zeus,  qui  rentre  «insi  en  possession 
de  aes  forces,  et  peut  désormais  combattre  son  ennemi  et  le 
vaincre. 

ho  son  de  la  flOle  eet  ici  le  symbole  de  l'harmonie  cosmique. 
AuHi  t  Typhon  l'écoute,  mab  sans  pouvoir  la  comprendre  > 
tWonn.  Dionytiae,,  i,  t.  &fO),  et  Pindare  (Ptfjfc.,  1,  v.  31)  demeure 
fidèle  au  mémo  symboUaino  en  représentant  le  manslre  de  la 
Cilicie  eomme  un  ennemi  de  la  musique.  Et  ceci  uoug  fait  entre- 
voir quel  mythe  Ëvhémère  avait  travesti  quwad  il  prétendait 
qu'HarmoQie  était  une  joueuse  de  ilûte  et  CsAmoi  un  cuisinier 
(Albeo.,  XIV,  p.  658), 

Oéji,  vers  1^  xxxm»  Olympiade,  Je  poète  cyclique  Piiandfe 
avait  citante  l'interveolioD  de  Cadmos  comme  auïiliaire  et  con- 
seiller de  j'eus  dans  sa  lutu  contre  Typhon  (Olympjodor.  ad 
Plat.,  Phaed;  p.  251).  Tout  ce  que  Honnos  attribue  ici  «u  fils 
d'Agénor,  Apollodore  (i,  6, 3)  le  met  sous  le  nom  d'Kefmâs.  De 
même,  sur  le  vase  apnlieo  publia  par  H.  Heydeman  (Zem  im 
G^antenkampf,  Halle,  1876),  c'est  Hermès  qui  sert  d'aurige 
au  cbar  dans  lequel  est  monté  Zeus,  armé  du  foudre,  avec  lequel 
il  renverse  dws  la  mer  TfphOeus  anguipède,  «ur  la  tâ|e  de  qui 
«'abat  le  rocher  de  l'Ile  Pithécuse  ou  de  l'Eitna,  titndii  <)ue  le 
vent  Typhaon  easaie  vainevent  de  le  défendre  en  soufflant  vio- 


Une  telle  substitution  montre  cJEÛremenl,  ce  qu'indique,  du 
reste,  aussi  le  bon  sens,  que  le  Cadmos  dont  il  s'agit  ici  n'a  rien 
de  commun  avec  té  Ha'kâsch  quadmûn.  C'est  te  Qadmûn  ea^ 
tendu  comme  synonyme  de  Qadmiêl,  celui  qui  s«  lient  devant  le 
dieu,  qui  marebe  devant  lui,  eoo  ministre,  son  messager,  son 
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sDge.  L'eipressÎDD  est  adéquate  &  celle  de  maldit,  dont  on 
connatt  rimportance  dans  le  langage  Ibiologîqae  des  religions 
syro -phénicien nés,  et  qui  n'en  a  pas  une  moindre  dans  celui  de 
la  Bible.  Qadmûn,  Quadmifl,  Malâk  sont  des  dénorainations  que 
l'on  donne  indifféremment  au  dieu  fîls  des  triades  phéniciennes, 
ange  et  ministre  de  son  père.  Et  c'est  bien  le  rôle  d'un  véritable 
ifalâk  Ba'al  que  remplit  Cadmos  quand  il  est  envoyé  dans  le 
monde  à  la  recherche  de  sa  sœur  Europe  par  son  père  Agênor, 
dont  te  nom  n'est  autre  qu'une  traduction  grecque  de  Ba'al 
(Movers,  Die  Phœnizier,  t.  Il,  première  partie,  p.  l3t).  Gr&ce  à 
sa  qualité  de  maldk,  le  dieu  fils  des  triades  phéniciennes  est 
fréquemment  assioiilé  à  Hermès  (Fr.  Lenormant,  Gazette  archéo- 
logique, 1876,  p.  IS7  et  suiv.).  à'oii  ses  appellations  de  QadmUn 
et  de  Qadmiêl  ont  été  tout  nalurellement  ideutiCées  de  très-bonne 
heure  aux  appellations  grecques  de  KàS^^;  et  KoS^o; 
(MoTers,  Die  Phœnizier,  l.  I,  p.  500-50Î  et  513-522  ;  article 
Pkœnizien  dans  l'Encyclopédie  d'Ersch  etGruber,  p.  39i),  pour 
Kxojioç  (no-rfiof)  et  Knirfifloî,  qui  étaient  des  noms  de  l'Hermès 
pélasgique  envisagé  comme  l'auteur  de  l'ordonnance  du 
monde  et  celui  qui  la  maintient  (Fréret,  Mém.  de  l'Acad.  des 
imcriptioni,  première  série,  t.  XXVII,  p.  18;  Welcker, 
Krelùche  Colonie  in  Theben,  p.  23  et  suit.;  Griechische 
Gœtterlehre,  1. 1,  p.  330;  Fr.  Lenormant,  article  Cabtri  dans 
le  Dictionnaire  des  antiquités  de  HH.  Darembei^  et  Saglio, 
p.  760). 

On  offrait  chaque-  année,  à  Tyr,  des  cailles  en  sacrifice  à  Hé- 
raclès (JHelqarth),  en  souvenir  de  ce  que  ce  dieu,  dans  son  expé- 
dition en  Libye,  avait  été  tué  par  Typhon,  mais  que  son  compa- 
gnon lolaos  l'avait  ressuscité  en  lui  faisant  respirer  l'odeur  d'une 
caille  (Eudox.  ap.  Athen.,  ix,  p.  392;  Eustatb.  ad  Odyss., 
p.  1702).  Melqarth  =  Hercule,  le  grand  dieu  de  Tyr,  le  roi  de 
la  cité,  est  ici  substitué  à  Ba'al  r=  Zeus,  comme  antagoniste  de 
Typhon,  ce  que  nous  voyons  aussi  chez  Virgile  {JEneid.,  vin, 
V.  298);  et  lolaos  lui  rend  un  office  fort  analogue  à  celui  que 
Cadmos  rend  à  Zeus.  Or,  lolaos  apparaît  chez  Poljbe  (vn,  9) 
comme  le  dieu  Hls  de  la  triade  de  Carlhage  <A.  Haury,  dans 
(luigniaut,  Beligiom  de  l'antiquité,  t.  H,  p.  1010;  Fr.  Lenor- 
mant, Gazette  archéologique,  1876,  p.  126),  et  les  inscriptions 


puniques  ont  fourni  la  mealioD  d'un  dieu  Yôl  (Fr.  Lenor- 
manl,  Gtzetle  archéologigae,  1H76,  p.  127),  dont  le  nom  est, 
pour  sa  sigDiflca'lion,  uu  syaonyme  exact  de  Qddmûn,  Qadmiii 
et  Malâk.  Ainsi  se  con^me  la  manière  dont  nous  eavi- 
sajieoDS  le  mythe  phénicien  qu'avait  admis  le  philosophe  de 
Syros. 

Son  ouvrage  devait  se  terminer  avec  la  dernière  lutte  par 
laquelle  Zeus  assurait  le  mainlieu  de  l'ordre  déiinïtif  et  harmo- 
nieux établi  par  lui-dans  l'univers.  S'il  conlenait  quelque  chose 
après  le  récit  du  combat  de  Zeus  et  de  Typhon,  ce  n'étaient  plus 
•{ue  des  généalogies  de  dieux,  il  .constituait,  en  etTet,  une 
cosmogonie  et  une  théogonie,  non  une  histoire  myiholugique. 
Slurz  {Pherecydis  fragmenta.  2-  édit ,  Leiiizig,  182i),  Matihiie 
(De  Pherecydis  fragmentis,  AUenbourg,  i814,  reproduit  dans 
les  Analecla  Uteraria  de  F.-A.  Woif,  t.  I,  2»  partie,  p.  321-331) 
et  C.  VlùMer  {F/'agmenla  hislorieorum  graecorum,  I.  1,  p.xxxiv- 
x\xvi  et  70-99)  ont  établi  que  tous  les  fragments  de  celle  dernière 
nature  qui  nous  ont  été  conservés  cheçles  écrivains  postérieurs 
sous  te  nom  d'un  Phérécyde  appartiennent  au  logographe  Pbé- 
récyde  d'Athènes,  et  non  à  Phérécyde  de  Syros.  Les  iagénieuses 
observations  de  H.  Uaury  {Hiiloire  des  religionn  de  la  Gièee, 
1. 1[[,  p.  25S-255)  sur  la  place  singulièrement  développée  qu'y  . 
occupent  les  fables  d'origine  phénicienne  gardent  toute  leur 
valeur;  mais  elle  ne  peut  avoir  pour  elTel  d'amener  à  attribuer, 
avec  le  savant  académicien,  au  vieux  philosophe  de  Syros  les 
fragments  auxquels  elle  s'applique. 

L'ouvrage  du  fils  de  Badys  devait,  du  reste,  être  fort  court,  et 
quand  Suidas  dit  qu'il  formait  dix  livres,  il  se  trompe  sAremeat. 
il  le  confond  avec  les  larûpiai  ou  Apxaioïjiyia  de  Phérécyde 
l'Athénien,  auxquelles  tous  les  témoignages  s'accordent  à  attri- 
buer dix  livres. 

Le  vêtement  des  noms  helléniques  attribués  à  tous  les  per- 
sonnages est  si  transparent  dans  celte  cosmogonie  de'ïhérècyde, 
déguise  si  peu  le  caractère  absolument  phénicien  des  concep- 
tions, qu'il  me  semble  que  l'on  peut  restituer  avec  une  certitude 
presque  entière  les  formules  sémitiques  originales  dont  elle  était 
la  traduction. 

C'est  C  que  j'ai  tenté  de  fair<!  dans  l'essai  suivant. 

33 
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Au  commeneemeni  étaient  ya'hveh  (Cslnî  qni  vil)  (I), 
Bdbû  (lu  Chaos  féminin)  et  'tïtôm  (la  Temps). 

El  Ta'hvtk,  qui  était  souRle  {rûa'h),  se  fit  désir  ['hipeç) 
pour  opérer  l'œuvre  créatrice  dans  le  sein  de  Bdhû. 

Et  Bâhû  devint  terre  (ereç)  quand  Ya'hveh  lui  eut  accordé 
son  boonear,  et  la  mer  (yûm)  fut  séparée  de  la  terre  sèche. 

Et  'CUm  engendrd  les  trois  éléments  célestes,  Is  feu  (iuk), 
le  soalfie  (tda'A)  et  l'eau  {mim). 

Ainsi  furent  produits  les  sept  replis  Ckaidint)  (i)  de  l'uni- 
Ters,  el  de  chacun  d'eux  sorUt  nne  nombreuse  générailon 
de  dienx. 

(1)  L'eipUcation  de  Danuuciiis,  t  Celui  tpà  «tl  éternelltment  t 
IC),  impose  cette  reslitution  et  Mmble  donner  raison  à  Uovera  {Dit 
Phœniàer,  t.  1,  p.  5i5  et  sniv.),  i  11.  Schlotimuo  iDat  Buch,  Eieb, 
p.  78  et  131)  et  à  U.  Œbler  (article  Jehoiia  dan»  la  rïeaJ-£ncycIo- 
pœdie  de  Uertog,  t.  Vl,  p.  457)  quand  ils  ont  supposé  que  le  dieu 
pliÉnicien  dont  on  a  transcrit  le  naiD  en  grec  laù  (Macrob.,  Salurn., 
1, 18)  et  iiuù  (Sanchonialh.,  p.  2,  éd.  Orelli;  eïtrait  de  Philon  de 
Byblos  par  EusÈ  e  :  Praapar.  eiiangel.,  i,  6),  s'appelait  en  réalité 
Ya'hveh  au  lieu  de  Yahvch.  Cependant  6e  dernier  nom,  qu|  était 
celui  du  dieu  des  Hébreux,  el  qui,  foraié  sur  le  même  type,  im- 
plique une  conception  plus  apirilualiile,  a  éld  en  usage  au  moins 
ehci  les  Araméens  comme  chei  les  Israélites,  ainsi  que  le  prouvent 
les  appellalione,  connues  par  les  inscriptions  cunéiFormei,  d'an  roi 
de  'Hamâtb,  nommé  lanlàt-Yahvbid  et  tantôt  liu-bid,  et  d'un  roi 
de  Dammeseq  nommé  Yahlii,  contraclion  de  Yahu-ilu  (Schrader, 
Die  Seiliitschriften  und  das  Aile  Teslamsnt,  p.  3  et  suiv.). 

(3)  Le  mot  'heUd  est  bien  connu  comme  un  terme  de  la  phUoso- 
phie  religieuse  des  penples  sémitiques  et  kéna'anéens  (Muvers,  Die 
PAœmiier,  t.  1,  p.  262;  Renan,  Mim.  de  l'Acad.  de»  inêeriptioni, 
nouT.  sér.,  I.  XXUI,  2<  part.,  p,  357).  De  même  qoe  'didm,  dont  il 
est  synonyme,  il  signifie  i  la  fois  «  temps,  siècle,  i  puis  ■  monde  > 
et  enfin  t  création,  ordre  de  créatnres.  •  Le  grand  dieu  de  Gan 
élait. appelé  Ba'al  'haldim,  dont  on  fait  en  grec  Ztùf  ÀlS^fuw 
(Etymol.  Magn.,  v.  Àl^Sn^iia;)-  '■'^^  '^^  terme,  à  l'exclusion  de 
toQt  autre,  qui  a  dû  et  pu  être  traduit  par  le  grec  jii'X^r  ^'  "^^  '^'^ 
IJTcnd  Dtcilement  de  quelle  l^çon,  si  l'on  se  reporte  an  sens  de 
«  creuser,  cacber  dans  les  profondeurs,  u  qne  revêt  en  araméen  l> 


Le  Serpent  antique  (Na'hdsch  qadmûn  =  OphfAnens),  avec 
son  épouse  'Aschtkar-No'emith  (T)  (Eurynomé),  régna  te  pre- 
mier sur  le  monde. 

Et  c'est  ce  Stirpeat  antique  qui  a  écrit  en  lettres  ybénl- 
etennes  les  destinées  de  l'univers  dans  les^  orbites  des  planètes. 

Et  /(  (Cronos)  déclara  la  guerre  su  Serpent,  et  ils  convin- 
rent qae  celui  des  deux  qui  précipiterait  l'antre  dans  la  mer 
aurait  la  royauté  du  ciel  et  du  monde. 

Et  tl  vainquit  te  Serpent,  comme  son  éponse  Aumi  (Bfaéa) 
triompha  à'Aichlhar-Ifo'emdtk  IXf,  «t  Ils  régnèrent  après  leur 
victoire.     ,  - , 

Ya'ki>eh  s'engendra  lui-même,  et  It  se  détermina  dans  le 
Ba'al  solaire  (Zeus). 

El  Ba^al  régna  sur  l'univers  &  la  suite  de  11. 

Ba'al  planta  dans  le  monde  une  atchirdth  verdoyante  et 
ailée,  et  sur  ses  rameaux  11  étendit  un  voile  (masik)  magni- 
fique où  étaient  Dgnrés  en  broderie  la  terre,  la  mer  et  les 
mansiODS  du  ciel. 

El  ce  voile  magnifique  avait  été  tissé  par  'Hutcharth  (Har-  ~ 
monie) . 

Et  plus  tard  Ba'al  donna  ce  voile  h  'Aschlarlh-Qarnim  (?) 
(Europe),  quand  il  s'unit  à  elle. 

Huis  fep&Hn,  l'ennemi,  l'être  en  forme  de  serpent,  voulut 
détrôner  Ba'al  et  s'emparer  de  la  royauté  de  l'univers  pour 
y  porter  le  trouble  ei  le  désordre. 

Et  il  surprit  fia'oJ,  l'enlaça  dans  ses  replis  de  serpent,  et 
il  lui  airacba  leg  nerfs  (icA^nln)  de  «es  bras  et  de  ses 
jambes. 

Ba'al  demeura  étendu  sans  force  et  Comme  mort. 

Et  il  envoya  son  maldk,  Qadmûn,  la  oii  Çepkûn  faisait  sa 
demeure,  pour  reconquérir  ses  nerfs. 

Oaimitn  prit  l'apparence  d'un  berger  et  vint  jouer  de  la 
flAie  {abûb)  à  l'entrée  de  l'anire  qu'habitait  Çephû». 


aiHi  LEtJ  uniuiA'ES  de  l'histuiue. 

El  le  moDslre  sonit  attiré  par  la  musique,  et  U  se  mit  è 
parler  avec  QadmÛH. 

Et  celui-ci  Ini  dit  qu'il  produirait  uoe  bieu  plus  douce 
harmonie  s'il  pouvait  avoir  des  cordes  pour  garnir  son  ikin- 
nâr,  que  Ba'al  lui  avait  brisé. 

Et  Çephitn,  trompé  par  cette  ruse,  lui  donna  les  nerfs  de 
Ba'al  pour  faire  des  cordes  i  son  kitmdr. 

Qadmûn  s'enfuit  aussliOi,  rapide,  et  reporta  les  nerf»  à 
Ba^al. 

El  fia'ol,  reprenant  ses  forces,  se  releva  et  foudroya  Ce- 
phin  sur  le  mont  QaçiAn,  au  lieu  qni  a'appelle  encore  au- 
jourd'hui Ba'al-Çephûa. 

Et  Çe^ûn,  terrassé  par  la  foudre,  fui  précipité  sous  les 
eaux  de  la  Mer  des  roseaux  (yàm  sûph). 

Alors  Ba'at  récompensa  Qadmûn  en  lui  donnant  'Hut- 
charth  pour  épouse. 

Celte  restitution  n'esl  qu'une  simple  coi^ecture,  et  je  la  donne 
pour  telle;  mais  elle  ne  me  paraît  pas  manquer  absolument  d'une 
certaine  vraisemblance. 


APPENDICE  II 


J.  —  Il  f  eut  à  l'origine  à  Babylone  une   mnltilnde 
d'hommes  d'une  race   éirangërfl,   qni  avaient  colonisé  la 


I 


APPENDICES.  581 

Chaldée,  el  ils  vivaient  sans  règles,  à  la  manière  des  sDimalix 
Hais  dans  la  première  ^nuée  [du  monde]  apparut,  sorum  de 
la  mer  Erythrée,  dans  la  partie  oà  elle  lonche  à  ta  Babylonle, 
on  animal  doué  de  raison  qn'on  appelle  Oanuës.  Ce  monstre 
avait  lont  le  corps  d'an  poisson,  mais  an-dessous  de  sa  tâte 
de  poisson  une  seconde  tète,  qni  est  celle  d'un  homme,  des 
pieds  d'homme  sortant  de  sa  qneae  et  une  parole  humaine; 
son  image  se  conserve  jusqu'à  ce  jour.  L'animal  en  quesiion 
passait  tonte  la  jonrnés  au  milieu  des  hommes,  pans  prendre 
aucune  nourriture,  leur  enseignant  les  lettres,  les  sciences 
et  les  principes  de  tous  les  arts,  les  règles  de  la  fondation  des 
villes,  do  la  construction  des  temples,  de  la  mesure  el  de  la 
délimitHlion  des  terres,  les  semailles  et  les  moissons,  enfla 
l'ensemble  de  ce  qui  adoucit  les  mœurs  et  constitue  la  civi- 
lisation, de  telle  façon  que  depuis  lors  personne  n'a  plus  rien 
ioTenté  de  nouveau.  Puis,  au  coucher  du  soleil,  ce  mons- 
trneux  Oannës  rentrait  dans  la'  mer  et  passait  la  nuit  su 
milieu  de  l'immensité  des  flots,  car  il  était  amphibie.  Par  la 
suite,  il  parut  encore  d'autres  animaux  semblables,  dont 
l'auteur  annonce  qu'il  parlera  dans  l'histoire  des  rois.  Il 
ajoute  qu'Oannès  écrivit  sur  l'origine  des  choses  et  les  règles 
de  la  civilisation  un  livre  qu'il  remit  aux  hommes. 

(Beros.  ap.  Euseb.,  Ckron.  amen.,  p.  9,  éd.  Mai  ; 
Syncelt.,  p.  28  ;  fragm.  1  de  mon  édition.) 

£.  —  Les  Assyriens  disent  que  chez  eux  est  né  (comme 
premier  homme)  lannËs  l'ichthyophage. 

(Pindar.  av.  Origen.  seu  Hippolyt.,  Philosophumen., 
V,  7;p.97,fld.  Milier.) 

La  légende  mythologique  de  la  Chaldée  est  parvenue  ici  jus- 
qu'au poète  de  Thébeg  par  les  conles  naïvement  evhémeristes 
que  faisaient  les  marchands  grecs  qui  couraient  l'Orient.  Le 
dieu  ichthyonior|ihe  s'y  est  transformé  en  un  homme  ichthyo- 
phage.  Cependant  on  pourrait  peut-être  ici,  comme  le  propose 
M.  Saihas  {SulUlin  de  corresponiance  kelléiiigue,  1. 1,  p.  202), 
corrigi.'r  i^^'^TiV'"'  en  ijfiuo^pav. 

■ Google 
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GT—  Eoshaoèa,  que  l'on  dit  élreaorti  delamerenCbaldée, 
a  révélé  les  intor^élationa  aalrologique*. 

*    (Hygln.,  Fab.,  Z7i.) 

D.  —  Il  (ilelladios  deBésa  on  Anlinoé)  raconte  la  fable 
d'tmhODime  noioiné  Oëg,  quiKorUitdela  mer  Erythrée,  ayant 
tout  le  corps  d'un  poisson,  mais  la  lâte,  Us  pieds  et  les  brat 
d*  rbomme,  et  qui  enseignait  l'astrunomie  et  les  leta*es. 
Quelques-uns  disent  qu'il  était  sorti  de  l'iBuf  primordial,  d'où 
son  nom,  et  qu'il  était  entièrement  bomme,  mais  semiblait 
poisson,  s'étant  rerëtn  d'une  peau  de  cétscé. 

(Hellad.  €^.  Pbot.,  BiUiotk.,  278;  p.  536,  éd.  Bekker.) 

B.  —  Qnant  k  moi,  ayant  consulté  les  ouvrages  do  sage 
Chérémon,  homme  de  hdUle  valeur  et  très-savant  historien, 
j'y  ai  tronvé  que  la  science  des  Cbuldéens  avait  précédé  celle 
des  Égyptiens,  mais  que  les  uns  n'ont  pas  été  les  maîtres  des 
antres,  et  qu'ils  ont  eu  chacun  ebei  eux  leurs  instltolears 
propres.  Les  Cluldéens  mentent  quand  ils  se  larguent  d'avoir 
été  les  maîtres  des  Égyptiens,  et  voici  pourquoi.  Une  inonda- 
tion eieeplionnelle  do  Nil  détruisit  tout  en  Egypte,  en  par- 
ticulier tous  les  livres  qoi  avaient  été  écrits  sor  l'astronomie. 
Alors  les  Égyptiens,  ayant  besoin  de  connai're  i  l'avance 
les  éclipses  et  les  conjonctions,  deinandërent  aux  Chaldéens 
de  leur  communiquer  les  documents  qui  en  contenaient  les 
règles.  Hais  ceux-ci,  dans  leur  me chnnce lé,  changèrent,  sur 
les  copies  qu'ils  leur  fournirent,  les  chiffres  des  temps,  alté- 
rant contre  les  lois  de  la  nature  les  mouvements  des  planètes 
et  des  étoiles  fixes.  Hais  ensuite  les  Égyptiens,  ayant  reconnu 
qu'ils  ne-ponvaient  faire  aucun  usage  utile  des  docnmenis 
ainsi  falsifiés,  se  mirent  à  s'occuper  par  eux-mêmes  de  ces 
questions,  et  étant  arrivés  à  la  vraie  connaissance  des  choses 
telles  qu'elles  sont,  il»  écrivirent  leurs  observations  sur  des 
briquet  cuites,  afin  que  le  feu  ne  pût  pas  les  consumer,  ni 
l'eau  des  inondations  les  altérer. 

_,,.„,.....  ,,Goo<^lc 
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Ainsi  les  Égypliens,  «près  D'avoir  possédé  d'abord  rjtL'une 
fausse  science,  trompés  qu'ils  étaient  par  les  Chaldéeni, 
arrivèrenl  b  loucher  le  but  par  leurs  propres  efforts.  Le  pre- 
mier auteur  de  celte  science  cbez  eux  fut  le  trës-autique 
Ninos,  après  qui  le  quBlorztème  fut  loannès,  qui  arriva  de  la 
zone  équatoriale  couvert  d'une  peau  de  poisson,  et  se  disant 
fils  d'Hermès  et  d'Apollon.  11  s'empara  de  la  royauté  par 
ruse,  les  ayant  menacés,  s'ils  ne  lui  donnaieul  pas  la  cou- 
ronne, d'une  éclipse  de  lune  dont  il  connaissait  l'imminence, 
et  qui  arriva  effective  aient.  Longtemps  après  lui  régna  Pr6- 
teos,  et  après  lui  Rspsiuitos,  que  les  fables  des  Égyptiens 
raconleDi  être  descendu  vivant  dans  l'Hadës  et  en  être  re- 
monté, après  avoir  joué  aux  dés  avec  Déméter  el  lui  avoir 
gagné  à  ce  jeu  une  serviette  d'or. 

(Michel  Psellos,  publié  par  Sathas,  Bulletin  de  cor- 
respondance hellinigug,  I.  I,  p.  129.) 

Rien  de  plus  singulier  que  la  manière  dont  le  pseudo-Chéré* 
mon.  auquel  Psellos  accorde  une  foi  absolue,  transporte  ici  do 
la  Babylonie  et  de  i'Assyrie  eu  Egypte  l'usage  d'écrire  sur  des 
tablelles  d'argile  cuites  au  feu,  aussi  bien  que  les  personuagea 
de  NJDOS  et  d'Oannès.  El  il  greffe  tout  cela  sur  des  danoées 
d'histoire  légendaire  de  l'ËgypIe,  puisées  chez  Hérodote.  11  est 
impossible  de  préciser  à  quelle  époque  a  eu  lieu  celte  Iransplan- 
tation  du  mythe  du  dieu-poisson  révélateui'  des  sciences  et  de 
la  civilisation  ;  mais  ce  n'a  pu  être  qu'à  une  époque  très- tardive, 
chez  les  adeptes  de  l'astrolo^e  prétendue  égyptienne,  qui  se 
posaient  eu  rivaux  de  ceui  de  l'astrologie  prétendue  cbaldéenne, 
et  quifoulaieats'approprier  la  table  par  laquelle  ces  derniers 
recommandaient  l'origine  de  leur  fausse  science.  Du  dieu,  du 
reste,  ils  ont  fait,  à  la  mode  erhémériste,  un  astrologue  rusé  qui 
profite  de  sa  science  pour  abuser  le  peuple  ignorant  et  se  taire 
faire  roi,  mais  qui  use  ensuite  du  pouvoir  en  civilisateur.  El 
pourtant,  dans  cette  sorte  de  caricature  de  la  fable  antique 
de  la  Clialilêe,  il  reste  encore  quelques-uns  des  traits  essen- 
tiels du  modèle.  C'est  ce  que  montrera  encoie  un  autre 
morceau  oi^  Psellos  raconte  la  mâme  histoire,  toujours  d'après 
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]fl  pseudo-ChérémOD,  el  toujours  en  lui  donoant  r%ypte  pour 
théâtre. 

F.  "  Les  Égyptiens  étaient  ignorants  des  premiers  éléments 
des  choses  divines,  et  toujours  en  discorde  les  ans  conlre 
les  antres,  car  ils  étaient  constitués  en  dèmes  indépendants. 
Alors  un  homme  appelé  Oannës,  ayant  vu  leur  ignorance' 
les  fll  rougir  de  cette  vie  et  régna  par  on  moyen  habile. 
Ayant  étudié  les  observations  et  le  calcul  des  éclipses,  un 
jour  qu'il  savait  qne  le  montent  arrivait  où  le  soleil  allait 
être  éclipsé,  il  se  revêtit  d'une  pean  de  poisson  et  vînt 
tronver  les  Égyptieus,  se  disant  envoyé  par  son  père  Hermès. 
Ceux-ci,  voyant  son  aspect  étrange,  prirent  peur,  el  il  leur 
dit:  •  Je  viens  vers  vous  comme  messager  de  la  colère 
divine,  car  la  divinité  est  irritée  de  ce  qne  vous  ne  vons 
éles  pas  rangés  sons  l'autoril^d'un  prince.  Si  vous  ne  changez 
pas  de  conduite  et  si  vous  n'établissez  pas  un  roi  aa-dessus 
de  vous,  te  grand  luminaire  du  jour  s'obscurcira  pour  vous.  » 
Ceux-ci,  n'y  croyant  pas,  chargent  l'homme  de  liens,  avec  la 
résolution  de  le  faire  roi  si  la  menace  do  la  colère  divine 
s'accomplit,  et  de  le  mettre  à  mort  si  son  annonce  ne  se 
réalise  pas.  La  lune  étant  venne  ensuite  se  placer  devant  le 
soleil  et  ayant  intercepté  ses  rayons,  ils  délient  aussitAl 
Oannës  elle  supplient  d'apaiser  la  divinilé  à  leur  égard. 
Celui-ci,  feignant  de  produire  un  prodige  en  se  laissant  fléchir, 
ferma  les  lèvres  comme  un  possédé  et  mtirmura  quelque 
chose  entre  ses  dents,  et  il  gagna  aiu^i  le  prix  que  lui  fit 
remporter  la  lune  en  dépassant  te  soleil  et  en  laissant  son 
disque  dégagé.  C'est  cet  homme  qui  leur  fit  adorer  les  astres, 
le  monde  céleste  et  cerlaiues  puissances  solaires  el  Innaires, 
qu'il  imagina. 

(Rapporté  par  Sathas,  Bulletin  de  correipondtnee 
bellé»ique,l.  Il,  p.  201.) 

V  .y-  z  cQcoie  lii  (iet-uièro  diaiion  Je  Pselto»,  que  fail  Bii  mSme 
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endroit  H.  Sathas,  d'aprèi  lemaDuscrii  grec  1182  de  la  Biblio- 
Ihique  nationale,  fol.  300. 

Ces  extraits  nons  montrent  que  le  m^lhe  d'Oonnès  ou  <  Ëa 
le  poisson  >  (Êa  ihm  en  accadiefi),  iaslitu'eur  des  hommes, 
dont  les  fragments  de  Bérose  consertent  la  forme  authentique^ 
avait  Soi  par  revenir  chez  les  astrologues  des  bas  temps  et  chez 
les  écriTains  bjzaulins.  Malheureusement  nous  ne  possédons  pas 
jusqu'ici  de  rédaction  cbaldéo-assjrieune  originale  de  cette  his- 
toire. Aïec raison,  je  crois,  M.  Sayce  {Records  oftke  p<ut,  t.  XI, 
p.  155;  Babytonian  lilerature,  p.  25)  a  conjecturé  qu'un  frag- 
ment de  cbant  populaire  contenu  dans  Cuneif.  inscr.  of  West. 
Ana,  t.  11,  pi,  16,  1.  58-71,  a-b,  au  milieu  d'une  collection 
d'autres  de  même  oature,  »  irait  au  retour  d'Oanués  chaque  soir 
dans  les  flots  du  golfe  Persique.  U  commence,  en  effet,  ]iar  ces 
mots: 

axa       me        ilujunu 
Vers    tes  eaux    leur  dieu 
tluru 
ils  ont  ramené  ; 
ana  bit  nodj 

dans    la  demeure    de  (sa)  résidence 
.  iierub 
il  est  entré. 
Et  il  est  ensuite  question  de  U  sagesse  mystérieuse  (nimegu) 
.  de  ce  dieu  et  de  ses  enseignements.  Hais,  bien  que  court,  ce 
texte  à  double  rédaction,  accadienne  et  assyrienne,    présente 
encore  de  grandes  obscurités. 

Nous  passons  maintenant  aux  extraits  de  Bérose  qui  énnmérent 
les  théophanies  de  personnages  pareils  au  premier  Oannès,  sor- 
tant comme  lui  de  la  mer  Erythrée  sous  les  diCTérenls  rois  an- 
tédiluviens, pour  venir  compléter  et  expliquer  ses  révélations. 

G.  —  Il  (Bérose)  énamère  les  rois  des  Assyriens  l'ao  après 
l'autre  eipar  ordre,  en  comptant  di»  depuis  Alûros  (corriger  : 
Adâros),  le  premier  roi,  jaaqo'àXîaouthros,  sous  qui  arriva  ce 
grsad  et  premier  déluge  dont  Moïse  fait  aussi  mention.  11  dit 
qtto  la  somme  totale  des  temps  où  ces  roia  ont  gouverné  est 
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d«  ISO  ures,  c'eit-k-dire  i32,0OO  idi.  Alors  il  dit  en  propres 
termes  :  f  Après  la  mort  d'Aldros  (Addros),  son  {lli  Alaptros 
régna  Irots  sires.  Aprfes  Alaparos,  Almélon,  Cbaldéen  delà  ville 
dePanliblbla,  treite  sares.  A  Aluéloo  snecéda  Amménon,  é^a- 
lement  de  Paniibibla,  pendant  Aoate  sares.  De  son  temps,  nn 
monstre  nommé  Idotlon  sortit  de  nonvean  de  la  mer  Erythrée 
avec  nne  forme  mélangée  d'homme  et  de  poisson.  Après  loi, 
Amégalaros  de  Paniibibla  régna  dix-hnit  sares.  Ensuite  le 
pasteur  DavAnos,  loujonrs  de  Pantibibta,  occupa  le  trône 
pendunt  dix  sares.  Sons  son  règne,  on  vil  de  nouveau  sortir 
de  U  mer  Erythrée  quatre  monstres  ayant  également  la  figure 
d'un  homme- poisson.  Ensuite  régna  Ëddrancbo:!  de  Pantibi- 
bla  pendait  nne  durée  de  dix-huit  sares.  Et  sous  lui  apparut 
encore,  émergeant  de  ta  mer  Erythrée,  un  antre  être  com- 
posé d'homme  et  de  poisson,  que  l'on  appelle  ôdacon.  £t  il 
dit  que  tous  ces  personnages  monsiraenx  expliquèrent  en 
détail  ce  qa'Oannëg  avait  ensf  igné  sommairement. 

(Beros.  ap.  Euseb.,  Ckron.  armen.^  p.-  5,  ed.  Mal; 
fragment  9  démon  édition.) 

H.  —  Bérose  atteste  qne  le  premier  roi  fut  Aldros  <corf . 
AdAros)  de  Bubylone,  Chaldéen.  Il  régna  dix  sares  et  eut 
pour  ^ucceSBéurs  Alaparos  et  Amélon  de  Pantibibla,  puis 
Amménuu  le  Cbaldéen,  sous  lequbl  on  raconlf  que  Hyg<tros 
OannËs  {Êa  muSaru),  Annédoios,  apparut,  sortant  de  la  mer 
Erythrée;  c'est  celui  qu'Alexandre  (Polyhistor),  devançant 
l'époque  indiquée,  fait  se  manifester  dans  la  première  année 
du  monde,  tandis  qu'Apollodore  dit  que  le  second  Annédo- 
tos  se  fit  voir  après  quarante  sares,  et  Abydène  an  bout  de 
vingt-six  sares.  Easuiie  Mi^galaros,  de  la  ville  de  Paniibibla, 
régna  dii'huit  sares,  et  son  successeur,  le  pasteur  DaAnos 
de  Pontibibla,  dix  sares  Sous  ce  dernier  apparut  encore, 
sortant  de  la  mer  Erythrée,  nu  quatrième  AnnMoios,  qui 
avait  la  même  ilgure  que  les  autres,  mélangée  d'bomme  et 
de  poisson.  Vint  après  Evédôrachos  de  Pantibibla,  qui  régna 
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dlx-hnll  sures,  el  dn  vivant  duquel  se  monU^  de  nonvean 
bors  de  la  mer  Erythrée  na  quatrième  (?)  éire  nnissant  les 
deux  natures  d'homme  et  de  poisson,  qae  l'on  nomme  Uda- 
con.  Tous  ces  Êtres  eiposËrcnt  en  détail,  et  chapitre  à  cba- 
pltre,  les  choses  qn'OannËs  avait  révélées  sommairement. 
Abydëné  ne  tait  pas  mention  dn  dernier. 

(Beros.  ap.  Syncotl.,  p.  39;  fragmebt  10  de  mon 
édition.) 

/.  —  Extrait  d'Abydëne  snr  la  royauté  des  Cbaldéens.  En 
voici  assez  sar  la  sagesse  des  Cbaldéens.  On  dit  que  le  pre- 
mier roi  de  ce  pays  fui  Alûros  (corr.  Adôros),  et  la  tradition 
raconte  qu'il  fut  choisi  comme  paateur  du  peuple  par  la  di- 
vinité même  :  son  règne  fut  de  dix  sares.  Or  le  sare  se  com- 
pose de  3,600  ans,  te  nère  de  600  et  le  sosse  de  60.  Après  lui, 
Alaparos  gouverna  pendant  trois  sares,  puis  Amillaros,  de  b 
ville  de  PjDllbibla,  pendant  treize  sares.  C'est  sous  lui  qu'ap- 
parut, sortant  de  la  mer^  te  second  Annêdoles,  demi-dieu, 
semblable  par  sa  flgare  Ji  Oanaès.  Vint  ensuite  Amménon  de 
Panlibibla,  qui  régna  douze  sares,  puis  Mégalaros  de  Panti- 
bibla,  qui  régna  dix-huit  sares.  Le  règne  suivant  fut  celui  de 
Dads,  pasteur  de  Panlibibla,  et  dura  dix  sares;  c'est  alors 
que  vinrent  de  la  mer  sur  terre  quatre  êtres  à  double  na- 
ture, dont  les  noms  sont  Eneuddtoa,  Enetigamos,  Eneuboa- 
los  et  Anêmenlos.  Puis  sous  le  monarque,  suivant,  EvedOres- 
chos,  apparut  Anftclaphos.  Après  le  dernier  prince  que  noas 
venons  de  nommer  régnèrent  plusieurs  antres,  et  enfin  Si- 
southros,  de  façon  que  l'on  compte  eu  tout  dix  rois  et  que 
la  durée  de  leur  pouvoir  monte  ensemble  à  1?0  sares. 

(Syncell.,  p.  38;  Easeb.,  Chron.  armen.,  p    3S,  éd. 
Mai  ;  fragment  il  de  mon  édition  de  fierose.) 

Les  indicalions,  fort  brouillées  el  au  premier  abord  toul  à  fait 
contradictoires,  que  ces  fragments  fournissent  sur  la  date  d'ap- 
pariliou  des  ibéophaaies  révélatraes  qui  étaient  censées  s'éire 
produites  postérieucemenl  k  l'apparition  primordiale  d'Oanoès, 
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doivent  se  résumer  en  tableau  synoptique  de  la  maDière  sui- 
vante : 


Adàros.  10  suvs. 
Alaparos.  3  sares. 
Almélon  ] 


Amménon.  12far> 
Amégalaros.  18  sares 


Daânos.  10  sares. 
Eddranohos.lSsa 


Quatre  hommes- 
poissons. 
s  ddacoD. 


Annédolos,  au  bout  A 

de  26  sares  (d 'a  prés 
Abydpne),  c'"'  " 
dire  dans  I 
nier  sare  du  règne. 

AnuMotas,  au  bout 
de  40  sares  {d'après 
Apollùdore),  c'est- 
à-dire  dans  te  S< 
sare  du  règne. 

Quatrième  Annédo- 


los. 


6dac 


Quatre  horomeS' 

poissons. 
Ôdacon.  I 


Il  me  semble  que  le  résumé  sons  cette  forme  permet  de  voir 
plus  clair  dans  les  confusions  des  extracteurs  de  Bérose,  et  de 
restituer  presque  avec  cerliiude  ce  que  devait  contenir  son  teite 
original. 

i"  L'apparîtioD  primordiale  d'Oaimès,  <t  dans  la  première  an- 
née, *  coïncidait  certainement  avec  l'avènement  d'Addras  ;  il 
semble  mime  résulter  des  termes  de  7  que  c'était  le  dieu  Im- 
niéme  qui  l'instituait  roi,  et  c'est  là  ce  qui,  en  s'altérant,  aura 
produit  l'historiette  de  E  A  F. 

i"  La  mention  des  quatre  hommes- poissons  apparus  sous  UaA- 
oos,  dans  0  et  J,  est  heureusement  remplacée  dans  H  par  celle 
du  quatrième  Annédotos  qui  eut  lieu  alors.  Il  faut  en  conclure 
qu'il  ;  avait  eu  trois  autres  thèophanies  pareilles,  et  postérieives 
i  celle  d'Oaonès,  sous  trois  régnes  précédents. 

3*  Dans  /,  Annédotos,  apparu  sous  AmiUaros,  est  eo  Aehoni 
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de  la  liste  île  ces  quatre  personnages  fintasliqnes  ;  il  en  est  de 
même  de  l'IdotioD,  qui  lui  correspond  dans  G. 

Ces  obserTsliona  moalreut  qu'enlre  OoDuès  et  ôdacoD,  ou 
ente  les  régnes  d'Adôros  et  d'Edôranchos,  Bérose  devail  comp- 
ter autant  d'apparitions  d'hoin  m  es-poissons  révilaleurs  et  légis- 
lateurs que  de  rois,  ce  qui  conduit  nécessairement  à  en  mettre 
une  par  régne. 

Remarquons  roaintenanl  que  tons  ces  rois,  sous  lesquels  on 
place  les  révélations  surnaturelles  des  livres  sacrés,  sont  dils 
originaires  de  Punlibibla,  c'est-à-dire  de  *  la  ville  de  tous  les 
livres,  i  II  en  est  encore  de  même  de  DaAnos,  du  temps  de  qui 
l'on  place  le  d6rnier  révélateur,  ddacon.  Après  lui,  les  révéla- 
tions cessent,  et  en  même  temps  les  rois  ne  sortent  plus  de  Pan- 
tibibla,  mais  de  la  ville  que  les  fragments  de  Bérose,  dans  leur 
état  actuel,  appellent  Larancha  ou  Lanchara,  el  dont  la  (ablette 
du  Déluge  nous  a  fait  connaître  le  vrai  nom  sous  sa  forme  ori- 
ginale, Schourippak. 

Pour  la  restitution  dea  noms,  évidemment  b'ès-altérés,  donnés 
aui  diverses  théophanies  dont  noua  venons  d'étudier  la  signiÛ- 
cation,  voyez  quelques  conjectures,  qui  demandent  encore  à  être 
soigneusement  vérifiées  et  contrôlées,  dans  Pr.  Lenormaal,  Dia 
Magie  vnd  Wahrsageicumt  der  Ckaidœer,  p.  377  et  suiv. 
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A.  —  Les  Cbaldéens  disent  qné  la  nature  du  monde  <la 
maiiiire)  est  éternelle,  qu'elle  n's  pas  en  de  conunencemeDt 
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et  qn'elle  n'aura  jamais  de  fiD.Sulon  leur philoaopbia,  l'ordre 
de  l'unirers,  l'arrangement  de  la  nature  aoDt  da»  à  une  pro- 
Tideoee  divine  ;  rien  de  oe  qui  se  produit  dans  le  oieî  n'est 
l'effet  du  hasard  ;  tout  s'RMompIll  pnr  la  volonté  Immaable 
et  sonveraine  des  dieux.  Ayant  observé  les  astres  pendant  un 
nombre  énorme  d'années,  Ils  en  connaissent  plos  etacte- 
ment  que  tous  les  antres  hommes  le  cours  elles  Influences, 
et  prédisent  sûrement  bien  des  choses  de  l'avenir.  La  doctrine 
qui  est,  selon  eux,  la  plus  importante  concerne  les  moave- 
ments  des  cinq  aslree  que  nous  nommons  planètes  et  qu'eux 
appellent  interprèles.  Parmi  ces  astres  ils  regardent  comme 
le  plus  significatif  celui  qai  fournit  les  augures  les  pins 
nombreux  et  les  pins  importtmls,  la  planète  désifnée  par  les 
Grecs  sous  le  nom  de  Cronos  et  qu'à  cause  de  cela  ils  appellent 
Hélfos  (Soleil)  (1).  QuaÂt  aux  autres,  elles  sont  nommées 
chez  eux,  comme  chez  nos  astrologues.  Mars,  Vénus,  Mer- 
cure et  Jupiter.  Les  Chaldéens  les  appellent  toierprètes 
parce  que  les'plaaètes,  seules  douées  d'un  mouvement  par- 
ticulier déterminé  que  n'ont  pas  les  autres  astres,  lesquels 
S3nt  files  et  assujettis  à  une  marche  régulière  et  commune, 
interprètent  aux  hommes  les  desseins  bienveillants  des  dieut. 
Car  les  observateurs  habiles  savepi,  disent-ils,  tirer  des  pré- 
sages du  lever,  du  coucher  et  de  la  couleur  de  ces  astres; 
ils  annoncent  aussi  les  vents  violents,  les  pluies  et  les  chaleurs 
excessives.  L'apparition  des  comètes,  les  éclipses  de  soleil  et 
de  lune,  les  tremblements  de  terre,  enfin  tons  les  change- 

(1)  C'est  bien  ainsi  qu'il  faut  lire,  quoique  cela  puisse  parûtre 
étrange  aa  premier  abord.  Simplicius  {De  coeto.  Il ,  p.  409)  et  HygiD 
{PoH.  asiron.,  II,  43)  fournissent  aussi  la  même  donnée  (voj.  Tb. 
H.  Martin,  Theoais  Smyriiaei  Platonici  liber  de  aslronomia, 
p.  SH).  Aussi  la  planète  Saturne  est-elle  appelée,  dans  le  résumé  de 
l'aslronomie  d'Eudoxe  que  conLient  un  papyrus  grec  du  Louvre, 
0  Toû  n'iou  àsrkp  {Notices^  ei  extraite  des  manuscrits,  t.  XVIil, 
p.  54).  Elle  y  est  aussi  nomn.ée  ^Ivuv,  appfdUtion  qui  ne  pent  se 
.   rapporter  qu'à  son  imporlancs  augurala. 
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ments  qui  sarvleônenl  dans  l'almORphËre  tonX  autant  de 
signes  de  bonheur  ou  de  malheur  paur  les  pays  et  tes  nations, 
aus»  bitin  que  pour  les  roiâ  el  les  particuliers. 

An-dessous  (corr.  au-dessus)  du  cours  des  cinq  planètes, 
coBiinuent  les  Cbaldâens,  sont  placés  Ireuie  [sin]  astres 
appelés  I  dieux  conseillers.  *  De  ces  dieux,  la  molité  habile 
au-dessus,  l'autre  moitié  au-dessous  de  la  terre,  pour  tnr- 
Teiller  les  choses  humaines  et  les  choses  célestes.  Et  tons 
les  dix  jours  l'un  d'eux  est  envoyé  en  qaaiité  de  messager 
delà  région  supérienrearinférienre;un  autre  passe  de  celle- 
ci  ^ans  oelMï,  pur  un  invariable  échange.  Ëo  outre,  il  y  a 
douze  t  seigneurs  des  dieux,  ■  dont  chacun  préside  à  un 
mois  et  à  un  signe  du  zodiaque.  Le  soleil,  la  lune  et  les  cinq 
planâtes  passent  par  ces  signes,  le  snlel]  accomplissant  sa  . 
révolution  dans  l'espace  d'une  année  el  la  lune  la  sienne 
dans  l'espace  d'un  mois. 

Cjiaqne  planète  a  son  conrs  particulier,  el  elles  diffèrent 
entre  elles  par  la  vitesse  et  le  temps  de  leurs  révolullons. 
Ces  astres  induenl  beaucoup  sur  la  naissance  des  hommes, 
et  décident  du  bon  ou  du  mauvais  destin;  c'est  pourquoi  les 
observateurs  y  lisent  l'avenir.  Ils  ont  ainsi  fuit,  disenl-ils,  des 
prédictions  à  un  grand  nombre  de  ruis,  entre  autres  au 
Tainquear  de  Darios,  Alexandre,  et  aux  rois  AniJgone  el  Sé- 
leucos  NiCiiior,  des  prédictions  qui  paruissent  toutes  avoir 
été  accomplies  et  dont  nous  parlerons  en  temps  et  lieu.  Ils 
prédisent  aussi  aux  particuliers  les  choses  qui  doivent  lenr 
arriver,  et  cela  avec  une  précision  telle  que  ceux  qui  en  ont 
fnil  l'essai  en  sont  frappés  d'admiralion  et  regardent  la 
science  de  ces  astrologues  comme  quelque  chose  de  divin. 

En  debors  du  cercle  zodiacal,  ils  distinguent  vingt-quatre 
étoiles,  la  moitié  dans  la  punie  boréale  du  ciel  et  la  moitié 
dans  la  partie  australe  (I);  celles  qui  se  voient  sont  préposées 

(i)  Les  douze  étoiles  ou  constellations  ainsi  choisies  dans  l'hé- 
misphère boréal,  pour  servir  Je  poinLs  de  départ  à  la  ditision  4e  la 
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aux  vivants,  et  celles  qu'on  ne  peat  pas 'voir  sont  assignées 
aux  morts.  Et  ils  appellent  ces  astres  •  Juges  de  l'univers.  * 

La  lune  se  meut,  ajoutent  les  Cbaldéeus,  au-dessous  de  tons 
les  antres  astres;  elleestja  plus  voisine  delà  terre,  en  raison 
de  sa  pesanteur;  elle  exécute  sa  rivoluiion  dans  lo  plus 
conrt  espace  de  temps,  non  pas  par  la  vitesse  de  son  mouve- 
menl,  mais  parce  que  le  cercle  qu'elle  parcourt  est  trËs-petit. 
Sa  lumière  est  empruntas,  et  ses  éclipses  proviennent  de 
l'ombre  de  la  terre,  comme  l'enseigceut  aussi  les  Grecs. 
Quant  aux  éclipses  de  soleil,  iU  ne  savent  en  donner  que  des 
explications  très-faibles  et  très-vagnes;  ils  n'osent  ni  les  pré- 
dire, ni  en  déterminer  les  époques. 

Ils  professent  des  opinions  loui  à  fait  particulières!  l'égard 
de  la  figure  de  ta  terre;  ils  soutiennent  qu'elle  est  crense,  en 
forme  de  nacelle  (l),  et  ils  en  donnent  des  preuves  nom- 
breuses et  1res -plausibles,  comme  tout  ce  qu'ils  disent  de 
l'univers.  Nous  nous  éloignerions  trop  de  notre  snjet  si  nous 
voulions  entrer  dans  tous  ces  détails  ;  il  suffît  d'âtre  con- 
vaincu que  tes  Chaldéens  sont,  plus  que  tous  les  antres 
hommes,  versés  dans  l'astrologie,  et  qu'ils  ont  cultivé  cette 
science  avec  le  plus  grand  soin.  Il  est  cependant  difficile  de 

sphère,  sont  aslronomiquement  les  paranatellons  des  signes,  c'est- 
à-dire  les  étoiles  qui  injnleol  sur  l'horiion  ei>  même  temps  que 
chacun  d'eux,  de  sorte  que  la  sphère  se  trouvait  divisée  en  douze 
segments  coupant  obliquement  le  zodiaque  et  renfermant  les  para- 
natellons  de  chaque  signe.  C'est  à  ce  mode  de  division  de  la  sphère 
céleste  que  se  rattach.iit  la  division  babylonienne  du  njcthémère 
en  12  heures,  au  lieu  de  21. 

(l)  Le  creui  dont  il  s'agit  ici  est  en  dessous  de  la  terre,  que  les 
Chaldéens  comparaient  ainsi  i  une  barque  renversée.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  d'une  barqae  telle  que  nous"  avons  l'habitude  d'en  voir. 
La  comparaison  est  aùrement  faite  avec  un  de  ces  esquifs  ahsolu- 
'  ment  ronds  qui  servent  encore  habituellement,  sous  le  nom  de 
koufa,  dans  les  parages  du  bas  l'igre  et  du  bas  Ëuphrate,  et  dqnl 
les  sculptures  historiques  des  palais  de  l'Assyrie  nous  offrent  la  re- 
présentation. Nous  eiprimerions  aujourd'hui  U  même  figure  en  la 
comparant  i  un  bol  renversé. 
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croire  au  nombre  d'années  pendant  lesquelles  le  collège  des 
Chaldéens  aurait  enseigné  la  science  de  l'univers  ;  cur  depuis 
lenrs  premières  observations  astronomiques  jusqu'à  la  venue 
d'Aleiandre,  ils  ne  comptent  pas  moins  de  quatre  cent, 
soixanie-treize  mille  ans. 

(Diod.  Sic,  11,  30  et  31.) 

B.  —  Les  Cbaldéens  pardisseat  avoir  perteclionné  l'art  as- 
tronomique et  génélhliaquu  avant  tons  les  autres  peuples. 
En  raltacbant  tes  choses  terrestres  aux  choses  d'en  baul.  et 
te  ciel  au  monde  inférieur,  ils  ont  montré,  dans  cette  sym- 
pa ibie  mutuelle  des  parties  de  l'univers,  séparées  quant  aux 
lieux,  mais  non  pas  en  elles-mêmes,  l'harmonie  qui  les  unit 
par  une  sorie  d'accord  musical.  Us  ont  conjecturé  que  le 
monde  qui  tombe  sous  les  sens  est  dieu,  ou  en  soi,  ou  tout 
au  moins  par  l'âme  universelle  qui  le  viviQe;  el,  en  consacrant 
celte  âme  sous  le  nom  de  destinée  ou  de  nécetsité,  Us  ont 
flétri  h  vie  humaine  d'un  véritable  athéisme,  car  ils  ont 
donné  à  croire  que  les  phénomènes  n'ont  pas  d'autre  cause 
que  08  qui  est  visible,  el  que  c'est  du  soleil,  de  ta  lune  et  du 
cours  des  étoiks  que  dépendent  le  bien  et  le  mal  de  chacun. 

^Phil.,  De  migrât.  Abrahami,  3S.) 

C.  —  Les  Cbaldéens,  ayant  tout  spécialement  étudié  l'as- 
tronorofe,  el  rapportant  tout  aux  mouvements  des  astres, 
par  qui  ils  croient  que  toutes  leâ  choses  de  l'univers  sont 
gouvernées,  par  la  puissance  interne  des  nombres  el  des 
rapports  des  nombres  entre  eux,ontglori&ë  l'essence  visible, 
oubliant  l'invisible,  mais  intelligible.  Et  après  avoir  scruté  les 
lois  de  l'ordonnance  des  choses  visibles,  les  révolutions  dn 
soleil,  de  la  lune,  des  planètes  et  des  étoiles  Qxes,  les  change- 
ments des  saisons  annuelles  el  la  sympathie  étroite  qui  unit 
les  choses  célestes  aux  choses  terrestres,  ils  ont  cru  que  le 
monde  était  dieu,  confondant  dans  leur  erreur  le  créateur 
avec  la  créalurj. 

(Phil.,  De  Abrahamo,  i5.) 
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Voj.  encore  ce  que  dit  sur  le  mèma  sujet  le  même  écrivaû  : 
Qm$  rtr.  drôm.  kerti  lit,  80. 

D.  —  Les  CbaldéeDS,  ayanl  observé  le  ciel  plas  attenliv«- 
ment  qne  les  autres,  en  sont  venus  i  voir  la  raison  des 
oansM  déterminante!  de  ce  qtiî  arrive  parmi  nons,  et  h 
croire  que  les  douze  parties  du  zoiliaqae  des  étoiles  fixes  y 
ont  ooe  grande  part.  Et  tls  dhrisent  ebaqne  signe  en  trente 
degrés  et  chaque  degré  en  soixante  minutes,  car  c'est  ainsi 
qn'ils  appellent  les  divlalons  les  moindreB,  qu'ils  ne  dirisenl 
pas  t  lenr  loor.  Ils  qualifient  de  mAIes  one  partie  des  signes, 
et  de  femelles  les  anlres.  Ils  les  répartissent  anssi  en  signes 
i  double  corps  {iiaajia)  et  signes  qnl  ne  le  sont  pas,  en 
signes  trapiqnes  et  non  tropiques.  Les  signes  mâles  ei  fe- 
melles sont  ainsi  nommés  d'après  lenr  rapport  avec  la  géné- 
ration d'enrants  mfiles.  Le  bélier  est  masculin  et  le  taurean 
féroinio,  et  ainsi  de  suite  de  tous  les  antres  avec  ta  mCme 
alternance.  C'est,  Je  crois,  d'après  cela  que  les  Pythagoriciens 
appellent  la  monade  mAle,  la  dyade  femelle  et  de  nouveau  la 
triade  mSle,  définissant  ensuite  d'après  la  même  règle  la 
nature  de  tous  les  nombres  pairs  et  impairs.  Qoelques-nn^, 
divisant  chaque  signe  eu  dodécatémories,  arrivent  presque  i 
la  mSme  explication,  car  ils  fnut  le  bélier  mâle,  le  taureau 
mâle  el  femelle,  ensuite  les  gémeaux  signe  mâle  de  nouveau, 
et  alternent  ainsi  deux  par  deux  les  autres  signes.  Ils  appellent 
à  double   corps  (Stsup:)  les  signes  qui  sont  exactement 
opposés  les  uns  ani  autres  aux  deux  extrémités  d'un   dia- 
mètre du  cercle,  comme  le  sagittaire  [et  les  gémeaux],  la 
vierge  et  les  poissons;  et  les  signes  perdent  cette  dénomina- 
tion à  l'égard  de  ceux  avec  lesquels  ils  ne  sont  pas  dan^  le 
même  rapport  de  position.  Quant  aux  signes  tropiquus,   ce 
sont  ceux  où  le  soleil,  eny  arrivant,  opèreles  gran'is  change- 
ments de  sa  marche.  Ce  sont  le  bélier,  signe  mâle,  et   son 
opposé  diamétral,  la  balance,  dont  la  nature  est  la  même, 
comme  aussi  celle  des  deux  autres  signes  tropiques,  le  capri- 
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Borne  et  le  cancer.  Car  dans  le  bélier  est  la  posiiion  tropjqne 
de  l'éqninoxe  de  prJalemps,  dnns  le  capricorne  celle  du  sols- 
tice d'blver,  àans  le  c3Dcer  celle  dn  soislice  d'été,  et  dans  la 
balance  c«lle  de  t'éqnlnoxe  d'automne. 

(Origen.  leu  Hippolyt.,  PAilaiopAutnm.,  v,  13  ;  p.  125 
etsuir.,  éd.  Miller) 
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Les  tableaux  groupés  dans  cet  appendice  soûl  au  nombre 
de  six  et  se  rapportent  principalement  eai  chapitres  iv  et  vi 
de  noire  ouvraee.  Ils  coniiËnneat,  du  rpste,  une  série  de 
données  snr  l'bistoire  des  calendriers  sémjtîquns,  c|uj  n'ont 
eneore  été  réunies  nulle  part  d'une  manière  aussi  com- 
plËte. 

Le  premier  tableau  donne  la  liste  des  mois  de  l'année  as- 
Eyro-bab>  Ionienne,  en  debors  des  époques  d'iDiercalalion, 
avec  lenrs  noms  assyriens  sémitiques,  leurs  désignalions  ac- 
oadlenues  plus  ou  moins -développées,  qui  ont  fourni  ensuite 
leur  notation  idéographique  dans  les  textes  en  langue  séitai- 
llqoe,  les  signes  auxquels  ils  correspondaient  dans  le  lodia- 
qjxa,  l'indicalion  de  leur:i  dieux  protecteurs,  f nlln  les  mylt>es 
coimoguniques  que  I'od  rippiirtail  à  cbucim  d'eux,  aulanl 
dn  moins  qu'on  peut  les  restituer,  car  nous  ne  les  connaissons 
arec  une  eulièrei  certitude  que  pour  cinq  mois  sur  douze. 


596  LES    ORIGINES    DE    l'hISTOIRE. 

Dans  le  deaxlèmc  tableau,  la  nomenclatnre  assyrienne  des 
mois  est  mise  en  parallèle  avec  les  variantes  de  la  mfime  no- 
meuclature  chei  les  différents  peuples  sémitiqoes  qui  l'ont 
adoplée,  Juifs  après  la  captivité,  Samaritains  et  AramAens; 
nons  y  avons  ajouté  l'indicallou  de  la  correspondance  établie 
à  dater  dn  règne  de  Seleucos  Nicator  entra  les  mois  de  l'an- 
née macédonienne,  importés  par  les  conquérants  grecs,  et 
ceux  du  calendrier  syrien- 

Le  troisième  tableau  montre  la  concordance  qui  existait 
an  point  de  départ  entre  les  mois  des  Arabes  et  ceux  du  ca- 
lendrier syrien,  concordance  que  révèlent  leurs  noms  «gni- 
Qcatifs  en  arabe,  lesqaeU  se  rapportent  aux  phases  dos  sai- 
sons d'une  année  commençant  i  l'équinoxe  d'automne.  Cette 
concordance  fat,  du  reste,  bien  vite  dérangée,  et  les  nems 
des  mois  arabes  so  trouvèrent  Is  majeure  partie  du  temps  ne 
plus  correspondre  à  la  saison  où  ces  mois  tombaient  en  réa- 
lité. En  e?et,  jamais  les  Arabes  n'ont  su  employer  autre 
chose  qu'une  année  lunaire  vague  de  354  jonrl,  sans  cycle 
d'iDtercalatlou  pour  en  corriger  l'ineiaclitude,  de  telle  façon 
qne  ses  mois  se  promenaient  successive  ment  dans  toutes 
les  époques  de  l'année  solaire,  et  qu'an  bout  de  dix-sept 
ans  ceux  d'été  tombaient  en  hiver,  et  réciproquement.  Les 
Syriens,  au  contraire,  à  partir  de  rétablissement  de  la  do- 
mination des  SéUucides  et  de  l'ère  qui  porte  le  nom  de  ces 
rois,  corrigèrent  l'irrégularité  de  leur  année  lunaire  au 
moyen  du  cycle  d'inlercalaiion  de  Callippe,  puis,  h  l'avè- 
nement de  l'empire  romain,  la  transformèrent  en  année  so- 
laire julienne,  conservant  les  dénominations  ancienues  de 
leurs  mois,  mais  modidanl  le  nombre  de  jours  attribué  jas- 
qu'alors  à  chacun  d'eux.  Nous  avons  pris  pour  base  de  ce 
tableau  les  importants  mémoires  de  Habmoud-Effendi  (Sur 
le  calendrier  arabe  avant  l'islamisme,  dans  le  Journal  osio- 
ti<ive,  5' séria,  t.  XI,  p.  109-]SS)eideM.  Sprenger  ((/«brrden 
Kalertder  der  Araber  vor  Mokammad,  dans  la  Zeittckrift  der 
deiiUchen  Horgentœndischen  Gesellichaft,  1.  Xill,  p.  131-165). 


A  côté  des  noms  des  mois  en  osage  avani  Ho'hatnmcd,  lels 
qu'on  parvient  h  les  rétablir,  nons  avons  placé  les  modifies- 
^ns  apportées  h  ces  noms  par  le  Prophëte,  après  qu'il  eul 
décidé  que  le  'jiadj  de  la  Mecque  se  ferait  désormais  dans  un 
mois  vague  toujours  le  même,  quelle  que  fût  la  saisoD  où  11 
tombât,  au  lieu  d'avoir,  comme  auparavant,  une  époque  Bxe 
dans  les  saisons  de  l'année  solaire,  laquelle,  par  conséquent, 
n'était  jamais  h  la  même  date  de  mois  dans  le  déplacement 
de  l'année  lunaire. 

La  nomenclature,  ainsi  modifiée  pour  les  sppellalions  de 
trois  des  mois  par  le  Prophète,  avait  été  établie,  âil-on,  deux 
siècles  environ  avant  Mo'hammed,  au  temps  de  Kelâb-ben- 
Horrah.  Nous  joignons  à  noire  tableau  les  renseignements 
que  divers  écrivains  arabes  fournisseui  sur  les  nomencla- 
tures plus  anciennement  en  usage,  lesquelles  paraissent  avoir 
varié  suivant  les  lieux  et  aussi  suivant  les  temps.  La  plus 
généralement  répandue  paraît  avoir  été  celle  que  nous  four- 
nissent Albirouny  et  les  lexicographes.  Elle  présente,  du 
reste,  elle-même  un  certain  nombre  de  variations,  intéres- 
santes en  ce  qu'elles  se  rapportent  au  déplacement  de  l'année 
lunaire  vague  dans  les  saisons  de  l'année  solaire.  Ainsi  nous 
voyons  le  nom  de  'âdel  on  'àdïel  appliqué  lanlét  au  builiëme, 
tantôt  aa  neuvième  et  tantôt  au  dixième  mois,  et  ceci  s'est 
nécessairement  produit  à  des  moments  où  chacun  de  ces  mois 
coïncidait  avec  l'équlnoxe  de  priulemps,  désigné  d'une  ma- 
nière tormelle  par  la  ugnificatlon  du  nom. 

Pour  notre  quatrième  tableau,  nous  avons  beaucoup  puisé 
dans  la  capitale  dissertation  de  Th.  fienfey  et  Horiz  Stem, 
Veber  die  Monatswanen  einiger  aller  Vœlker,  insbesondere 
der  Perser,  Cappadoder,  Juden  vndSyrer  (BcHInj  1836),  bien 
que  la  théorie  développée  dans  cette  dissertation,  de  l'origine 
perse  dos  noms  des  mois  juifs  et  araméens,  soit  désormais 
insoutenable,  aussi  bien  que  le  système  d'une  prétendue  con- 
cordance primitive  entre  le  calendrier  des  Perses  et  celui 
des  Araméens,  inventée  artificiellement  pour  justifier  Celte 
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origine  étymologfqae.  Comme  concordance  entre  l'année 
iranienne  et  sémitique,  nous  avons  suivi  ceUe  que  donne  le 
calendrier  encore  actuellement  en  usage  chez  les  Parses,  W  _ 
qai  a  eertainement  toujours  été  la  même.  Nous  y  avons  joint 
la  liste  des  mois  de  l'année  civile  des  Aebéménides,  eorres-  , 
pODdant  fliaetement,  sous  des  noms  différents,  i  l'aïuiée  ba- 
bylonienne, telle  que  nous  la  connaissons  maintenant  par  les 
inâcrIptioDs  cunéirormes  perses,  en  pariieutier  par  celle  de 
Bebistoun.  Nous  avons  compris  dans  le  même  tableau  les 
noms  des  mois  de  la  Cappadoee,  connus  par  les  bémérolc^es 
perses,  tels  que  M.  Benfey  en  a  si  beoreusement  rétabli  les 
fonnes  d'origine  perse. 

Le  cinquième  taMean  rassemble  les  rares  vestiges  que 
nous  avons  d'une  ou  de  deux  nomenclatures  sémitiques  des 
mois,  différentes  de  celle  qui  a  fini  par  prévaloir  dans  le  bas- 
sin du  Tigre  et  de  l'Ëopbrate,  dans  la  Syrie  et  dans  la  Pates- 
linu,  et  certainement  aniérieures.  Cts  vestiges  ont  été  relevés 
cbez  les  Hubreux  svani  la  captivité,  cbez  les  Pbënicleas  et 
cfaes  les  Assyriens.  Nous  avons  Indiqué  ceux  des  termes  de 
celle  nomenciuiure  dont  on  connaît  la  correspondance  ryoc 
les  noms  postérieurement  usités,  et  ceux  pour  lesquels  elle 
est  encore  ignorée. 

Enfin  un  dernier  tableau,  le  sixième,  est  consacré  à  l'ex- 
posé de  l'iincten  sysième  sémitique  de  la  division  de  l'année 
en  iii  saisons  de  deux  mois  ch;icune,  tel  qu'on  le  trouve 
cbez  les  Hébreux  à  une  époque  très-recd^e  (dans  Gènes., 
VIII,  39),  chez  les  Arabes  antélsbmiques  et  qu'on  en  observe 
quelques  vestiges  cbez  les  Assyriens. 


aqnz^r.  h;  Google 


■ — 

SIGNES  COR^g 

ts. 

"•'%,!,.    ■ 

1 

Bélier.        ulMlion 

) 

1 

imemis 
Génmit».  »  J»  !• 

î 

Uon. 

1 

1 

Vl.r,.. 
Piacaidiis 

a. 

Scorpion. 

SagilUire. 
ChÔTre. 

11. 

Verseau. 

li 

PoiBsonB.    ullurede 
1  le  cata- 
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DEUXIÈME  TABIBAV. 


^    __ 

MOIS 

ARABES 

»mto*^s. 

SÏRlEN„B,Aooes. 

aTHO-HACËDONIENS. 

In 

6.  XaDlhicos. 

1.  twiol 

7.  nt.ll». 

7.  Artemirios. 

loir., 

'^*- 

8.  Daisios. 

s.twttn 

9.  Paoemos. 

i.dtat' 

10.  (OMtiZ 

10.  Lftos. 

S.otK. 

H.  (16. 
"•'""■     ni 

H.Gorpiaios. 

e.  i.i>ii 

18.  HyperbereUios. 

r.ioffll 

1.  Dias. 

8.„aT- 

2.  Apellaios. 

s.iiia)' 

3.  Audjmaios. 

10.  KWl^- 

4.  Peritios. 

11.  iM 

6.  addr.^'*'"- 

5.  Dyalros. 

DKji-iien  1„  Google 
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1 
1 

iraphes. 

Av«>t  ri 

Çafarl. 

Çafor  II. 

Raby-l. 

(ft. 

Rabj'Il. 

Djomadft  1, 

Djom&dft  11 

Badjab. 

(i'Àdzel. 

Scha'bftn.  . 
KamadhâJ 
Schawwàl.' 

.i'Adzel. 

4  (h. 

*l 
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APPENDICES. 


CINQUIÈME  TABLEAU. 


NOMENCLATURE 

POSTÉRIEURE. 

NOMENCLATURE  PRIMITIVE.                | 

HÉBREUÏ, 

„.™,™. 

!  1.  NMn. 

Àm. 

2.  îydr. 

Zîv. 

3..  Sivân. 

Kumlla. 

4.  Tammûz. 

5.  /b. 

6.  Elût. 

7.   Tiirî. 

Êtkànîm. 

H.  Mar-heMn. 

Bat. 

Bûl. 

9.  KUiev. 

10.  Têbêth. 

11.  'Sebal. 

Tam'hiri. 

L2.  Jdar. 

Noms  se   plaçant  à 
une  époque  encore 
indéterminée     de 
l'année. 

J 

Marphè    ou     Mar- 

phém  (1). 
Pa' 

Mu'hur  ildni. 

(11  On  tronve  également  cea  deux  formes,  l'une  ainguli^  et 
l'autre  plurielle,  dans  les  inscriptions  phéniciennes. 
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SIXIÈME  TABLEAU. 


UOIS 

CORHESPDKDAITS. 

SAISONS.                             1 

HÉBREUX. 

*«VB..». 

ARABES. 

1.   NUàn. 
i.lyàr.. 
3.  Sivâ». 
i.  Tammi-. 

\  b.  Âb. 

6.  Elùl. 

7.  Tiiri. 

8.  Mar'heivdn. 
0.  KUlêv. 

10.  'Jibêih. 
a.  iebàt. 
12.  Adar. 

Qdçir. 
Qaiç: 
■Hôm. 

■H&i-eph. 
Qôr. 

Ehwv. 
Çip. 

Zarv. 

Baby'-el-.tieieal 
Qaid. 

Kharif. 

§Uà. 
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Colonne  t. 

8.  'Haiiiatra       ana       iaiu       m       izakkara      aaa 
'Hasfsalra      après     cela     aussi       dit,  à 

Izfubar 
Iidhnbar  (?)  : 

9.  tupteka  Izlubar  amat  niptrfi 
f  Que  je  te  révèle,   6  Izdbobar  it),   le  réeit   de  ma  con- 

[serration 
10.    u       piriçU         ia     iltaU    kdéa         luqbika 

et   la  décision    des    dleax    à  toi    qaejetedisel 
il,      aiu  Surippaic  olu      ia  tiduii* 

La  Tille    de  Scboorippak   ville    ([ae    ta  la  connais 
ana     fiurafft  (1)     iàknu 
snr      l'Eaphrate    existe, 

13.    alu      iû  labir        va      t'Iont 

ville    cette    est  antiqne    et     les  dieu 

qirbuiu 
en  elle 


0)  Complété  d'après,  le  nouveau  fragiDent  récemmeatrapporléau 
Musée  Britannique  par  M.  Honnuzd  Rassam. 
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arduiim» 


gnnds. 


lenr  seiritear      des   dieux 


" Àmm 

Anon, 

16 Beluc 

Bel, 

16 Nm.IB 

Sandan 

17.  «     [Ea]       belu  lanaitru 
et      Ëa     seipitor     Immuable 

18.  aiiMliunu  yuiannâ      ana  qxlrib     M]H       tu 
leor  commandement    répéta  dans       on  songe     et 

19.  aM]ku        Omtuiiu  (1)        Urne  va         iqa^lK 

moi  son  arrfit        écoutant      el         U  dit 

t/àH 
ï  moi: 
lu.  SurippaiU4  mur        Ubaratutu 

t  Homme  de  Scbonrippak,    fils    d'OnbaratostoOf 

St ..   atita     bm  t^ppa        ■  ù'k'lua-i9 

toi    coDstrals    na  Tatswan,    achère-le    .  .  .... 

tS apkwa  zir  u     napUH 

]e  détruirai    )•  temence    et     la  vie. 

33.       iuiwa  zir  ttapidti  kaiam» 

Fsismonteranssi   lasemeace    desvieB    detoatee^èce      , 
OM     Ubbi  eftppt  , 

k   l'inlérienr    da  vaisseaa. 
Si.     elippu         ta  tahannvH  atta 

Le  Taisseau    qne    ta  le  constniiras,    toi,  j 

(1)  Le  noa^ean  fragment  porte  tei,  an  lieu  de  eella  lef»a  ;  mw^ht 
ik-ku 
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neru        ammat       tiiiduda  mkuttuia 

six  eenU    ooodées    »  kingaeur  «a  meiare, 

juju         ammat         nufAor  rubuUa            u 

uixante     ooodées     le  monual  de  ta  largeur     et 


de  sahantear. 

27 va  apti  iOti  fuUitfi 

.....    aussi     sur  l'océan    06lai-ci,    convre-le 
[d'an  toit.  > 

58.  anak»  Mt  va     afakkara     ma       Ea 

Uoi       je  compris        et        je  dis  à         £a 

moQ  ïeigiiear: 

59.  «lippu]  bini  ia  tagbd  atla 
<  Levalssean    le  construire    qne    ta  commandes,    toi, 


30 anal»         ibbuê 

moi        je  ferai 

31 abti       ummonu         u  Hbatuo 

lesflls    de  l'armée  (t)  el    les  vieillards.  • 

32.    [Ea       pûiu       ibvi     va     iigabbi     izaAkara    ma 
.  Sa    sa  bouche    fit       et     il  parla,        il  dit         h 
arâaiu        yâtav 
son  servitear    moi. 

33 *  .   .   .  .    taqabbatiuinav 

lu  leur  dira», 

31 Sa       izirarmi     va 

qal     m'aiDJDild    et 

(i)  C'est-à-dire  les  jeunes  gens  dans  la  Torce  de  l'âge,  en  état  de 
porter  les  armef. 
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35.     ...    M       ...  .  iiinkaa     etiya 
.  .  .certes    ....  eiisie     sormoi. 

3S kima         kippaU  

.....    comme    des  cayeraes(t) 

37 htian  eiii        u     iapUi      .... 

...  je  veux  juger    en  bant    et    en  bas    .... 

38 e    pfhi        eiippa        

ferme    leTSissean    ....'. 

39 adonna  ia  aéapparaklnmia 

su  temps  fixa    que   je  te  ferai  connaître 

[anssi 
40.  qiribia  ermca         bab  «lîppt 

en  dedans  de  lui     entre  et     la  porte     duTaisseaa 
Hrra 
ramène. 
il.    oAa  libbiia  SE.BARka         SAMka 

A       son  intérieur       ton  graio,       tes  menbtes, 
SA.oha 
les  provisions, 
iî.    katpa]ka  qUâtka  amâtika        u     abli 

ton  argent,    tes  esclaves,     tes  servantes    et    les  Bis 
umma[ni 
de  l'armée, 
43.    pul]  çeri  umam  çeri 

le  bétail  des  plaines,  les  animaux  sauvages  des  plaines, 
mala  uêimmir        va 

tous  ceux  que    je  rassemblerai    et         * 
U.    aiaplparakkma      inaççaru     babka 

je  t'enverrai  aussi,    gardera    la  porte.  ■ 
45.     At]ra'hatis         pdtu      ibui    ca    iq(^[bi 
'Hasisétra  <1)    e&  bouche  .fit     et     parla, 

(1)  Le  nom  csl  ici  orthograpLid  avec  renversement. 

Coogk 
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m .    izak]kar     ana 


Ea  beli[iu 

Éa     son  seigDear: 


la      manmd  elippa         ul      ebuS     .  . 

<  Non    perâonne    un  vaisseau   non    a  fait    .  . 

(no     qaq\qari        cfir        u 

Sar    la  carène   je  fixerai 

....  lu      Jumtir         va       etippa         .  . 
que  je  voie    et    le  vaissean    .  . 


.  a    ina     gagqari        elippu 
.   .    sur    la  carène    le  vaisseau 


kiâm 
ainsi, 


.  «%iu  6int  ia  taqbâ .  [atia 

e  vaisseau    le  construire    que    tu  as  commandé,    loi. 


Colonne  2. 


1.     dannn    

Fort      

3.    ma      'hanii      yume naJa 

An    cinquième   jour    s'élevaient. 

3.  tna        gtm'hita  XIV     inantenuti    eçifUfirutiiu 
Dans    sa  couverture    qoalorze    en  tout       ses  fermes, 

4.  XIV     mamenvti     imta'hir    ....  eliia 
quatorze     en  tout     il  comptait  ....   par  dessus  lai. 

5.  addi         lanH     liiH epirii 

Je  plaçai    son  toit,    lui je  le  couvris. 


»,glc 


606  LES    ORtClNES    DE    l'hISTOIRE. 

6.  urtakkibH  ma      Htu        i^araç       tuqvim 
Je  nayjgnai  dednt   as   sixième.    Je  diviul    ms  étage» 

Ma     tibviu 
an    septième; 

7.  9trM(iu         a^oraç    aiM    iMunifii 
son  inlérienr   je  divisai    an    haiUime; 

8.  Hkkati  me  qabUia  I« 
les  fentes       des  eanx       de  son  iotérienr       certes 

amqvt 
i'inierceplai; 

9.  antur  pOrifv  »  'hiMM 

je  vis      les  Bssare*      et      l«  cboses  — igniMos 
adâi 
je  plaçai. 

10.  iaUali    iati        Icupri        aOabak    ma         iâri 

Trois    sares    de  bitome    jeversai    sur    Ymérlaar, 

11 .  ialiati    iari         icupri        (Ulabak    ana     Hbbi 

trois    gares    de  bitnme    je  versai    à    rinlérleiir. 
18.    JoUati     Jorï  çabi  naS  nuivl 

trois     sares     d'bommes     porteurs    de  corbeilles 
ia  izabbUu  pHiaU 

qni    apporlèreni  snr  leurs  (êtes   les  caisses. 
13.    etur  iar         piiScUi         '  éa  iMuni 

Je  gardai   nn  sare    de  caisses    pour  que    mangeasseal 
iqq» 
la  parenté, 
li.    iane     iari      pUiali        yupazziru  mata^ki 

deni    sares    de  caisses    se  partagèrent    les  matelots. 

15.  cma     nUtbbi'K  alpi 

Pour je  fis  immoler    des  bœufs, 

16.  ailtakkan]     .  .  yumUamma  ' 
j'Instltnal   '...,.    pour  chaque  joar; 


007 

il.     ina      [Ârurunjnu             piUati               u 

es      d^  boisson,     des  loBoeaax     et 

Icwanu 
du  vin 

]$ kima          me             ndri        va 

........  comme    leseanx    d'un  fleuve    et 

19 ttfflo        UT.MI.A          irçUw 

comme    la  poussière    de  la  terre 


20 pUSati  qMi  ûddi 

les  otiSMS    ma  ravin   je  portai. 

21 .     .........  SamH    ra  .   .  .  hê       elippu 

da  Soleil ■    le  vaisseau 

gamrvi 
fat  achevé. 

2! ruiuj»    va 

fort      et 

23.      GilRMÀ.KAK.MES         viiabbalu  elU        u 

les  apparaux  du  vaisseau    je  fis  apporter    en  baut    et 

iaplU 
en  bas. 

U aiUku  linipaitu 

ils  Mtelgnirenl    ses  deux  lieri. 

25.  nin  iM  eçtuti  nin 
Tout  ce  que    j'avais     je  le  raiBemblaii      loul  ce  que 

iiû  eftnJi  Jcaspa 

je  possédais  je  le  rassemblai    eu  urgent. 

26.  «te  iiu  eçinii  'kuraça 
Tout  ce  que    je  possédais    je  le  rassemblai     en  or. 
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27.  «m  iiû  eçinii  zir 
loatceque  jepossédais   je  le  rassembla!    <en)3eineDce 

napiiti  kalama 

de  vies    de  loule  espèce. 

28.  vileii         orna         eltppt         kola        qinatiya 
*Je  fis  monter    dans    le  vaisseau    tout,    mes  esclaves 

u         amaliya 
et    mes  serrantes, 

29.  pul  çtri  umam 

le  bétail        des  plaines,        les  snimaax  sauvages 

çeri  abh        ummani  haUhmu  uieli 

des  plaines,    les  fils    de  l'armée  tons  eux    je  as  monter. 

30.  odunnu         &miv  Ukunama 
Le  temps  fixé    le  Soleil  fit  et 

31.  yuzakim-        kùklcùr»  ina    lUati      uiaznana 
îlannonQa  eoproclamant:    «Au    soir   je  ferai  pleuvoir 

iamvtam         abâti 
du  ciel     lourdement  ; 

3i.    erub    anaHbbi      eUppi        va     pCbi       babaka 
entre       dans     le  vaisseau    et    rerme    ta  porte.  > 

33.  odonnu  M        ikrida 
Le  temps  fixé    celui-ci    arriva, 

34.  yuzakkir  kukkvru         ina  lilati     uiaznana 

il  avait  annoncé  en  proclamant:  t  Au  soir  jeteral  pleuvoir 
iamutam        kibdli 
dn  ciel    lourdement.  »  ' 

35.  ia    yvmi       attari        punoJu 

Du    jour    j'atteignis    son  soir,  ' 

36.  ^mu        ana  itapiuti  puMUa 
le  jour     pour      se  tenir  sur  ses  gardesj     crainte 
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37.    erub    anaHbbi       elippi  va     apte'ke         bdbi 

j'enlrai    dedans    levatsseau  et    jeTermai    maporle. 
38      ana     pi'he          elippi       ana      Bazur-iadi-rabi 

Aq    ftirmer    du  vaisseau  à     Bouzour-scbadi-rabi 
maia'hu 
le  pilote 

39.  ekalta        altadin      adi       buiêia 
la  demeare   je  remiâ    avec  ses  êtres. 

40.  Mû-ieri-ina-namari 
Moa-scberi-lna-namari 

41.  ilamma    iStu         iSid  ianu    arpatav  çalimtw) 
s'éleva     des    foademenis    du  ciel,  nuage     noir, 

42.  Rammanu    ina        iibbiSa        irtammavva 
Rammanu    au    milieu  de  lui      lonaait  et 

43.  Nabû     u     ^arru      tlJafcw         ina     m^hri 
Nabu     et     Scbar    marcbaient    en      avants 

44.  .    iUaku  guze^i  iadû  u 
ils  marchaient       bouleversant       la  montagne     ,  et 

màtuv 
la  plaine. 

45.  fmkuiti        Nergalti      donnu  inout'A 

Les  châtimeuis    Nergal    lepuiiisanl    traîna  à  sa  suite  ; 

46.  itldk     NIN.IB     mfhri       yuiardi 
vint      Sandan   '  devant    il  renversa; 

47.  Anurmaki  Uiû  dtpardti 
les  Archanges  de  la  terre    apponèrent    les  destmc- 

[lions, 

48.  ina  namririiunu  i'iiammatu  mâtuv 
dans   leurs  épouvantements   ils  agitent    la  surface  de 

[la  terre  ; 

49.  ta  Rammaià    ittmwrraau         iba'u  iame 

de  Rammao   son  inoadation  se  gonfla  jusqu'au  ciel 
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la      namm     anm      [çtti     goffapw]     ultMTH 
uni     éclat       en     détert       la  soi     tat  obui|é. 


COLOHNB   3. 

I iz  mâti  .    ama     .... 

de  la  dnrface  de  U  lerre   comine    .... 

ils  brisèrent, 
t.     Sikinat     napiSli    \vUu\    pan  mâti         a  .  .  . 

les  êu«s   vlvanis     de    la  Tare    de  la  terre    .... 

3 da'Mi       eU  mii  yuba'u. 

...*..    terrible     sur     les  hommes     se  gonfla 
iame 
jusqu'au  ciel. 
i.      uî    Mimar     a'Au       o'kaiu        ttl  yuladdd  . 

Non     vit     le  Irère    son  trère,    non    se  reconnurent 
mJt  ma      iama 

les  hommes.    Dans   le  ciel 

5.  ikmi         tpfoCku         aimbavta 
les  dieux    craignirent   la  trombe  et 

6 .  itte'htu  itM  ana    Samâ    la 
cherchèreal  un  refuge;    ils  monlèrenl    au     ciel     d' 

A»i» 
Aoon. 

7.  ildni        Jàma  kalbi  ktmnutm  ma 
Les  dieux    eomms   des  chiens    étaient  immobiles    eu 

kamitt  rabçu 

monceau    Us  étatem  couchés. 

8.  ititri     lilar       kima         atidH 
Parla    Ischtar    comme    un  enfant. 
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9.  pMnambi       ilMu        rabitm  datt^êiwa 
fTtmom^»    la  dAesM    gnuaâe    bob  dkcsurs  aussi  : 

10.  mulmuUû     ana    titii         lu  itur  va 
(  L'bDiKanitë    en    limon    certes    est  retonrnée    et 

11 .  ia     (msht    in»     ma'kar        tidni  aqbû 

ce  que    mol      en    présence    des  diens    ]*al  annoncé 
limutta 
le  matheor. 
18.        M    .     _      aqbi  ma      nufkar        '  Mni 

Comme    .]'ai  annoncé     en     présence     des  dieux 
tfntifbi 
le  BMlbenr. 
13.     atta    Itmni     .  .   .  uk  niHya  da'hla 

an     mal      de  mes  hommes     terrible 

aqbi  •• 

j'ai  annoncé    iBetl, 
H.    oMk»    umma      tMads  .   niMoi        va 

moi      mère   j'ai  enfanté    mon  homme    et 
i5.      kl  mari  nutiî  *    ytmalld 

comme      les  petits     des  poissons      ils  remplissent 
tamiawM 
la  mer  «I 
16.     timrf  Svpar  AmMnaki 

tes  dieax         k  cause        des  Archanges  de  la  terre 
bakû  iltiya 

sont  pleurant   avec  moi.  > 

IT.   ftmi       HM        èiibti  aibi  ina    bikiti 

'     Les  dltox   SOT   IM  sièges  '  étalent  assis    en    pleursj 

18.  katma  iaptaiwim      .   .  *H  efkreti. 
éiaienicouTer;es    learsIèTres    ....    leschosestotures. 

19.  mati     urra     u      mvSâti 

Six     Jours     et      nuits 
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20.         iOêk  tint        abubu  m^M 

se  passèrent,    1«  vent    la  trombe    la  ploie  dllavlenne 
itappanu 
prâvatale&t. 
it .         $ibû  ywnu     ma       ÇfcaHUi  zwinw 

Le  septième      jonr       à       l'approche        la  plaie 
iktaiai  abubu        da'kla 

s'interrompit,    la  trombe    terrible 
SS.    Sa       tmlo'Afti.        Icima  'haialU 

qui    avait  assailli    comme    lui  iremblemest  de  terre 
S3.        HMt'A         tamtu  yufharir  va     I4ru 

s'apaisa;      la  mer    tendit  à  se  sécher     et    lèvent 
V       abvbu  ikla 

et    la  trombe    prirent  fin. 

94.  appalta      famafa       iàkia  gulu 

Je  regardai    la  mer    en  faisant    attention, 

95.  u        itullal  Uniieti  itura  ana 
et    la  totalité    de  l'homanité    était  retooroée    en 

(itli 
limon  ; 

26.  kima  vribe  pagrat  yuiallu 
comme    des  algues    les  cadavres    flottaient. 

27.  opte       nappaiacca        urru  imla^kaç       eli 
J'ouvris   la  fenêtre  et  la  lomiëre    vint  frapper    snr 

dur  apptya 
nm  face. 

28.  uïtonmii  va      aitatab  abakki 
Je  fus  saisi  de  tristesse    et   je  m'assis,    jeidearai; 

29 .  eU     dur  appiya     illaka        dituH 
sor    mon  visage    vinrent    mes  larmes. 

30.  appâta  kiprdli        patu  tamti  ' 
Je  regardai    les  régions    Umiles    de  la  mer; 
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3t .  ottii       ianeirit    ina  tnenvU  Ue  ta 

vers     les  douze     en  toat     points  de  L'taoriion     pas 
naffû  * 

de  conUaent- 

32.  ma     mat        Niair       itemid  «lippu 
Sur    le  pays    de  Nizir    fut  ptalé    le  vaisseaa. 

33.  ladu  Nizir  elippa         içbiU    va  ana 
La  montagne    de  Kiiir    le  vaisseaa    retint    et    de 

nâH  ul       iddinlii 
passer  au-dessus    non    Inl  donna  ; 
3i.  iilin   yvaut       SatM       truniti        iadv  Nizir 

nn     Jonr  nn  second   jonr   la  montagne    de  Nfzlr 
(idem) 
iidem);               « 

35.  talia  ytmu         ribi         yumu        iadu 

le  troisième    jour   le  quatrième  joor   la  montagne 
Nizir     (idem) 
deNiitr    (idem);    . 

36.  'haniu  Hiia  ladu  Nizir  (idem) 
leeinqoième    le  sixième   la  montagne    deNiilr  (idem)'. 

37.  itba         yuma    ina     kaiadi 
le  septième    jonr       à    l'approcbe 

38.  H^ft  va  lummala  umaiSar  illilc  tummtUu 
jeflssorlir  et  nnecolombe  jelflcbai;  alla  iacolombe, 
ifuravva 

elle  lonma  et 

39.  manzazn  ul        ipaiimva  ittfkra 
nn  liea  où  se  poser    non    elle  trouva  et    elle  rerinl. 

iO.        vèeçi  va  tinvata  nmaàiar      iUik 

■    Je  fia  sortir     et     nne  birondelle     je  làcbai;     alla 
«inunfu  itnravva 

l'hirondelle,    elle  tourna  rt 
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il.  Mouasu  «i         qiaWiiwn         nifin 

u  Uea  où  M  ^OAer    aeo    elle  (ronva  et  die  tomi 
iS.        ujcfi        ca        an'6i  umaiSar 

Je  fis  sortir    et    an  corbeau    je  lâchai; 
i3.   iUtt        aribi       rm      f«wa         *      «y     tw 
atta    le  eorbeas   tf   la  ebaroftne   éM   «ux  il  *H 


44.  tiïJntJ  tia'A'ki  âarri  tU       mnn 
il  mangea,    il  se  pon,      9  tonna,     bob    il  niiu. 

45.  uj«fi  va      «H       irMUÎ        Mri  «{f<i|i 
Je  Bb  MOtir    Misai    tm    tas  qoatm    «mUs  ;    je  sacriSii 
nigâ 

un  sacrifice.  -  «. 

46.  aUnm  iitr^u  maali      ziggvmt 
Je  fis    le  bûdier  4e  ItiolDcande     sur  le  pic 

iadi 
de  la  montagne  ; 

47.  tibUa     H     tibUU  adoftar  uJrtm 
sïft     par     aqA    des  vaseg  neaurés     }«  disposai; 

48.,  tna     iapii^wM  Uaiak  qani  erÎM 

en   dessousd'enx  jerépandls   desroseaox,    dacëdre 
u      '  haXlvMM 
tA   du  genévrier. 

49.  tianî  ^u  irUa  tlntti  «{sàui 
Les  dieux      sentirent      l'odeur,      les  dieux      seiUiraM 

inia       tàha 
Todoor    bonne; 

50.  ttem        Jttmd         umnM  eli  bel 
tes  dieaz    comjne    desmonches    au-dessus    ^i  maître 
niqt               ipta'hru 

du  sacrifice    se  rassemblèrent. 
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St.  «f(u    uUmmva          i)wM»  ma       kaiadUM  (I) 

De    loin  aussi    la  Grande  Déesse  i      son  approche 

52.  an     NUM.MES     rabvti       Sa  Anuv       ibuiu 
éleva     les  zones     grandes      qne      Anon     a  biles 

comme    leur  gloire. 

53.  ilani     annuft"    Id     abnu  t^Râ  «w'Ariva        m 
Dieux      ces     certes     cristal  devant  mol  jamais 

amH 
je  ne  gnitterai  ; 


1.  yumi  annnti         a'hnaaxiva  osa    dM-ii  ai 
jours    CCS   je  priai  ardemment  et    à   toiijonrs    jamais 

amH 
je  ne  quitterai: 

2.  ilani  titlikuni        ana  iurqini 

<  Les  dienx  .  qu'ils  viennent     k     mon  bûcber  d'iiolo- 
[csnste  I 

3.  Belttv     ai  illika         ana  .  iurgini 

Bel   jamais   il  ne  viendra    à    mou  bûcher  d'bolo- 
f  canste  I 
i,.    aiSu  la  imtalku         va  iikunu       abttbu 

parce  que    non    il  s'estmaiirisé    et    il  a  fait    la  trombe, 
5.'  u        niiij/a  imnû  ana       karaH 

et    mes  hommes    il  a  compté    ponr    le  gouffre,  t  . 
6.    uKu     ullanuvoa     Beiuv    ina     kaiadii» 
De      loin  aussi        Bel       à    son  approche 

(1)  Faulo  du  scrilie  puur  kasadiia. 
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7.  mmr     iHppa        iftebal    Beluv     WtbtU        ivUaH 

vit   levaîueaD,    s'arréu    Bel,   decolëre   il  fat  plein 
ia  itmi  Igigi 

contre   Itis  dleos    (et)  les  Archangi^s  (;<ilesiea. 
S.    mmma  yvçi  nopitti  ai  iblut 

<  Personne     ne  sortira     en  Tie  ;     jamais     ne  vivra 
ntfu       ina       karaH  , 
homme    dans    l'abîme  t  » 
9.  SIN.IB     pdiu     ibui  ta     iqbi     izakkar  ûna  qvradi 
Sandan  sa  bonche  flt  et  ilparta;  ildit    an  guerrier 


el: 

m. 

manimvtt 

)         ia  hi      Ea 

antatu 

ibmù 

f  Qni  aua 

si    si  ce  n'est    Ëa 

ia  volonlé 

fonno? 

a. 

t>     Ea 
et     Ëa 

id«    va       iala 
sait   et       toni 

««  .  .  . 

, 

12.  Ea      piiit      ibui  va      iqbi     izakkar  (ma  quradn 
Ëa    saboncbe   fit    et    ilparia;    ildîi     an  guerrier 

Belu 
Bel: 

1 3 .  alla      abkal  ilani        qwa[d» 
f  Toi,    béraat    des  dienx,    guerrier, 

il.    kii\)      ta'  lamtalik  va        abubu 

comme    non    tu  ne  l'es  pas  maîtrisé   aussi    la  trombe 
tai[ktin 
In  ai  fait, 
lô.     bel  'bite        emid  'hi(aSti  bel  qiUatt 

Le  pËchenr    charge  de  son  péché,  le  blasphémateur 
emid  qillcUiu 

charge    de  eod  blasphème. 

(1)  I^  répétilioD  de  ki  ki,  que  porte  la  (ablette  originale,  par^t 
ici  Jtae  simple  l^ale  du  «cribe. 
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16.  rwffline  ut  .  tbbatik  iudutu 
Aies  poDF  bon  plaisir,  jamais  il  ne  sera  eurreinl,  la  Toi 
ai       

jatuai      

17.  amvtaku  laikumi  abuba  «eiu 
Au  liea  que       lu  fasses       une  trombe,       les  lions 
litbawa                  niii         ,       liçiïk'hir 

qu'ils  sorviennenl  et    les  bommes    qu'ils  réduiseni  I 

18.  ommaku  taskunv  abuba  barbaru 
au  lieu  que  tu  fasses  une  trombe,  les  byënes 
litbavva                    tiUi                 liça'h'hir 

qu'elles  survieunent  et    les  hommes    qu'elles  rédiiisentl 

19.  ammakn  toéktinu  abuba  'kuia'h'hu 
an  lieu  que      tu  fasses      une  trombe,        la  famine 

Uiiakin     va  mdta  lU  .  .  .  . 

qu'elle  soit    et    la  surface  de  la  terre     qu'elle    ...  I 
SO.    ammabu        taSkun»  abuba  Dibbarra 

anlicuqne    'tn  fasses     nne  trombe,     que  Dibbarra 
litbawa  niii  lU  .   .  .   . 

survienne  et    les  hommes    iju'il  ...  I 
31.     anahi    ul  ^apld  piriçli  ilani 

moi,    non    j'ai  découvert     la  décisiou     des  dieux 
rabnli 
grands  ; 
22.     Alrtfhasis       éunala        yuiapriiwea         piriçti 

'Hasisalra     un  sonf^e     a  interprété  et     la  décision 
tiani  iime 

des  dieux    a  compris.  > 
2').  eniima        va        milikiu        tnilku     Hamma  Beluv 
Voici  que    aussi    son  conseil    fut  arrêté    monta    Bel 
ana       libbi  elippi 

i     l'intérieur    du  vaisseau. 
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Si.    içbal     qatiya     va      yuUelanni       ydH 
il  prit    ma  main    et    11  me  fit  lever   moi  ; 
!S.    yuStêb  yvilaqmii         zinniiti  idiya 

il  fit  lever,    il  fit  se  réanir    ma  femme    àc6lé  de  mol. 
26.     ilput  putni  va  izzax  mui 

Il  lonrna     aalonr  de  nous     et     se  lint  fixe  ;     vers 
'qairmm  {garraba»nati 

noire  groupe    11  s'approcha  de  nous  : 
!7.  inapana        'Htuisalra  mulnHrra 

t  Auparavant     'Hasfsatra  (était)     humanllé  pL-rissable  ei 

28.  eninna       va     'Éasitatra    n   zinniftu.fu      tûetû 
voici  qne  aussi   'Hasîsalra  et  sa  femme  pour  vivre 

Icima        Uani  noH  -va 

eomme    les  âienx    sont  enlevés    et 

29.  lûaiib       va     'Hasitatra      rugi    ma  ^ 
habitera    anssi    'Haslsaira    an  loin    à    l'embotichnpe 

na'ri 
des  fleuves.  > 

30.  l'Ifumnî      va    ma  rûqi        ma  pt 

Ils  me  prirent  et  dans  un  lieu  reculé  Ji   rembouchnre 
na'ri  yuiteSibuimi 

des  fleuves    ils  me  firent  résider.  > 


FIN  DES  APPENDICES 
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